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tiUIlNOAMP 


SON   HISTOIRE  ET  SON  HISTORIEN. 


Quoique  privée  aux  deux  tiers  de  sa  vieille  couronue  murale,  Guin- 
gaoïp  n^en  demeure  pas  moins  aujourd'hui  l*nne  des  villes  les  plus 
intéressantes  de  Bretagne.  En  elle  on  salue  la  reine  on  tout  au  moins 
la  suzeraine  de  celle  longue  vallée,  si  verte,  si  fraîche  ei  si  plantureuse, 
(|iie  f^confient  les  eaux  limpides  du  Trieti;  c'est  dans  ces  eaux  que 
Guiugamp  mire  les  débris  encore  puissants  de  son  château  et  de  ses 
gothiques  remparts,  au-dessus  desquels  se  dressent  fièrement  les  trois 
tours  de  son  église,  dignes  de  couronner  une  cathédrale  quoiqu'elles 
□^abritent  qu'une  paroisse ,  et  qui  ont  ThoDoeur  -  d'annoncer 
à  tout  Breton,  à  tout  chrétien,  le  sanctuaire  vénéré  de  Notre-Dame  de 
Bon-Secours,  Pun  des  plus  fameux  pèlerinages  de  toute  la  Bretagne. 
Pendant  que  Tarehéologue  étudie  avec  amour  cette  belle  basilique  et  , 
que,  tout  auprès,  l'artiste  admire  la  i^iacieuse  fontaine  due  au  génie 
inventif  du  sculpteur  Corlay,  l'historien  reconstruit  par  la  pensée  la 
,  vie  passée  de  cette  noble  ville,  si  souvent  et  si  intimement  mèlee  aux 
principaux  événements  de  notre  histoire  bretonne  :  tâche  bien  aisée, 
il  faut  le  dire,  tâche  agréable  et  fructueuse,  quand  on  suit  un  guide 
aussi  aimable,  aussi  consciencieux  et  aussi  savant  que  M.  Ropartz. 


I. 

En  dépit  des  antiquaires  qui  voient  les  Romains  partout,  Guingamp, 
tout  comme  les  trois  quarts  au  moins  de  nos  villes  bretonnes,  n'a  rien 
de  romain  dans  ses  origines.  On  n*y  a  pas  découvert  une  tuile  romaine, 
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on  ne  trouve  nulle  pari  son  nom  uvant  le  Xl«  siècle  :  son  origine  est 
toute  bretonne,  toute  fëoéaie;  et  ai  les  éoê«roents  précis  manquent 
pour  en  retracer  l'histoire,  la  cS6n|ecture  e  id  im  fondement  tellement 
solide  qu*elle  peut  passer  pour  inconteslable. 

Sur  la  fin  du  X«  siècle,  au  sortir  de  la  douloureuse  période  des 
invasions  normandes,  la  royauté  bretonne,  ré(eblie  par  Alain  Barbelorle 
et  Ionj;iiemenl  disputée  après  sa  mon  cniro  les  comtes  de  Nantes  et 
de  Rennes,  se  (ix.i  définitivement  (en  990)  dans  la  famille  des  princes 
rennais,  qui  dès  celle  époque  d  ailleurs,  indépendamment  de  la  dignité 
ducale,  embrassaient  sons  leur  suzeraineté  directe  les  comtés  de 
Rennes  ei  de  Vannes  et  rimtique  royaume  de  Demnonée,  c'est-à-dire, 
le  territoire  de  six  des  neuf  évèchès  de  Bretagne  :  Bennes,  Vannes, 
Dol,  Aleth,  Saint-Brieuc  et  Tréguier. 

Les  deux  premiers  ducs  bretons  de  la  maison  de  Rennes,  Conanet 
Geoffroile^  et  après  celui-ci  (mort  en  1008)  sa  vetmHavotse  régente 
de  deux  enfanis  (Alain  111  ei  Eudon),  s'occupèrenl  activemenl  de 
reconstituer  Forganisalion  politique  et  militaire  du  pays,  bouleversée 
de  foîiij  en  comble  par  les  invasions  normandes.  Aubsi  est-ce  à  celle 
époque  que  se  place  Torigine  de  toutes  nos  grandes  seigneuries  de 
Bretagne,  surtout  dans  tes  évèchés  de  Rennes  et  de  Vannes,  de  Dol  et 
de  SaintpMalo  ;  car  il  semble  que  les  princes  de  la  maison  de  Bennes 
hésitèreni  davantage  à  démembrer,  par  des  infiâodetiona  considérablea, 
leurs  domaines  de  Saint-Brîeuc  et  de  Tiéguier. 

Pourtant,  dans  ce .  dernier  diocèse  ils  taillèrent  un  vaste  fief,  fort 
de  <iuarante  è  cinquante  paroisses,  compris  entre  les  rivières  de  Trien 
et  de  Douruii,  mois  qui  ne  louchait  la  mer  qu'aux  deux  points  où  ces 
doux  rivières  s'y  jettent  else  trousait  lu  rne,  au  uuid,  par  la  seigneurie 
epibcopale  deTréguioret  paria chàlelli  ine  ducale  de  Lannion  laquelle, 
au  contraire,  tenait  toute  la  côte  comprise  entre  ces  deux  embou- 
chures. A  l'ouest  de  ce  nouveau  fief  s'étendaient  les  seigneuries  de 
Lanmeur  et  de  Morlaix,  alors  partie  intégrante  du  comté  de  Léon, 
peut-être  par  concession  du  comte  de  Bennes. 

Celui-ci  investit  du  nouveau  fief  un  des  guerriers  attaebés  à  sa 
fortune,  appelé  Guégad  ou  Guigan,  dent  le  premiôr  soin  fui  d'élever, 
«ur  la  rive  droite  du  Trieu'  et  la  frontière  orientale  de  son  domaitie,  ^ 
une  Ue  ces  grandes  bulles  du  terre  connues  sous  le  mm  de  molles,  ei 
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'  sur  eeile  motte  itirtshàteau,  qu'on  appela  de  son  Dom  ChâielrGviçan 
ou  GtA^an^&bsolufDenlOQinnie  Josselin,  fondé  par  JeaaelUif  deuxièiM 
comle  de  Porboët,  Uïl  longtemps  nommé  Châtel-Josselin.  Dans  ces 

deux  noms  le  mol  de  r^dfg?  finit  i^ar  cesser  d"ètro  cii  usage,  et  il  ne  resta 
plus  d'une  part  que  Josseiin,  de  l'autre  Guigau  utt  <,uiu<jamp.  Quant 
à  cette  dernière  altération  du  ^om  primitif,  elle  u  a  rien  qui  puisse 
surprendre,  quand  on  sait  que  la  seigneurie  appelée  origine ireo^ent 
Quêmeaet-Guégan,  c'est-à-dire  ^ta/' de  Gié^an^eai  depuis -longleoips 
devenue  Gwmené^Gumgamp, 

On  petit  reporter  aux  premières  années  du  XI*  aieele  la  créatioii  de 
la  seigneurie  de  Guingamp,  qui  se  trouva ,  peu  de  temps  laprès,  com- 
prise dans  repanege  attribué  par  le  duc  Alain  III  à  son  frère  Eudon, 
tige  des  comtes  de  Penlhièvre.  Ici ,  toutefois,  pour  éviter  toute  mé- 
prise ,  une  explication  est  nécessaire. 

L'apanage  pi  imiiivement  consiituéà  Eudon  ,  en  1032,  comprenait, 
suivant  Le  Baud,  tout  le  territoire  de  Tancienne  Domnonée,  c'est-à- 
dire  les  évêcbés  de  Dol ,  d'Aleth ,  de  Saioi-Brieuc  et  de  Tréguier. 
£udon  n'en  foi  fws  content  et  fit  à  son  frère  une  guerre  où  U  fut  battu, 
terminée  eu  bout  de  deux  adb  par  un  traité, .dont  le  vaincu ,  naturel- 
lement, fit  tous  les  frais,  si  bien  (|n*Eodon  dut  fenoncer  aux  diocèses 
d*Àletli  et  deDol ,  mais4M»serva:én«ntier  les  deux  aulres,  moins  dans 
Tréguier  les  seigneuries  de  Moriaix  et  de  Lanmeur  rattachées  au  Léon, 
et  dans  Saint-Bneuc  un  peut  nombre  de  paroisses  coûiprises  sous  le 
comté  de  Porhoët.  Cet  apanage  .  encore  fort  vaste  ,  se  partageait  en 
(ieiix  grandei^  diviaions,  le  comté  de  Peulbièvre  et  ie  comté  de  Tré- 
guier. 

Le  PeBtbièvre  comprenait  toute  la  partte,du  diocèse  de  Saint-Brieuc 
oè  se  parle  aujourd'hui  et  se  parlait  sans  doute  dès  lors  la  langue 
françaiae,  do  TArguenoo  au  Goaèt;  il  était  oompoaé  des  cbêlallenias 
de  Lambitlle,  de  iugon ,  de  lionoontonr,  de  Gesson ,  et  tenait  aous  sa 
ttouvanoe  la  «aelgneurie  temporelle  ou  flaira  de  révèdié  de  Satan- 
Brietic.  Lambaile  semble  avoir  été,  dès  les  temps  les  plus  anciens,  la  capî> 
taie  du  Penlhièvre. — Le  comté  de  Tréguier  comprenait  louic  lu  paï  Ue 
bretonnanle  du  diocèse  de  Ssint-Brieuc  formant  la  seigneurie  de  Goëllo, 
et  tout  révèché  de  Tréguier  jusqu'au  Donron,  c'est-à-dire  moins  le  ter- 
ritoire de  Morlaix  et  de  Lanmeur;  il  était  composé,,  outre  le  ûoëllo,  des 
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ebftlelleates  delaonion  erde  Ninibrfac  (*},  ei  tenait  aoos  «a  moii* 
vasee  la  chàtellenie^  Guingamp  et  le  régaire  épitoopai  de  Tréguier. 
— 1\  eal  bon  de  remarquer  que ,  dès  les  temps  lés  plus  aneieos ,  nous 
voyons  attribuer  le  titre  de  eomté  à  ces  grandes  seigneuries  de  Gain-* 

gamp,  (Jn  Lannion ,  de  Goëllo  et  de  Lomballe.  —  Sur  la  lin  du 
Xle  siècle,  ie  comlé  de  Guingamp  entra  dans  le  domaine  immédiat 
des  ^omles  de  Tréguier  par  le  mariage  advenu  d'IIavoise,  seule 
liériUère  de  Guingamp,  avec  Élienne,  l'un  des  fiis  el  le  deuxième 
successeur  d'Ëudon  de  Penthièvre;  depuis  lors  Guingamp  devint,  à 
vrai  dire ,  la  capitale  du  comlé  de  Tréguier  ;  car  pour  la  ville  de 
Tréguier,  elle  était  à  révéqnè. 

Mais  on  voit,  par  qui  précède,  que  Guingamp  n*a  jamais  liait 
partie  du  comté  dé  Penthtèvre  ;  encore  moins  en  a-t-elle  po  être  la 
capitale,  quoique  plus  d'un  auteur  lui  donne  ce  titre.  Ce  qui  est  viai, 
c'est  qu'elle  est  entrée  dans  l'apanage  primitif  de  la  maison  de  Pen- 
ilii^'vre,  non  coumie  partie  du  comté  de  Penthièvre,  mais  de  celui  de 
Tréguier,  Ce  qui  est  vrai  encore,  c'est  que,  au  XVIc  siècl»;,  quand  le 
roi  de  France  Charles  IX  réunit  en  un  seul  fief  les  dél)ris  de  l'apanage 
primitif  d'fiudon  restés  en  la  poaaession  des  derniers  représentants  de 
ce  prince ,  et  érigea  ce  flef  en  pairie  aous  le  nom  de  dticft^  de  Peu* 
tbièvre ,  Gnlngamp  dtovint  le  premier  des  quatre  sièges  de  Juridiclion 
ou ,  ce  qui  revient  aa  même»  la  capitale  de  ce  nonveau  ducfaé.  Mais  te . 
ducbé  de  Penthièvre  de  1869  (c'est  la  date  de  réreelion)  était  tout 
autre  chose  que  le  comté  de  Penttiièvre  de  1034  :  il  se  composait  de 
quatre  membres,  savoir ,  le  comlé  de  Lamballe  et  celui  de  Guin- 
gamp la  chàtellenie  de  Moneoniour  et  celle  de  la  Roche-Suhard. 
Deux  de  ces  membres  (Lamballe  et  BJoncontour)  appartenaient  au 
Penthièvre  primitif,  et  les  deux  autres  au  comté  de  Tréguier,  car  la 
Roche^uhard  (dont  le  chef-lieu  se  trouvait  situé  en  la  paroisse  de 
Trémuson)  n*était  qu'un  cbétif  débria  du  comté  de  GoêUo  el,  en  . 
comparaison  de  Gniogamp,  de  Lamballe  et  de  Hoocontoar,  une  très« 
mince  aeigneurie. 

(I)  Le  lenrltolfe  mnlinrtae  (Miniki'Briae'i  comprentit  la  ptrobte  de  Bonvhrlac 
et  SilnU Adrien  Mtrèvétle  paroUsu  de  Coadout  i  t  Uagoar  sa  (rêve. 

(-.>)  Ce  dernier  comprrDait  u'.ots,  è  titre  d'aDDCseï  it  diAteilciile  fie  HlalbrteCt  quf  ne 
•enble  pat  dana  l'orlulae  en  avoir  Uïl  partie. 
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Tinsiste  sur  tODS-ces  détails  de  géographie  féodale  parce  qtie,  faute 
de  s*eii  être,  rendu  compte,  beaucoup  d'auteurs  sont  tooibé^en  des 
cobhisiona  regrettables;  ou  ne  peut,  d'ailleurs,  s*en  passer  pour  com- 
prendre ta  succession  des  premiers  comtes  de  Penthiévre  et  dé  Tré- 

guier,  ei  par  conséquent  la  suite  des  seigneurs  de  Guingamp,  dont  il 
est  indispc  iistible  de  dire  quelques  mois. 

Eu  iuii,  frère  d'Alain  III,  que  nous  appellerons  Eudon  de  Peiiiiiievre, 
mourut  en  1079,  laissant  plusieurs  fils,  dont  Tainé,  appelé  Gcoffroi 
(surnommé  Boterel),  posséda  le  comté  de  Penthièvre  jusqu'en  1093, 
époque  de  sa  mort.  Le  second  Brieot,  assista  Guillaume  le  Conquérant 
dans  la  conquête  de  1* Angleterre  et  reçut  de  lui  le  comté  de  RIcbemond, 
Tua  de» beaux  Aefe  de  cette  Ue,  qui  après  sa  mort  passa  successivement 
à  deux  de  ses  frères,  Alain  le  Roux  et  Alain  le  Noir,  troisième  et  qua- 
trième Ris  d*Endon.  Le  cinquième ,  appelé  Éiienne ,  qui  avait  épousé 
navoise,  dame  de  Guingamp,  liérila  de  ses  quatre  auiea  morls  sans 
enfants,  et  il  réunit  ainsi  aux  comtés  de  Peiiilii 'vre  et  de  Tréguier, 
apanage  de  son  père,  ceux  de  Guingamp  et  de  Kiohoraond.  A  la  mort 
du  comte  Ëlieune,  survenue  en  1137,  cette  grande  î>uccession  se  par- 
tagea entre  trois  fils  :  Geoiïroi,  i'ainé ,  qui  eut  le  comte  de  Penthièvre  ; 
Alain  le  Noir,  celui  de  Ricbeœond;  Henri,  ceux  de  Tréguier  et  de 
Guingamp. 

Honri  ne  jouit  pas  paisiblement  de  son  partage;  car  son  frère  Alain 
lé  Noir,  ayant  épousé  la  princesse  Berthe,  fille  de  Conan  111  duc  de 
Bretagne,  et  héritière  du  duché,  en  eut  un  fils,  lui-même  duc  sous  le 

nom  de  Conau  I\  ,  qui,  vers  l'an  1160,  allaqua  son  oncle  Henri  avec 
des  forces  supérieures,  et  le  dépouilla  non-seulement  du  comté  de 
Guingamp  mais  de  totjt  le  comlé  de  1  réguler,  à  la  réserve  de  la  sei- 
gneurie de  Goéllo.  A  ia  mort  de  Ck^nan  IV,  en  1171,  Uenri  se  remit  en 
possession  de  ses  domaines  ;  mais  quelques  années  après,  Alain,  son 
fils  et  son  succeaseur,  se  vit  de  nouveau  dépouillé  et  réduit  au  Goëllo 
par  le  duc  Geodhii  II,  époux  de  la  duchesse  Constance,  fille  et  bér i- 
tière  de  Conan  IV. 

Depuis  lors,  le  comté  de  Guingamp  resta  uni  au  domaine  ducal  de 
Bretagne,  jusqu'au  jour  où  le  duc  Jean  III,  sixième  descendant  de 
Conan  IV,  reconstitua,  en  1317,  Taniique  apanage  d  Eudon  en  faveur 
de  son  Irère  Gui ,  qui  releva  le  titre  de  comte  de  Penthièvre  et  épousa 
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Jeanne  d'Avaugoui',  cojiilesse  de  Goëllo,  dernière  héritière  des  comtes 
Ucni  i  cl  Alain,  dé[>ouillé3  par  Cunaa  IV  et  par  la  comtesse  Constance. 

Tout  le  monde  sait  que  Gui  ide  Bretagne  n'eut  qu'une  fille,  la 
célèbre  Jeanine  de  Peothièvre,  femme  4e  Charles  de  Blois,  qui  fut  à 
«ause  d^elle  comte  de  Guingamp»  et  après  lui  ses  fils  et  petlt-flls, 
Jean  et  Olivier  dp  Blpis,  jusqu*au  jour  où  Tatteutal  de  ce  deroier  contre 
le  duc  Jean  V  (13  février  1430)  amena  la  confiscation  de  toul  Tiapa- 
nage.  A  la  suite  de  celte  mesure^  le  comté  de  Guingainp  fut,  en  1439, 
donne  eii  |»aj  Li^e  i\  Pici  i'G  de  Bretagne,  deuxième  fils  de  Jeaii  V,  qui  eu 
vint  habiter  le  clioMioii  avec  la  pieuse  et  gracieuse  princesse  Françoise 
d'Amboise,  sa  femuie.  Quand  ce  |)rii]ce  luonla  sur  le  lioue  en  1450, 
Guingamp  fut  de  nouveau  réuni  au  domaine  ducal,  et  n'en  sortit  qu'en 
1536^  lorsque  le  roi  François  l*'  rendit  à  Jean  de  Brossa ^  héri4ier  de 
la  maison  die  Blois,  l'apanage  ton  amoindri  de  Jeanne  âe  Penlhièvre. 
Quoique  amoindri,  c'était  encore  on  très-beau  morceau,  dont  le  prix 
se  trouva  bientôt  rehaussé  par  le  titre  de  ducbé-pairie,  qa*on  lai 
accorda,  comme  je  Tai  dit,  en  1$69. 


II. 


Auprès  de  la  Hotte  de  Guingamp  et  sous  sa  :pMtOBfioD ,  une 
jietite  ville  ne  tarda  point  è  se  former*  Pour  les  bommesdu  meyen- 
âge,  les  besoins  les  plus  pressants  étaient  les  besoins  religiatix; 

il  leur  fallait  des  églises  dvaiit  d'avoir  des  remparts.  La  chapelle 
seigneuriale  du  château  de  Guingamp,  bàlie  avec  Me  château  Ini- 
roème ,  ne  put  donc  matiquer  de  s'ouvrir  aux  habitants  de  la  ville  des 
qu'il  y  eut  une  ville,  et  elle  fut  nécessairement  leur  première  église^ 
sous  le  vocable  de  Notre-Dame.  Bientôt  on  la  trouva  trop  étroitei,«n 
voulut  lui  donner  une  succursale,  et  régliso<le  Saint^auvear  s'éleva 
à  une  certaine  distance  du  château,  dans  la  directioa  de  rOuaat.  Pour 
bien  assurer  le  service  de  cette  seconde  -église,  on  la  remit,  avec 
un  certain  revenu,  aux  moines  bénédictins  de  Tabbaye  àe  Samt- 
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Melaioe  de  Beimes,  dont  elke  fut  d'abord  un  prieuré.  Mais,  en  11'23, 
le  eomte  Étiepne  ayani  augmenlé  le  bien  de  cette  matsoD,  la  fit  ériger 
en  abbaye,  et  lea «naines de S^mt-Melaioe y  consentirent,  à  la  condi- 
tion que  rabbéde  oe^nouveau  monaatère  serait  toujours  néceasatreneot 
pris  dans  leurcommtinanté  (*). 

Etienne  de  Petiiiiièvre  fonda  encore  deux  antres  abbayes  dans  ie 
comté  de  Guingamp ,  Tune  à  la  porle  de  celle  ville,  sons  le  vocable 
da  Sainte-Croix ,  qu'il  donna  aux  ctianoines  réguliers  de  Saiul  Augus- 
tin ;  Tautref  distante  de  quatre  lieues  environ,  où  il  mit  des  moines 
ciaterciens^  et  qui  prit  le  nom  de  Notre-Dame  de  Bégar.  Cette  der- 
nièfe  fondation  est  de  Tan  1130,  et  Fon  place  ordinalreweDt  celle  de 
Sainie-Oroix  dans  la  même  année,  quoiqu'il  y  ait  quelque  raison  de 
la  croire-  plus  aneiesoe. 

La  destinée  de  oes  trois  abbayes  ne  fut  pas  également  heureuse. 
Bégar  atteignit  bientôt  une  prospérité  qui  lui  permit  d'envoyer  des 
colunies  sur  plusieurs  {luinls  de  la  Bretagne,  et  lui  mérita  le  tiirc  de 
Citeaux  de  C Àmiorique. 

Sainte-Croix  se  vit,  au  début,  entourée  d'honneins  :  c'est  un  prince 
encora  enfant,  Henri  de  Penthièvre,  fils  du  comte  Etienne,  qui  porta 
sur  ses  épaules  la  première  pierre  de  ses  fondations;  c'est  lin  saint, 
aaint  Jean  de  la  Grille,  qui  fut  son  premier  abbé.  Mais  ces  beaux  com- 
meocrments  ne  se  soutinrent  pas:  Henri,  devenu  comie  de  -Gnin- 
gamp  après  la  mort  de  son  père,  s^abandenna  au  libertinage  et  à 
toutes  les  mauvaises  passions  de  la  jeunesse;  il  parait  que  le  second 
abbé  de  Sainte-Croix ,  appelé  Moyse,  se  comporla  en  digne  successeur 
d'un  saint,  el  fit  entendre  à  Henri  de  sivcics  réj»rimandes.  Celui-ci 
se  vengea  en  le  chassent,  lui  et  ses  moines,  de  l  abbaye,  où  il  ins- 
talla effrontément  une  femme  dont  il  avait  fait  sa  favorite.  C(Hitre 
rauteur  d'un  tel  scandale,  le  pape  Ëogène  UI  (1145-1153)  lança  ses 
censures,  grftee  auxquelles  le  comte  Heiiri  revint  de  ses  égarements, 
renvoya  sa  favorite  et  rétablit  dans  Sainte^Croix  Ifoyse  et  ses 
moines     Cet  orage  passé,  Sainte-Croix  s'affermit  et  s*enrichit  de 

(1)  n.  Horloe,  Prtu9ê»t  i.  »i«  et  w; 

^  (S)  Tonte  ceue  lii$toiK  le  lrottv«  relttée'dMM  UM  lef lue  écrite  ptr  Henri  lul*«êine  au 
pipe  AlexuMire  Ul,  qui  occapa  te  Silot-Bléae  4e  lia»  i  utt  ;  dîna  0.  Merice,  ?r§uvth  h 
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nombreuses  libéralités,  consignées  ei  couHrinées  en  1190  dans  une 
bulle  pancarie  du  pape  ClémèDi  lU,.pubUéû  par  D.  Morice  ('),  el  dont 
je  regrette  que  Hfl.  Ropartz  n*ait  pas  lenlé  le  commentaire  :  tftche 
diffleîle,je  Ta  voue,  mais  non  moins  utile,  et  que  nul  n*est  en  état 
d*entreprendre  avec  de  meilleures  chances  de  succès. 

On  y  trouve  quelques  renseignements  curieux  coneemant  Tétat  de 
Guingarop  à  la  fin  du  XI1«  siècle.  Ainsi ,  le  château  s'appelait  dès  lors 
la  Motlc  ou  la  Motte  an  Comte  {Moia  Comitis)  ;  la  ville  avait  déjà  une 
perle  ou  [  liii  )!.  jti  ol  ablcinenl ,  une  hQ^nèio  û\le  porte  de  Rennes {*) . 
Or,  ces  noms  ont  continué  jusqu'à  notpp  sipcle  filtre  donnés  ,  celui-ci 
à  la  porte  de  ville  la  plus  voisine  du  cliàteau,  l'autre  à  un  terrain 
vague ,  situé  hors  des  m.urs«  devant  le  château,  et  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui le  Valti.  On  voit  encore  dans  la  butte  que  ce  lieu ,  où  s'élevait  la 
forteresse  des  cojintes  de ^Guingamp,  était  alors  défendu  du  c6té  de 
r£st  par  ut}  ruisseau  torrentueux  qui  tombait  dans  le  Trieu  (*){  et 
qu*existait  alors  un  moulin  auprès  du  bourg  de  Saiote-Crofx ,  un 
second  vis-à-vis  la  Molle,  et  deux  autres  compris  dans  la  ville  même 
de  Guingamp  (\)  :  ce  qui  neJaisse  pas  de  nous  donner  une  idée  assez 
considérable  du  développement  pris  dès  lors  par  celle  agglomération 
urbaine. 

Un  monument  encore  debout  aujourd'hui  confirme  cette  idée  : 
c'est  l'église  de  Notre-Dame.  Dans  Tétai  où  elk  est  maintenant,  • 
son  portail  occidenlal  , s'ouvre  entre  deux,  tours,  dont  Tune,  celle  du 
nord ,  remonte  incontestablement,  par  tous  les  caractèrês  de  son  style, 
aux  premières  années  du  XIII*  siècle  ;  de  même,  les  quatre  arcades 
intérieures  formant  le  carré  central  de  l'église,  quoique  encastrées  dans 
des  coiisiri:ciions  plus  récentes ,  offrent  non  moins  évidemment  tous 
les  carucleros  du  style  roman  de  la  dernière  époque,  c'est-à-diro  de 
1150  à  1200.  Ainsi ,  ce  carré  central  et  celle  tour  appartiennent  à  une 

(i)  Preuves,  i,  7i7-7i9, 

(i)  M  Domum  ComUiise  jux'a  portam  Redonensem,  quamdcdil  ComiUiaa  »/6fr^.,  7i8. 
Il  iragu  Ici  de  1«  conteMe  BrtoIsc,  femme  d'àMenne  de  Peoihlâvte. 
(J)  «  Pratnm  et  lerrtm  4iie«$t  tn  aiutrall  ptrte  Utrrtntii  quijusta  Motam  définit  in 

»  Treviam.  >•  lùid.,  718. 
(  i)  «  Ditiiidium  niolondioum  Colel  ante  MolauGomUla;...  duo  moicndina  clio^ella  inlra 
Guincaiiipuin  i —  untim  moleodiotvui  cbosel  ei  occidcaUli  parle  Trevie  super  liurgum 

»  S.  Crucis.  »  Jùid  ,718. 
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recoDstfuciioiidA  rédifiee,  aefaevée  vers  la  An  du  siècle  ou  le 
coniineooeineol  do  suivent  ;  ainsi,  dès  lors,  Notre-Dame  avait  les 
némes dimensions,  le  même  plan  général qu*elle  a  encore  aujourd'hui; 
or,  sa  longueur  ti'est  pas  moHulrede  trente  tcfises (ou  cent<{uatre-vingls 

pieds)etS9  largeur  moyenne  de  quinze  (iiualt  c-vingl-dix  pieds  environ). 
C'est  le  plan  et  les  dimensions  d'une  cathédrale  romane  ;  et  si  Ton  en 
doute  ^  f[iron  If^s  c  uipare  à  ce  qui  reste  des  cathédrales  romanes  de 
Nantes  et  de  Saiat-Malo.  Une  égUse  si  vaste,  si  imposante  ,  suppose 
néeessaireoiebt  une  pofHilalion  considérable ,  dont  cette  église  était, 
sinon  Tunique,  An  moins  la  première  et  la  principale  paroisse.  • 

JMnsiste  sur  ce  point  ..parce  que  M.  Ropèriz  a  eu  des  doutes  à  cet 
égnnl  qui  ne  me  stimbleni  pas  fondés.  Il  a  remarqué  que  les  prêtres 
qui  la  desservaient  —  au  nombre  de  quatre ,  égaux  en  /lire  et  en  droits 
—  ne  prenaient  ordinairement  que  la  qualiAcation  de  vicaires;  que 
certains  litres  dn  XV^  siècle  donnent  à  Notre-Dame  le  nom  do  cha- 
peUe,  quoique,  au  rosle,  d'autres  pièces  du  XIV»  siècle  lui  accordent 
déjà  le  litre  ù'église  ;  et  rappelant,  ce  qui  est  incontestable,  qu'elle  fut 
primitivement  la  cbapelle  du  château ,  M.  Roparlz  penche  à  croire 
qVèlle  ne  devint  paroissiale  qu*an  X1V<>  siècle,  au  détriment  de 
rég^lise  de  la  Trinité  (dont  je  parlerai  plus  bas).  Jusque-là  la  principale 
paroisse  dé  Gttîngamp,  et  depuis  lors  réduite,  par  r usurpation  de 
Notre-Dame,  à  un  territoire  fort  exigu  et  à  un  rôle  très-secondaire. 

Ces  objections  ne  me  semblent  point  insolubles.  Le  nom  de  chapelle 
Notre-Dame ,  àms  ces  titres  du  XVe  siècle,  pourrail  fort  bien  s'appli- 
quer non  à  toute  l'église,  mais  à  la  cluipelle  spéciale  de  Notre-Dame 
de  Bon-Secours,  célèbre  par  son  pèlerinage,  et  située  dans  le  porche 
septentrional  de  Tédilice.  Ce  qui  est  sur,  c'est  que,  dès  le  Xllo  siècle, 
Notre-Dame  portait  le  titre  d'église,  Ën  effet, dans  une  charte,  donnée 
vers  1160,  par  Conan  IV,  duo  de  Bretagne  et  comte  de  Guingamp,  en 
fliveur  de  Tabbaye  de  Beaulieui  près  Dinan  (Ordre  de  saint  Augustin  ), 
on  lit  ce  qui  soit  —  je  traduis  : 

«  Je  Conan,  duc  de  Bretagne  et  comte  de  Ricbemond,  fais  savoir  à 
»  tous  qu'ayant  construit  dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Guingamp 
.9  un  autel  en  l'honneur  de  Dieu  et  de  saint  Denys  (*),  jecrée  une 

(t)  «  Cnin  ego  qnoéitera  aUare  œdificaverim  im  $eete$ia  B.  Marim  FirginU  apud 
Wiueëinpun  in  bonorc  Dei  et  mdcU  DimifiU.....  »  Ùtm  Mortce,  PrewM,  I,  63», 
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»  vente  au  piuiil  do  l'un  des  chauoineâ  de  Poritpiiard  (c'ost  Tancicn 
»  oom  de  Beaulieu),  qui  sera  ctiesgé  à  perpélitilà  de  desservir  cet>aut8l  ; 
»  rente  constolaiii^  chaque,  aomée,  en  4  livrer  pour  rbsbiltMMnt  de  ce 
»  bhanoine,  dont  20  sels  à'  prendue  sur  la  taîHe  de  Groiogainp,  iO^eur 
n  les  foiree^  et  ^  autres sui«  le  fouage  (  (te  fïum§k^;  oatne  qsoi  le 
9  chanoine  aura  chaque  jitMr'pttaaee  suCRaaote  pour  loi  et  pour  son 
»  etero  a»  cMleau  de  la  Motte  («in  Jfola),  que  je  aoiS'  présent  ou 
I»  absent.  »,  •  ^ 

Une  trentaine  d'années  plus  tard,  la  duchesse  Constance,  fiiie  et 
tiéritièrc  de  Conan  IV,  ajouta  encore  à  celle  donation  par  un  acte 
OÙ  elle  dit  :  «  Je  veux  Taire  connaître  à  lou84  présents  et  à  venir,  qui 
»  liront  ces  lettres,  que  j'ai  donné  et  pas  eeUe  ehacte  eenânné  à 
»  Tabbé  et  aux  ebaooinea  de  Beaulieu  «m  elkapetta  ét  MÊtgamp, 
»  ainsi  qufr  t^autel  Saist-Deoya  sia  en  Véjifiiiê  éê  MiIrs^Dmie  de 
»  Gtiingamp  (*)  avee  tous  les  droite  qui  en  dépendent.  Quant  an 
»  cbapelain  qui  dira  dana  nm^apelle  rofike  divin  pour  mon  saitti  et 
»  celui  de  mon  très-cher  flls  Arthur,  il  aura  sa  pitance  de  ma  table, 
»  sa  provi«^ion  à  la  Motte  de  Guingamp  {in  Mata  (,iiin(j(inipi),  et 
»  recevra  pour  lui  et  pour  son  clerc  des  vêtemeiiis  sultisanlset  houo^ 
»  râbles,  que  je  sois  d'ailleurs  présente  ou  absente.  » 

Et  de  mène,  après  la  mon  de  Constance^  son  mari  Gui  de  Thouara 
demeuré  veuf»  gouTernant  le  duetié  de  Bretagne  au  neai  d»  se  fUle 
Aiix»  mineuM,  a^adressaiten  oea  terakes  (ven  iS0K-131^auReHete» 
<le  sa  ville  de  Guingamp  :  <  Je  veux  que  voua  saobiea  que  fai  donné 
9  et  eoaflraié  à  Tabbé  et  aux-  ehanoines  de  Saiot-Mauéae  (c^eal.  un 
>  autre  nom  de  Beaulieu)  la  chapelle  delà  Mette éaGoingemp  [capel- 
»  lam  (le  Mula  tle  Guingamp)  et  l  anlol  Symi  Denys  avec  tous  les 
»  droits  (jui  en  dépendent....  ei  eelni  que  lesdits  abbé  et  chanoines 
»  auronl  institué  chapelain  de  la  susdite  chapelle,  je  l'y  institue  inoi- 
»  môme  en  celte  qualité  »  Le  reste  n'est  que  la;  râpélÀlion  de  la 
charte  de  Constance. 

On  volt  par  là  que  l'église  de-  Notra-Bame  était,  à  cette  époque, 
complètement  diaiittete  da  ht  chapelle  seigneuriale  oi»  obapelie  de  la 

(1)  «  Capellam  meam  G^ingampi  cum  altare  S.  DionfiU  «{iiod  Mt  ID  vedui^ 
p.  Maries  de  Guinfjampo.  »  0.  Mortes,  Pftmê$^  I,  77S, 
{%)  p.  Noiice,  iùid.f  so». 
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Motte  de  Cruingamp;  elle  éini  doue  dès  lîors  paroisse.  Mais  elle  avait 
éié  dans  le  |iriiieipe  ehapeile  seigoeiiriale  :  d'où  il  soit  que,  dans  le 

'  principe  aussi,  son  curé  ne  dut  être  autre  que  le  chapelain  du  seigneur. 
Donc  en  donnant  îa  chapelle  du  chôtean  aux  chanoines  de  Beaulieu, 
Q  psl  comme  si  Coiislance  et  Gni  leur  avaient  donné  la  cure  de  Noire- 
Dame.  Mais  les  religieux  ne  pouvaient  en  personne  desservir  des  cures  ; 
ceuK  de  Beaulieu  lurent  donc  forcés  de  se  sulïslituer  des  prêtres  sécir- 
lian  pouf  remplir  le  mioiatère  pastoral  ee  sodL  les  quatre  vicaires  — 
el  de  se  réduire  eux-mèMea  à  le  qualiié  de  cnrés  primitife,  quils 
flaireai  aiMat  par  perdre  eit  négtigeaiit  de  desservir  ta  chapelle  de  la 
Motte.  Voila  dose,  ai  je  ne  me  trompe,  Texplication  natoreHe  de  ee 
litre  de  vicaires,  atltiboè  ftix  quatre  eonreetears  de  Notre-Dame  de 
Guingainp. 

Revenons  a  l  abbaye  de  Saint-Sauveur.  En  114î),  Alain  le  Noir, 
comte  de  Richemond,  Tiin  des  fils  d'Étienne,  contirma  les  dispositions 
prises  par  son  père  en  1123,  en  ajoutant  que  si  jamais  Saiot^auveur 
cessait  d'avoir  un  abbé  particulier,  il  reviendrait  à  sa  première 
qnaUté  de  prieuré  de  Saint^-MelaiDe  de  Rennes  (*}. 

Sainl^avveiir,  an  reste,  n*eut  pas  longtemps  à  se  louer  de  sdn 
Indépendance.  Cette  maison  Ait  si  mal  administrée  qu^en  1151 
l'égJise,  le  cloitre,  tons  les  bètlmants  toaatafent  en  roines.  Cette  année- 
lè^  Henri  de  Penthièvre,  comte  de  Guingamp,  épousa  une  fille  du 
comte  de  Vendôme,  appelée  Malhilde  :  le  mariage  se  célébra  le 
18  septembre  à  Mayenne,  el  attira  dans  cette  ville  une  fonlo  de 
grands  personnages,  entre  autres,  les  évèques  de  Tréguier  et  de  Saint- 
Brieuc.  l'arcUevêque  de  Tours,  Tabbé  de  Marmoutier.  Dans  les  en- 
treiiens  qo^eas  prélats  eurent  entre  eox,  l'éféque  de  Tréguier  ayant 
failcennoitro  le  triste  état  d»rali6ayede  Sainfc-6a«veuF,  rarâievéque 
de  Toiii»lui  coiiBetUa  di»  le  donner  comme  prieuré  à  Tabbé  de  Mar- 
moutier,  qui  la  relèverait  de  se»  ruines  :  ce  qui  se  file»  eflét,  séance 
tenante,  de  ressentiment  du  comte  Henri  ('). 

Il  parait  que  ni  le  comle  ni  révèque  de  Tréguier  n'asuicot  souvenir 
des  droits  réservés  par  les  chartes  de  1153  et  de  114.H  aux  moines  de 
SaiDt-Melaine  de  Rennes.  Mais  ceux-ci  ne  tardèrent  point  à  les  lettc 

(I)  n.  Hofflce,  Pmnêg,  I,  S9S>U6. 
(9)  D.  Korloe,  Prei»vM,  1,  <lo, 
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rappeler,  ea  protestant  sans  doute  vigoureusement  contre  la  donation 
à  Marmoutler.  L*abl>é  de  Saint-Melaine  vint  en  personne  à  Guiogarap 
pour  cette  affaire;  il  n*eut  pas  de  peine  à  convaincre  le  comte  et 
révèque,  qui  dans  le  courant  de  Tannée  suivante  conRrmàrent  k  son 
«ouvent  tous  les  droits  anciens  sur  Salnt-Savveur.  C*est  dans  cet  acte 
de  1152 qu'on  trouve  la  prenucic  uicntioii  de  Téglise  de  la  Trinité, 
sur  laquelle  le  comte  Henri  leconnaii  aux  moines  de  Saiiil-Melaine 
les  mêmes  droits  absolument  que  s\ir  vSaint-Sauveur;  seulement,  on 
le  voit  par  celte  charte,  Sainl-Sauveur  à  celle  ôpoque  encore  avait 
un  abbé,  la  Trinité  un  simple  prieur  ('}  :  d'où  il  faut  conclura  que 
cette  dernière  église  n'était  autre  cboae  qn*un  prieuré  dépendant  de  la 
première.  Plus  lard,  lorsque  Saint-Sauveur»  ayant  perdu  son  abbé  et 
'réduit  désormais  à  un  prieur,  revint  sous  la  crosse  abbatiale  de  Salnl^ 
Ifelaine,  le  prieur  de  la  Trinité  dépendit  aussi  difectement  de  celle 
dernière  abbaye,  ce  qui  mil  les  deux  églises  sur  un  pied  d'égalité. 

Chacun  de  ces  deux  prieurés  a\aii  hmle-jnsliee  au  temporel,  et  au 
spirituel  chacune  de»  deux  églises  avait  une  paroisse,  dont  les  bornes  fort 
restreintes  ne  renfermaient  vraisemblablement  (au  moins  dans  l'ori- 
gine) que  les  fiefs  dépendants  du  prieuré.  En  tout  cas  on  ne  peut 
copsidérer  Tune  et  Tautre  que  comme  des  enclaves,  détachées  de  la 
paroisse  principale  pour  éviter  Vies  conflits  et  favoriser  les  moines.  Je 
connais  plus  d*un  exemple  de  petites  paroisses  créées  dans  des  cir- 
'  constances  pareilles.  Ce  qui  est  sûr,  c*est  qu'au  moyen-ège  on  ne 
les  considérait  pas  autrement;  et  quand  on  voulait  parler  de  Notre- 
Dame,  on  ne  se  faisait  nul  scrupule  de  rappeler  tout  uniment  la 
pai^oisxe  de  Guingamp 

Au  xiii^  siècle,  les  Dominicains  et  les  Cordeliers  s'établirent  à 
Guingamp,  ceux-ci  en  1^83  et  cctix-là  Tannée  suivante.  Gui  de  Bre- 
tagne^ deveiiu  en  1 317  comte  de  Peu thièvre  et  de  Guingamp,  protégea 
et  augmenta  beaucoup  ces  deux  couvents. 

(1)  r.et  acie  est  ainsi  daté  :  «  Actiim  Guinp;ampi  iu  dotiio  Conani  arcliidiaconl,  G.  ^nls- 
cupo  Trecorcoâi,  et  C.  arcbidiacono,  et  J.  prafalœ  ecclesia  {i.  e.  S.  Saloaioris)  ai>ijate^ 
prtientilNM  et  boe  donvm  vtdraUha»  et  eosSnpuUbn»,  rano  ab  incemallone  nomlnl 
H.  G.  LU.  TiNktes ..  /.  a6b«t$.  Guillahttnt  etilii»  S.-M«ltnll.  /udicuet  priùr  StmcUf 
Trinilatii.  >»  Etc.  (D.  Moricc,  Preuves,  i,  cii  et6i5.) 

(S)  V.  Hoparu,  Bi»t  de  Guingamp^  1.  99t 
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III. 

Après  avoir  esquissé  les  origines  féodales  et  ecclésiastiques  de 
•  Guiogamp,  il  ooqs  reste  a  dire  uo  moi  de  ses  origîoes  municipales, 
qui  ne  loot  pas,  il  8*en  faut,  la  moias  iotéressante  partie  de  son 
histoire. 

De  foules  les  villes  de  Bretagne  Giiingamp  est  celle,  es  effet,  que 
nous  trouvons  le  plus  anciennement  pourvue  d'une  organisation  mu- 
nicipale; elle  avait  un  procureur  des  bourgeois  —  ce  qui  est  la  même 
chose  qu'un  naaiic  élu  par  les  habilaiiis  —  dès  1380  (*),  c'est-à-dire 
cinquante  ans  avant  Rennes,  trente  on  quarante  avtnnt  Nantes;  ol 
toutes  les  autres  villes  bretonnes  n'en  eurent  qu'après  ces  denx-ci,  les 
unes  dans  le  courant  du  XV^  siècle,  les  autres  seulement  dans  le  XVIe. 
Cette  mnee  d*un  demi-siècle,  prise  par  une  ville  de  second  ordre , 
comme  était  Guingamp,non-senlemeni  sur  les  villes  delà  mémo  classe 
mais  sar  les  deux  capitales  du  âucbé,  est  à  coup  sûr  un  fait  singulier, 
considérable ,  tout  à  (Mt  raeeptionnel  dans  Thistoire  des  institutions 
politiques  de  notre  province. 

Ce  n'est  pas  tout.  Non-seulement  Gningamp  eluiL  la  plus  vieille  des 
municipalités  ou  communautés  de  ville  de  Hretague  ;  c'était  aussi  la 
seule  qui  possédât  une  juridiction.  Toutefois,  n'allez  pas  croire  (pi'il 
s'agisse  ici  d-une  juridiction  pleine  et  entière,  embrassant  dans  sou 
'  ressort  tous  les  habitants  de  la  ville ,  tous  les  membres  de  la  commu- 
naolé,  comme  on  en  trouve  fréquemment  dans  les  communes  du  nord 
et  do  midi  de  la  France.  Non  ;  les  bourgois  de  Guingamp  possédaient 
seulement  un  petit  fief  champêtre  dont  une  partie  sortait  même  de  la 
banlmie  de  leur  ville  :  «  Fief  microscopique ,  dit  avec  raison  M.  Ro* 
»  partz,  qui  comprend  un  petit  étang  avec  un  moulin  au  bas  de  Rue- 
»  Slaii^,  un  four  dans  la  rue  de  Trolrieu-Lamberl ,  quelques  maisons 
B  de  ces  deux  rues,,  deux  ou  trois  chaumières  et  des  courtils  dans  la 

(I)  Bopartz,  Hi$l.  de  Guimfamp,  3*  édtt.»  t/ p.  947. 
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campagne  de  Saint-Agathon  (').  »  Â  ce  ûef  liUipuUen  (cette 
épithète  est  aussi  de  M.  Roparts),  se  trouvait  altacliôa  une  moyenne- 
justice,  que  les  bourgeois  faisaient  exercer  par  un  séoécbal  à  eux , 
comme  eût  fait  tout  autre  propriétaire  de  ce  fief.  Voilà  tout.  «  Cest 
assurément  fort  peu  de  chose,  »  répéterons-nous  encore  après  notre 
auteur;  mais  enfin  toujours  est-il  qu'aucune  autre  communaulé  de 
ville,  en  Bretagne,  ne  possédait  uii  autre  fief  à  juridiciion.  ])clit  ou 
grand;  aucune  autre  n'avait  de  magistral  rendant  jublice  eu  son  nom; 
luicune  autre  par  conséquent  n'avait  de  place  marquée  dans  les  rangs 
(le  la  hiérarchie  seigneuriale.  M.  Ropartz  a  très-bien  compris,  très*bien 
mis  en  relief  l'importance  de  cette  prérogative  particulière  de  la  muni- 
cipalité gulngampaise  ;  il  n^y  a  point  à  revenir  après  lui  sur  cette  ma- 
tière, il  faut  te  lire.  Seulement  de  cette  prérogative  exceptionnelle ,  je 
veux  essayer  de  tirer  TexpUcatton  d*un  au(re  fait  non  moins  excep- 
tionnel que  j'ai  signalé  pUm  haut,  j'entends  la  précocité  extraordinaire 
des  inslilulious  municipales  de  Guingamp. 

Commençons  par  constater  qu'à  Guingamp  ces  institutions  n'ont 
pas  une  autre  origine  (]ue  dans  le  reste  de  la  Bretagne,  c'est-à-dire 
qu'elles  sont  en  réalité  une  expansion  et  un  complément  de  l'antique 
organisation  civile  de  la  paroisse  bretonne.  M.  Ropartz  en  a  rassemblé 
des  preuves  concluantes.  Ainsi,  en  Bretagne»  dans  chaque  paroisse,  il 
y  avait,  auprès  des  fidtriqiuwrâ  ou  trésoriers  en  charge,  un  coiiaeil 
représentant  la  généralité  des  paroissiens  (et  c*est  pourquoi  on  rappe- 
lait le  gMral  de  la  paroisse),  lequel  était  composé  nécessairement  de 
douze  anciens  trésoriers  ayant  rendu  leurs  comptes  :  â  Guingamp,  le 
procureur  des  bourgeois,  i\ui  était  aussi  leur  receveur,  avait  pareille- 
ment près  de  lui ,  pour  le  contrôler  et  Tassistcr,  un  conseil  de  douze 
notables,  élus  par  la  coinmnnautc  de  ville  ^  qui  devaient  tous  avoir 
eux-mêmes  rempli  précédemmenl  la  charge  de  p/ticureur  et  receveur 
de  ia  ville  Le  général  de  paroisse  tenait  ses  assemblées  dans  la 
sacristie  ou  dans  Tune  des  chapelles  de  Téglise  paroissiale;  la  com- 
munauté de  ville  de  Guingamp  tenait  les  siennes  dans  TégUse  de 

(I)  Ropartz,  lôid ,  i,  1\7.  Saint-Agalhon  élaii  une  (rèvc  ou  ^uccorMlc  de  PtoOlillgOWr, 
paroisse  rura)t>,  liniitroplie  Dial»  cnUèreateat  disUocte  de  fiuiogaiDp. 
(i)  Bupariz ,  iôid  ,  i,  2&3, 36»,  " 
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Kotre-Dame ,  «  en  "Ib  ebapelle  de  Honeiéiir  saint  JacqoesC).  »  Enfln 
e*élaft  la  eoinmunauté  de  Title  qui  nommait  direelement  le  sacristain 

de  celle  église;  qui  élisait  les  gouverneurs  ou  trésoriers  chargés  d*efl 

administrer  les  intérèls  temporels,  cl  qm  [i>cevait  leurs  comptes  ('). 

Il  est  donc  bien  évidfent  que  le  cmps  municipal  de  Guingamp 
n'était  en  réaliléqae  le  corps  paroissial,  enrichi  d*aUribulions  plus 
étendues. 

CoRStalons  encore  qtte,  longtemps  avant  d'avoir  des  institutions 
municipales,  tes  habitants  de  chaque  ville,  bretonne  (j*entends  les 
prioeipalea  Ytlles)  avaient  droit,  en  certains  cas,  de  se  choisir  un 
procureur  ou  mandalaire  spécial ,  chargé  de  les  représenter,  taotdt 
devant  les  tribunaux  pour  soutenir  un  Intérêt  commun  à  toute  la  cité, 
tantôt  dans  rassemblée  des  Etats  pour  y  délibérer  en  leur  nom  ;  mais 
les  diverses  missions  confiées  à  ces  procureurs  élaicnt ,  de  leur  nature, 
limilees  cL  l('iii|i(iiaires;  et  leurs  [xiuvoirs  expiraient  néceesoireuient , 
tan  loi  avec  1  aflairc  même  confiée  a  leurs  soins,  tan  toi  avec  la  session 
d'Etats  où  îjs  avaient  été  envoyés  On  ne  peut  donc  considérer  ces 
procureura  comme  des  magistrats  municipaux  ;  pour  leur  donner  ce 
4saracière,  il  eût  fallu  que  leur  mandat  de  spécial  et  temporaire  devint 
permanent  el  général ,  et  leur  conférât  le  pouvoir  d*agir  pour  Ton- 
sembble  des  habltaotadaos  toutes  les  circonstances,  nées  ou  à  naître, 
oà  on  Intérêt  eommnn  se  trouverait  engagé.  Que  ta  magistrature 
municipale  de  nos  villes  bretonnes  soit  sortie  d'une  Iransioriiiation  de 
ce  genre ,  cela  ne  semble  pas  douteux,  puisque  le  chef  de  chaque  com- 
mnnaiilé  de  ville ,  chargé  d'agir  et  de  parler  en  toute  circonslance 
pour  ruoiversaiité  des  habitants ,  s'appelait  précisément  dans  Pori- 
gine  p^roeunur  des  bowrgeeiSy  et  depuis  prœu/Hur^jndie* 

M.  Roparlz  a  remarqué  avec  justesse  que  le  fief  des  bourgeois  de 
Ottlngamp  devait  leur  avoir  été  concédé  depuis  que  le  Goêlio  et  le 
comté  de  Gutogamp  se  trouvaient  réunis  dans  la  même  main ,  attendu 
que  plusieurs  des  pièces  de  ce  fief,  aises  en  Plonmagoar,  relevaient  de 

(1)  id.  iéid.t 

(9)  lé.  i6ld.t  M,  13,  «SI. 

(3)  V.  BttttêUn  areAMogi^itê  d§  t'49*09lation  BrttoMa,  t.  iv,  i'*  pivUs, 

'  p.  SM-SOf . 
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Goëllo  et  le  reste  de  Ouijigftiiip.  Il  faut  donc  plaeer  cette  concession 
après  le  mariage  de  Gai  de  Bretagne  et  de  Jeanne  d*Avaugour,  e*esl- 
à-dire  depuis  1318  (*).  H.  Ropartz  pense  que  ce  don  fut  une  libéralité 
de  Charles  de  Blois,  gendre  de  Gui  dè  Bretagne  ;  il  en  donne  de  bonnes 

raisons  auxquelles  je  no  vois  rion  à  opposer  mais  alors  celle  con- 
cession ne  peut  èire  antérieure  à  1337,  époque  du  mariage  de  Charles 
avec  Jeanne  de  Ponlhièvre. 

Comme  il  est  incontestable  que  l'organisa  lion  paroissiale  a  précédé 
.  partout,  en  Brclagno,  Torganisation  municipale;  comme  il  est  certain, 
en  outre,  que  les  libéraltléa  de  Cbarles  de  Blois  s'adressaient  de  pré- 
férence  aux  églises,  on  peut  croire  que  le  petit  fief  en  question  fut 
donné,  dans  le  principe,  aux  habitants  de  Guingamp  par  rintermé- 
diaire  du  corps  paroissial  de  Notre-Dame.  Cette  conjecture  est 
d'ailleurs  peu  importante.  Mais  ce  qui  paraît  certain,  c'est  qu'en  même 
temps  qu'ils  entrèrent  en  possession  de  ce  fief,  les  lutljUanb  devinrent 
prévôts  et  sergenlft  féodés  du  conile  de  Penlhièvre  «  en  la  prévôté  de 
»  Guingamp,  s'élendanl  en  la  ville  cl  faubonrg>*  (ludit  Heu,  ès  paroisse 
»  de  Pioumagoar  et  trefs  de  Saint-Agathon,  Saint-Martin,  Saint> 
»  Sauveur  et  la  Trinité:  »  office  qui  les  obligeait  à  présenter  chaque 
année  au  juge-prévôt  deux  sergents,  lesquels  étaient  «  tenus  recueillir 
»  les  taux  et  amendes  d*icelle  prévôté  et  les  rapporter  au  receveur 
9  de  la  seigneurie,  reteni^it  la  septième  partie  pour  devoir  de  cueil* 
»  leife  (*).  » 

Dos  lors  les  bourgeois  de  Guingamp,  en  dehors  de  leurs  affaires  de 
paroisse,  eurent  donc  une  certaine  somme  d'intérêts  communs,  per- 
manenls  de  leur  nature,  issus  de  la  propriété  de  leur  fief  et  de  Tacquit- 
tement  de  leur  charge  de  prévôts  féodés.  Chaque  année  il  leur  fallut  se 
réunir  pour  élire  en  commun,  non-seulement  les  deux  sergents  ci-des- 
sus, mais  aussi  un  sénéchal  chargé  de  tenir  leur  cour  de  justice  et  de 
surveiller  Tadmhiistration  de  leur  fief*  Nécessairement  ce  sénéchal 
était  toujours  un  des  notables  bourgeois  ;  et  dès  lors,  quand  il  s'offrait, 
même  en  dehors  du  fief,  quelque  affaire  oii  rensemble  des  habitants 

(1)  V.  D.  Lobioean,  Hitt,  de  Bret.  l,  30«)  et  0.  Horlce,  Prêmptê,  1. 1)71. 

(3)  Bopnriz.  lîisl.  de  Guingamp,  1'  édif.  f.  i",  p.  Cît. 

{i)  aoparlz, Hitl.  4e  Gitimgampt  a*  édil  1. 1*',  pp.  air  cl  22r-82s. 
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eûi  intérêl  à  agir  ou  à  ôtre  représenté,  on  s^adressail  tout  nalurelle- 
ment  au  sénéchal  pour  an  faire  le  mandataire  et  le  procureur  de  Ja 
ville.  Or,  TofQce  de  sénéchal,  étant  de  sa  nature  permanent  d*une 
élection  è  une  autre ,  dut  fort  aisément  confmunlquer  le  même  carac- 
tère  de  permanence  an  mandat  de  procureur  de  la  yille,  du  moment 
où  ce  mandai  et  cet  office  si'  Uuuvèrent  habiluellement  unis  en  la 
même  personne.  Ainsi  s  expliquerait,  d'une  façon  qui  me  semble  fort 
'  naturelle ,  la  précocité  exceptionnelle  de  inorganisation  municipale  de 
Guingamp. 

Et  notez  qne  ce  n'est  pas  là  une  pure  conjecture.Une  curieuse  enquête 
de  14^9  —  aujourd'hui  le  plus  ancien  titre  des  archives  de  Guingamp 
— nous  prouve  que,  dans  les  dernièies  années  du  XIV»  siècle  et  même 
dans  les  premières  du  XV»,  ces  deux.charges  de  procureur  et  de  séné- 
chal des  bourgeois  étaient  encore  très-souvent  exercées  par  un  seul 
individu  (').  Seulement,  par  suite  d'une  interversion  capable  d'étonner 
au  premier  abord  ,  c'est  la  charge  de  procureur  qui  était  devenue  la 
principale;  et  quand  quel(}ue  personnage,  promu  aux  honneurs  muni- 
cipaux par  le  suffrage  de  ses  concitoyens,  voulait,  pour  une  raison 
quelconque,  se  délivrer  d'une  partie  de  ses  obligations,  il  gardait  pour 
lui  la  charge  de  procureur  des  bourgeois  et  se  faisait  remplacer  dans  les 
Ibnctions  de  sénéchal  par  un  ami,  un  parent,  quelquefois  par  son  propre 
fils  (*).  Ce  changement  n*avait  rien,  toutefois,  que  de  fort  naturel  ;  car 
du  jour  où  le  procureur  des  bourgeois  devint  le  représentant  perma- 
nent, universel,  de  la  communauté  des  habitants,  l'exercice  des  fonc- 
tions judiciaires  ne  fut  plus  qu'une  partie  de  sa  charge,  et  bientôt 
même  la  partie  la  rnoius  importante.  Aussi  peu  ii  peu  la  délégation 
passa  en  règle ,  et  le  sénéciial  des  bourgeois  fut  à  la  nomination  du 
procureur  en  charge.  < 

Je  m*aperçeis  —  un  peu  tard  —  que  me  voici  au  bout  de  mon 
papier  et  de  Tespace  qu'il  m^est  permis  d^usurper  dans  ce  numéro  de 

(i)  Enquête  de  14.29  sur  certain  usemenl  de  (a  Cour  des  tourgeois  de  Guingamp; 
déposlUoDt  det  6*,  8*.  9*,  iû*,  ii%  t2*  et  u*  témolot.  H.  Bqparto  mtH  c^Miqiiêle 
en  i4St;  c'en  te  «M»  que  porte  rorl(^ml.  onli  ooaime  fl  t'iglldn  is  février,  c'etl'I-dire 
.d'une  pertte  de  FannAe  emérleare  I  Pft«|tMe ,  celle  dite  eet  en  vient       et  répond ,  deni 

notre  manière  actuelle  de  compter,  au  I3  fé^Ticr  i  49f. 
W^EnquéU  if«  Uii,  dApoatUon  due*  ti^oin. 


2^  guigàhp,  soif  mistoihe  et  son  historisn. 

la  Bflviie,  uns  avoir  pour  tinsi  dire  fwrlé  de  Touvrago  de  M.  Roparla. 
Il  est  vrai  que,  daos  ce  recueil  où  II.  RoparU  veul  bien  nous  accorder 
le  coDcoupsde  son  talenl,  louer  ce  lalent  pourrail sembler  un  pléonwM,' 
il  esl  vrai  qu*en  discutant  ces  questions  d'origines,  en  en  marquant 
rintérèt  pour  rtiistoire  de  notre  province,  j'ai  indiqué  du  même  coup 
l'intérêt  qu'offre  nécessairemenl  un  livre  consacré  à  une  ville  aussi 
curieuse. 

Toutefois,  je  ne  me  crois  point  (juiuo  envers  M.  Roparlz.  J'ai  reruid 
ces  jours-ci  la  main  sur  un  ou  deux  lilres  inédits  assez  curieux  relatifs 
à  Guingamp  ;  je  demande  au  lecteur  la  permission  de  les  lut  com- 
muniquer dans  un  prochain  numéro,  et  je  saisirai  cette,  oocasioo 
d'achever  te  paiement  de  ma  dette. 

A.  DE  LA  BORDERIE . 
▲ovleaMcréttlre  dfl  risioclaUoo  Arei«uae. 
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ÉTUDES  LITTÉRAIRES. 


LA  LÉGENDE  DES  SIÈCLES 

PAn  M.  VICTOR  HUGO. 


I. 

OODP-D'OBIL  SVB  la  LITTiBATURB  AUJOURD'HUI. 

Dans  les  derniers  temps  du  paganisme,  alors  que  tous  les  esprits 
^  clairvoyants  pouvaient  déjà  pressentir  l'issue  procluuue  de  la  lutte 
engagée  enire  le  euiie  des  idoles  et  la  religion  de  TEvangile,  les  païens 
découragés  s'écriaieoi  :  Les  dieux  s'en  vont!  Aujourd'hui,  pour  peu  quo 
rdo  prête  quelque  atteoliou  à  la  marche  des  choses  et  que  Too  suive  les 
évolutions  des  esprits,  on  se  senl  inquiel  pour  Tavenir  d'une  autre  dM- 
niié^  innocente  de  toute  usurpation  sacrilège,  celle-lè,  et  qui,  née  le  même 
jour  querhomme,  le  charma  si  souvent  pendant  son  pénible  pèlerinage, 
en  adoucissant  ses  maux  et  en  le  berçant  d'espérances  et  d'illusions; 
oui,  on  serait  parfois  tenté  de  s'écrier  :  La  poésie  s'en  va! 

La  poésie  est  le  luxe  des  peuples  lieureux  eL  pacifiés.  Si  parfois, 
comme  une  plante  généreuse  et  forte,  elle  germa  dans  un  sol  labouré 
par  le  sabre  et  engraissé  de  sang,  les  troubles  qui  la  firent  naître  et  au 
milieu  desquels  elle  crut,  n'étaient  que  Texubéranoe  d'une  verte  et 
fougueuse  jeunesse.  On  Ta  dit,  la  barbarie  est  quelquefois  poétique, 
la  décrépi|ude  ne  le  fut  jamai8.Xe  fumier  ne  produit  pas  de  fleurs,  il 
n'y  croit  qu'une  berbe  stérile.  Notre  terre  de  France  en  serait-elle  donc 
venue  là  ?  Que  chacun  regarde  et  prononce.  Jamais  peut-être  il  ne  ftit 
permid  de  couàlater  une  plus  désoiaute  médiocrité,  une  piui»  radicale 
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impuissance.  Les  œuvres  De  maoqueot  pas,  aa  eontraire,  mais  leur 
nombre  ne  fait  que  mieux  ressortir  la  stérilité  d'une  telle  alModance. 
Le  génie  poétique  national  semble,  defkiis  longtemps  déjà,  endofml, 
comme  la  princesse  des  contes  de  fées  :  quel  prince  Charmant  leré- 

veillera?  Certes,  si  la  poésie  dort  chez  nous,  ce  n'est  pas  faute  de  mou- 
vemenls  et  de  troubles;  mais  ces  troubles  et  ces  mouvements  ressem- 
blent beaucoup  plus  aux  spasmes  d'un  épiiepli»iue  qu'eut  transports 
d'un  peuple  généreux  en  qui  débordent  la  jeunesse  et  la  vie. 

Il  est  des  époques  troublées,  toutes  retentissantes  du  bruit  des 
disputes  et  du  choc  des  systèmes.  Alors  la  terré  esl  comme  inondée 
par  mille  torrents  débordés  aux  eaux  fangeuses.  L*œi1  de  Phemme, 
éperdu,  ne  sait  où  reposer  ses  regards,  sa  main  ne  sait  où  puiser  un 
peu  d*eau  firaiche  et  limpide  pour  étancher  sa  soif.  L^air  8*emptit  "ûe 
clamôurs,  l'atmosphère  est  chaude  et  orageuse  ;  les  hommes  sentent 
leur  sang  s'enflammei' et  boivent  avec  Tair  l'ardeur  des  batailles;  les 
passions  ^'ji)nent  la  charge  et  président  à  la  mêlée;  l'équilibre  social 
semble  rompu.  De  même  que  la  colombe  échappée  de  l'arche,  la  Foi, 
xolombe  divine,  ne  sait  plus  où  poser  le  pied  sur  cette  terre  envaliie  . 
par  le  déluge  des  dissensions  et  des  doctrines  contraires;  heureuse  si 
elle  peut  regagner  l*arche  céleste,  et  si,  arrêtée  dans  son  essor,  elle  ne 
vient  pas  à  tomber  à  terre,  Taile  blessée  par  la  flèche  du  doute!  • 

Le  doute,  vôllà  le  grand  ennemi  de  la  poésie.  11  en  est  un  plus 
redontable  :  Pindifférence.  Les  imprécations  du  sceptique  Bolla  sont 
encore  de  la  poésie,  parce  qu'elles  ne  soui.  au  fond  que  les  cris  d'une 
foi  qui  se  meurt;  que  sont  les  froids  persifflages  de  Voltaire?  —  Et 
cependant,  avouons-le,  rindiflérence  et  le  doule  se  partagent  les  trois 
quarts  des  esprits  de  ce  temps;  l'àme  et  Tintelligence  ont  besoin  de 
toute'  leur  énergie  pour  réagir  contre  leurs  funestes  influences. 
Croyances  politiques,  croyances  religieuses,  croyances  de  tous  les 
genres,  semblent  déserter  les  intelligences  une  à  une,  B*éteindre  dans  ^ 
chaque  flme  tour  à  tour,  pour  faire  place  à  une  croyance  unique,  le 
matérialisme  pratique,  à  un  dieu  unique,  la  force.  Comment  s^étônner 
après  cela  de  la  décadence  de  la  poésie  chez  nous?  La  Foi,  dans  son 
sens  le  plus  large,  est  ki  ^nemière  des  muses;  c'est  [lar  excellence  la 
vertu  théologale  du  potMc.  comme  elle  Test  duchrciiei];  une  poisie 
incrédule  est  un  non-sens.  Imaginez,  si  vous  pouvez,  un  poète  qui  ne 
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croie  pas  au  Bien,  au  Beau,  à  Dieu!  La  poésie  est  tourmentée  d'un 
le!  besoin  de  croire,  elle  sent  si  bien  que.  sau'^  la  Foi,  elle  s'étiole  et 
meurt,  que,  non  contente  de  croire  aux  rcaliiés,  elle  se  crée  des 
chimères  et  se  joue  dans  ces  mille  ÛcUoqs  charmantes,  qui  sont 
deveoues  une  des  plus  riches  provinces  de  son  splendide  royaume. 
Chose  remarquaUe!  lorsqu^un  poète,  sceptique  partout  ailleurs,  veut 
s*él6Yer  jusqu^au  sommet  de  Tari,  il  empruote  à  la  Foi  ses  ailes, 
sauf  à  renier  demain,  Vingrat,  la  muse  qui  le  porta  si  haut  et  lui 
inspira  ses  plus  beaux  chants.  Voltaire  Ini-méme  ne  ftit  vraiment 
poète  que  lorsqu'il  fut  croyant,  cl  le  discours  de  Lusignan  à  sa  lille, 
un  lies  cliefs-d'œuvre  de  la  scène  française,  est  tout  palpitant  de  (oi. 

La  poésie  s'en  va,  non  que  Dieu  et  ses  œuvres  ne  lui  offrent  plus 
de  sujets  dignes  de  ses  chants;  mais  l'homme,  le  front  courbé  vers  la* 
terre,  l'esprit  absorbé  dans  l'étude  de  la  matière  et  les  bras  occupés  à 
Ta  pétrir,  semble  devenir  de  plus  en  plus  indifférent  à  Dieu  et  à  ses 
osa  vies,  et  désapprendre  tous  les  jours  quelque  mot  de  celle  langue 
divine.  Les  nuages  que  les  passions  accumulent  au  ciel  et  qui  le 
cachent,  voilent  en  même  temps  la  poésie. 

Déposant  le  peplum  grec  et  la  toge  romaine  dont  Racine  et  Cor- 
neille ravaieiit  drapée  de  leurs  savantes  mains,  la  poésie  du 
^V1II«  siècle,  en  vraie  fomme  de  coiio  rpoque  funeste  qui  vit  régner 
tour  à  tour  la  Pompadour  et  la  Dubarry,  revêtit  trop  souvent  la  robe 
souillée  de  la  courtisane,  robe  dont  les  taches  furent  lavées  dans  des 
flots  de  sang.  Décapitée  avec  Roucher  et  André  Qiéoier,  on  put  un 
moment  la  croire  morte;  mais  du  fond  des  forêts  du  Nouveau>llonde, 
arriva  un  jeune  homme  amenant  par  la  main  une  muse  nouvelle,  dans 
les  vaines  de  laquelle  coulait  le  sang  limpide  de  la  muse  de  Racine 
uni  au  sang  vigoureux  et  viviRsnt  de  celle  de  Shakspeare.  Château* 
briand  ouvrit  à  la  poésie  une  nouvelle  ère,  pleine  de  promesses  et 
d" espérances,  que  les  excès  du  romantisme  devaient  si  tôt  faire  avorter. 
Le  romantisme  précipita  insensiblement  la  poésie  dans  le  réalisme, 
qui  est  à  la  poésie  ce  qu'est  à  la  philosophie  le  matérialisme.  Le 
réalisme!  voilà  la  muse  de  ta  poésie  contemporaine,  voilà  son  idéal! 
Les  Chamis  de  la  matière  et  les  Fleure  du  mal,  voilà  ses  épopées  1 
Du  grotesque  nous  sommes  tombés  dans  le  laid  et  du  laid  dans  la  boue. 

Lorsque  le  poèté  est  mort,  arrive  le  romancier..  Aux  Homère  et  aux 
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Sophocle  Buceàdeot  tes  Apulée  et  les  Loegus;  et  les  Daphnis'evee 
leur  naïveté  corrompue  prennent  la  place  des  Achille  et  de  leur  rudesse 
héroïque.  Le  romancier  est  le  poète  des  sociéiés  en  décadence,  Uuui 
les  Mystères  de  Paris  el  les  Juif-Errant  sont  les  Enéide  cl  les  Iliade. 

El  cepeu  liiiiL  1^  roman,  qui  n'est  quelofn're  Inaard  do  la  i)oésie,  est 
lui-même  en  pleine  décadence  à  noire  époque.  De  Balzac  el  à' Eugénie 
Grandet  nous  voilà  tombés  à  M.  Ponson  du  Terrail  el  aux  Exploits 
<U  Hocambole.  La  chute  est  lourde,  —  L*art  dramatique  n'est  plus  ' 
qu'un  métier.  Corneille,  Racine  et  Molière  s'appellent  Scribe,  Dennery 
et  Siraudin.  AthaHe,  P<Ayéuete  et  le  Jtftsantiirope  aont  devenus  La 
Dama  am  Caméliat,  la  Tireuêa  de  cartes  et  L$  Mairehand  de  Coeo. 
Tbalie  n'est  plus  guère  qu'une  effrontée  courtisane.  Qusnt  à  Mel- 
pomène,  il  y  a  longlemqs  qu'elle  est  tombée  sous  le  couteau  de  la 
muse  échevclét  du  drame.  L'inceste,  l'adullère,  les  passions  sous 
toulos  les  formes,  liubilemeul  exploitées,  reçoivent  cliiiqne  soir,  dans 
lu  capitale  du  monde  civilisé,  les  applaudissemeoU  de  trente  milte 
spectateurs,  et  rapportent,  bon  an  mal  an,  à  certains  auteurs  drama- 
tiques cent  mille  francs  de  rentes.  Les  tmee  et  les  fMlee  ont  pris  la 
place  du  talent  et  de  robservatlon  patiente,  et  lorsque  l'art  veut  bien 
entrer  pour  quelque  chose  dans  tes  modernes  chefs-d'œuvre,  il  daigne 
à  peine  s'élever  jusqu'à  la  phûiugraphie. 

Jadis,  lorsqu'on  'roulait  écrire  un  livre,  un  poème,  une  pièce  dra- 
matique, ons'exilail  de  la  rue,  et,  enfermé  dans  le  silence  du  cabinet, 
on  demandait  nu  cœur  iiumaiu  ses  secieis,  on  essayait  d'arracber 
le  mot  de  son  énigme  à  ce  sphinx  tant  de  fois  interrogé  et  demeuré 
toujours  si  rempli  de  mystères.  Aujourd'hui,  le  premier  venu,  destiné 
peut-fttre  par  la  spécialité  de  ses  aptitudes  à  ouinier  la  truelle  ou  le 
marteau,  s'embusque  dans  quelque  carrefour  de  la  place  de  la  Bourse 
ou  du  quartier  Bréda,  et,  l'œil  collé  à  son  daguerréotype,  observe  ^ 
chaque  coulissier,  chaque  femme  du  demi^monde  qni  vient  à  passer, 
comme  l'astronome  étudie  du  haut  de  son  observatoire  les  phases  du 
triple  anneau  de  Saturne  et  de  se»  limi  saiediles;  car,  comme  chacun 
sait,  la  femme  du  demi-monde  el  le  .coulissier  sont  les  astres  du  fir- 
mament dramatique  contemporain.  Parfois  noUe  pliulii;j;raphe  pousse 
In  conscience  jusqu'à  transporter  son  instrument  dans  les  estaminets 
et  les  boudoirs  du  voisinage.  Puis,  la  collection  des  pkmehee  étant 
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complète,  on  les  réunit  tant  bien  que  mal,  et,  après  avoir  saupoudré  » 
le  tout  de  sel  béotien,  de  mois  risqués,  de  silnafions  scabreuses  et 
d'argot,  on  en  lire  soU  un  roman,  âoit  une  pièce  de  théâtre,  souvent 
les  deux  à  la  fois.  * 

Le  livre  est  écrit  d*uû  style  prétentieux  et  lourd  ;  il  manque  dMnté- 
réldans  le  fond  ella  forme {  bref,  c'est  une  photographie  manquée  et 
digne d*ua  apprenti;  mais  ce  livre  ennuyeux  contient  des  détails  d*une 
crudité  du  plus  haut  goût  ot  une  théorie  toute  neuve  sur  Tadultère. 
Aussi  le  succès  est-il  grand,  vingt  éditions  se  succèdent  et  enrichis- 
sent Tauleur  et  l'éditeur.  Plus  d'une  femme  dite  honnèle,  en  digne 
liUf  de  sa  première  mcro,  cueille  à  la  dérobée  le  fruit  défendu,  je  veux 
dire  aohèle  le  livre  et  le  dévore  en  secret. 

La  pièce  est  composée  dans  cet  argot  d'alclier  qui  menace  d'envahir 
jusqu'au  Théâtre-Français;  les  mots  frisent  le  calembour  par  à  peu 
prés,  les  scènes  s*enchev6trent  dans  un  pôle-méle  qui  ressemble  un 
peu  au  chaos  primitif.  Mais  les  situations  sont  risquées,  il  8*en  échappe 
.  un  vague  parfùm  d*inceste,  et  l^adultère  y  règne  en  maitre.  Aussi 
Tœavre  est-elle  en  train  de  devenir  centenaire,  comme  disent  les 
réclames.  Devant  ce  trop  fidèle  miroir,  deux  mille  spectateurs  viennent 
défiler  tous  les  soirs  et,  se  conlempiant  dans  leur  portrait,  applaudissent 
aux  '.  ices  de  leur  connaissance.  La  mère  y  conduit  sa  (ille. 

Si  à  ces  éléments  de  succès,  déjà  si  élevés,  l'auteur,  par  une 
inspiration  d*babile  stratégiste,  ajoute  un  vaisseau  à  trois  ponts  ma- 
'  nmuvrant  sur  la  acène^  et  surtout  un  bataillon  de  danseuses  courl- 
vétues,  recrutées  dans  le  demi-monde  le  plus  équivoque  et  évoluant 
»        aux  fèux  de  la  rampe  sous  Ira  lorgnettes  do  parterre,  la  pièce  ira  aux 
nues  et  la  tortune  du  spéculateur  est  assurée. 

Voilà  où  en  est  chez  nous  Tart  des  Racine,  des  Corneille  et  des 
Molière!  Ûii  ne  pèse  plus  une  œuvre  au  poids  de  ses  qualités  ou  de 
ses  défauts,  mais  bien  à  celui  des  écus  àoriiiants  qu'elle  rapporte.  Et, 
il  faut  bien  l'avouer,  à  ce  compte-là  nulle  époque  ne  fut  plus  que  la 
nôtre  fertile  en  chefs-d'œuvre.  Le  métier  dramatique  est  devenu 
presque  aussi  lucratif  que  celui  d'agent  de  change  ou  de  limonadier. 
Si  te  pauvre  et  grand  Corneille  qui,  dans  sa  mansarde  de  la  rue  d*Ar« 
genteuil,  de  la  même  main  dont  il  écrivait  le  Ctd  reprisait  ses  chausses, 
revenait  du  fond  de  la  tombe  et  se  promenait  sur  le  boulevard  des 
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Italiens,  il  prendrait  nos  romanciers  et  nos  auteurs  dramatiques  en 

renom  pour  des  fermiers-généraux;  il  les  verrait  passer,  en  l'écla- 
boussaiu,  ein|  criés  par  un  fringarii  allelage  sur  un  coupé  d'Ehrler, 
vers  leur  villa  de  Bellevuc  ou  de  Ville-d'Avrny.  Il  ei^t  vrai  que  Cor- 
neille et  le  Cid  sont  immortels,  et  que  nos  spéculateurs  de  lettres 
recevant  de  leur  vivant  leur  récompense,  la  postérité  ne  sMnquiélera 
ni  d'eux  ni  de  leurs  œuvres. 

Que  le  lecteur  veuille  bien  croire  que  nous  ne  traçons  pas '  un 
tableau  de  fantaisie.  Nous  n*avons  fait  que  nous  servir  du  procédé 
en  usage  dans  le  monde  dont  nous  nous  occupons  ;  notre  peinture 
n^est  ^uère  qu*une  photographie,  et  les  noms  propres  d'auteurs,  de 
pièces  et  de  livres  se  pressent  au  bout  de  noire  plume. 

Où  nos  dramaturges  et  nos  romanciers  auraient-ils,  du  reste, 
appris  à  respecter  les  lois  de  la  morale  et  du  goAl?  Tous  appartien- 
nent, de  près  ou  de  loin,  à  ce  monde  interlope,  sans  règles  et  sans 
gouvernants,  que  Ton  appelle  la  Bohême,  N'est-îl  pas  à  craindre  que, 
à  force  de  prêcher  à  la  société  leur  morale  négative  et  relâchée,  le 
sans-géno  de  leurs  mœurs,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  ils  ne 
finissent  par  en  faire  une  vaste  Bohème  à  leur  image?  Cette  flinesie 
transformation  est  en  train  de  s'accomplir.  Le  sens  moral  s'oblitère  de 
plus  en  plus.  Pièces  de  théâtre,  livres,  romans,  journaux,  publications 
mensuelles,  hebdomadaires  ou  quotidiennes,  à  cent  francs  ou  à  un  sou, 
autant  de  béliers  qui  battent  en  brèche  les  assises  sociales.  Théâtres, 
libraires  et  éditeurs  tiennent  à  Tenvi  boutique  de  poisons,  et  les 
plus  corrosifs  jouissent  sur  le  marché  du  plus  fiuctueux  débit.  11 
semble  que  ce  soit  une  vaste  conjuration.  Quand  on  songe  que  les 
conspirateurs  ont  tous  les  vices  pour  complices  et  pour  auxiliaires, 
revenir  no  laisse  pas  que  d'inspirer  de  sérieuses  inquiétudes.  On 
dirait  d'une  revanche  du  paganisme  sur  le  christianisme  son  vain- 
queur. De  fait,  la  lutte  entre  les  deux  rivaux  n'a  jamais  été  close,  et 
il  ne  serait  pas  difficile  d'en  suivie  les  pliases  dans  l'histoire  des 
dix-huit  derniers  siècles. 

«  Est-il  donc  décidément  vrai,  disait  naguère  un  publiciste  peu  , 
»  suspect  de  pessimisme  (*),  que  la  conscience  s'oblitère ,  que  Tima- 

(I)  H.  Énae  Hontdgat.  di  tt  Rw»9  4ts  Dtv^'Mondn,  «ticte  crillque  «ir  le  Fiff 
pr94igiHt  ils  M.*  A.  Doom»  Hit. 
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»  ginatioD  s'éteiat,  que  la  force  de  méditalion  semble  épuisée*  que  te 
»  génie  de  Tobservation  ne  sait  plus  pénétrer  les  plus  fragiles  surfaces?» 

Jamais  il  n*y  eut  plus  de  papier  noirci;  jamais  aussi  la  stérilité  du 
talent  ne  Ait  plus  éclatante,  dans  le  domaine'  de  IMmagination  et  de  la 

poésie  surtout.  Où  sont  les  œuvres  remarquables,  où  les  figures  illus- 
tres qui  dL'puia  trente  ans  se  sont  élevées  au-dessus  des  aulrès?  La 
médiocrité  courbe  toutes  les  têtes  souà  son  niveau.  Les  talents  con- 
temporains, dont  plusieurs  peut-être  auraient  pu  créer  des  œuvres 
durables,-sembleot  avoir  pris  à  tâche  de  se  dépenser  en  menue  monnaie 
de  cuivre,  au  lieu  de  frapper  à  leur  effigie  une  pièce  d'or  unique, 
mais  sans  alliage  et  d*un  titre  supérieur.  Le  talent,  en  se  dilapident 
.  lui-même  et  en  s*éparpiltant,  sMl  a  gagné  en  surface,  a  perdu  en 
profondeur,  et,  au  point  de  vue  de  revenir  et  de  la  postérité,  celte 
perte  lè  est  Irréparable. 

La  lillérature  contemporaine  ressemble  à  un  vaste  chantier  où 
abondent  les  habiles  matioenvres,  les  adroits  charpentiers  y  comme  ils 
s'appellent  eux-mêmes;  il  ne  serait  mémo  pas  diflicile  d'y  rencontrer 
des  conlre-maitres  entendus;  mais  vous  y  chercheriez  en  vain  un 
arctiitecte  de  génie. 

C'est,  si  TOUS  voulez  encore,  une  filature  où  livres  et  pièces  se 
confectionnent  au  mètre,  le  tout  au  plus  juste  prix.  Le  tissu  présente 
plus  de  colon  que  de  laine ,  c*est  à  peine  si  vous  apercevrez  çà  et  là 
quelque  fil  de  soie;  il  faut  bien  se  mettre  an  niveau  des  prix  courants 
et  défier  la  concurrence  du  voisin  :  on  est  marchand  ou  on  ne  Te^t 
pas.  En  un  mol,  à  l'heure  qu'il  est  et  sauf  de  rares  exceptions, 
la  littérature  d'imagination  n'est  plus  guère  (pi  un  commerce  en  gros 
el  en  détail  de  rouenneries  et.  de  cotonnades  mauvais  teint. 

U. 

Li  POÉSIE  DEPUIS  SOIXANTE  ARS. 

Avant  d'en  arriver  à  parler  de  Tœuvre  nouvelle  de  M.  Victor  Hugo, 
nous  sera-t-il  permis  de  jeter  un  rapide  conp-d'œil  sur  le  passé,  et  de 
mesurer,  en  quelques  pages,  le  chemin  parcouru  par  la  poésie  dans  le 
demi-siècle  qui  vient  de  s'écouler?  Ce  sera  faire,  en  grande  partie. 
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r histoire  de  M.  \iclor  Hugo  loi-mèffle,  et  por  conséquent  ne  pas  sortir 
de  notre  sujet,  mais  le  compléter,  au  contraire. 

«  Rien  .n*est  plus  poétique  qa*an  cœur  de  seize  ans,  »  a  dit 
Cliateattbriand.  Quoi  de  plus  poétique,  en  etfet,  que  tout  ce  qui  eonn 
mence  :  i'aurore,  première  heure  du  jour;  le  printemps,  première 
saison  de  raunée  ;  la  jeunesse,  premier  âge  de  la  vie?  Aussi  jamais  les 
poêles  de  ce  siècle  ne  furent  mieux  inspirés  que  lorsqu'ils  élaionl 
jeunes,  et  leurs  premières  œuvres  sont  restées  les  plus  parfaites,  tant 
parce  que  la  jeunesse  projetait  sur  elles  ses  magiipies  reflets,  que  parce 
qu* elles  respiraient  une  foi ,  une  croyance,  dont  un  vague  et  prosaïque 
scepticisme  a  depuis  obscurci  les  clartés;  car  le  charme  de^la  jeunesse, 
s*ll  est  vif ,  est  encore  plus  prompt  à  s*évanouir.  Bientdt  arrive  le  cor* 
tége  des  soucis  et  des  désenchantements  moroses  ;  les  espéranees  et 
les  illusions  s'envolent,  comme  font  les  hirondelles  &  rapproche  de 
rhiver,  et  avec  elles  la  poésie.  Seule  la  réalité  reste  dans  tout  son 
prosaïsme. — «  Les  [toèles  tombent  avant  l'hiver,  »  a  dit  M"ie  Swelcliine, 

Les  nations  ont  aussi  leur  jeunesse  et  leur  âge  poétique. 

Le  génie,  à  sa  première  aurore  et  dans  sa  fleur*  première,  éclate  dans 
toute  sa  splendeur,  dans  toute  la  naïve  spontanéité  de  son  inspiration, 
que  le  génie  savant  et  compassé  de  i'age  mûr  essaiera  vainement 
d*égaier. 

Toutefois  les  nations,  comme  les  individus,  peuvent  avoir,  si  j*ose 
dire,  plusieurs  Jeunesses  successives,  et,  par  conséquent,  plusieurs 
âges  poétiques.  II  peut  arriver,  pai> exemple,  qu'un  événement  extra- 
ordinaire, une  catastrophe  inouïe,  crée  entre  le  passé  et  l'avenir  une 
différence  si  prolonde,  tellement  Iranchée,  qu'elle  devienne  le  point  de 
départ  d'un  âge  nouveau,  et  constilue,  en  quelque  faron,  un  rajeu- 
nissement. N'en  fut-il  pas  ainsi  de  la  France ,  il  y  a  soixonte  ans? 

Le  XVillc  siècle,  dont  l'aube  s'était  levée  dai^s  la  boue  de  ia 
Régence  et  dont  le  dernier  soleil  se  coucha  dans  le  sang  de  la  Terreur, 
tomba  décrépit  sous  le  couperet  du  bourreau,  et  vit,  à  son  déclin, 
s'accomplir  la  révolution  la  plus  effroyable  dans  ses  crimes  et  la  plus 
radicale  dans  ses  effets  que  les  annales  de  T humanité  aient  enregistrée. 
Une  aussi  terrible  secousse  ne  pouvait  manquer  d'imprimer  son  contre- 
poup  au  génie  français.  L'imagination,  ébranlée  jusque  dans  ses  plus 


Digitized  by  Google 


DSfl  81ÈGLB8.  SI 

intimes  profondeurs,  trouva  desacceenta  houtosux;  le  c<Bur  ému  et 

déchiré  poussa  des  cris  inconnus. 

L'auteur  du  ficnic  du  Chrifitianisme  dil  que  le  genre  luimain  n 
conservé  du  souvenir  du  (leh.'^e  une  tristesse  dont  il  ne  s"est  jamais 
bien  guéri.  Le  déluge  sanglant  de  la  Terreur  n'a-t-il  pas  imprimé  à 
rimaginalion  moderne  !in  sentiment  analogue?  Quelque  chose  de 
la  Iristeaae  du  génie  du  Itord  vm\B  dès  lors ,  comme  d'une  brumç  * 
légère,  le  génie  firaoçais,  jusqifô-là  si  vif,  si  précis,  si  clair.  Frappée 
d'une  mélancolie  profonde,  rimaginalion  s'exbala  en  soupirs  et  en 
gémissements,  en  regrets  et  en  aspirations  :  aspirations  et  regrets, 
gémissements  et  soupirs  indécis  et  vagues,  à  la  vérité,  mais  qui,  par 
cela  même,  n'en  sont  qu'une  plus  fidèle  image  de  l  '-iai  d'inconsis- 
lance  des  esprits  de  ce  siècle,  et  dont  le  vague  Ini-ménio  est  un  signe 
du  temps.  Quoi  de  plus  vague,  d'ailleurs,  quoi  de  plus  indécis  et  de 
plus  mystérieux  que  les  mouvements  du  cœur  humain ,  ses  regrets  et 
ses  v<Bux? 

Toutes  les  facultés  de  Tesprit,  s'éveillanl  de  leur  long  sommeil, 
prirent  alors  leur  eswr,  essor  d'autant  plus  élevé  qu*il  avait  été  com- 
primé plus  longtemps.  La  poésie,  Thisloire,  la  critique,  la  philosophie 
profane  et  religieuse ,  Téloquence,  la  polémique  brillèrent  è  Tenvi  dn 

plus  vif  éclat.  Si  Tépoque  de  Louis  XVIII  ri  de  (^liaries  X,  ôpoque  si 
courte  et  cependant  si  remplie,  ne  peut  être  rigoureusement  regardée 
comme  comparable  au  sièc|e  de  Louis  XÎV,  la  postérilé  conslatcra  du 
moins  que  jamais  pareil  spectacle  ne  s'était  offert  aux  regards,  depuis 
le  grand  siècle  de  la  littérature  française. 

On  sait  combien  ce  rajeunissement  fut  court,  hélas  I  peur  la  poésie. 
•Le  grand  orage,  qui  en  avait  été  la  cause  indirecte,  était  loin  d'être 
apaisé.  Après  quelques  années  de  calme  relatif,  il  se  manifesta  de  nôu< 
veau  par  de  soudains  coups  de  tonnerre,  dont  l'écho  retentit  encore , 
et  Dieu  seul  connaît  le  jour  qui  verra  l'atmosphère  sociab  purifiée  de 
l'électricité  dont  plie  est  surchargée  et  redevenue  sereine  !  Eperdu  au 
sein  de  ces  teuqjutes  ,  le  génie,  déjà  si  prot'ondémeni  troublé,  aclieva 
de  perdre  les  principes  régulateurs,  comme  Je  vaisseau  ballotté  par  la 
vague  perd  son  gouvernail  et  sa  boussole.  Depuis  ce  temps,  Tespril 
manque  d'assises  et  erre  au  gré  de  ses  caprices. 

Semblable  «  un  brillant  météore,  une  imagination  puissante,  maia 
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déréglée,  8*él8it  levée  sur  le  monde  poétique.  Ses  premières  clartés 
furent  aussi  pures  que  vives;  mais  bientôt,  emportée  par  le  courant 

qui  entraînait  tout  pole-mèle,  principes,  hommes  el  choses,  elle  leva 
rélcndaid  le  la  révoUo,  el  du  monde  politique  lit  passer  la  révolution 
dans  la  bphi'tc  liUi'raire.  I^e  point  de  départ  éluit  pout-ôire  lAgitimè, 
comme  il  arrive  do  presque  toutes  les  réformes,  el  d  ailleurs  celle-ci,  à 
vrai  dire,  était  commencée  depuis  plus  d'un  quart  de  siècle,  el  datait 
é^AtfUa  et  de  Bmé.  Mais,  en  littérature  comme  en  politique,  la  révolu-  ^ 
tion  débotda  bientôt  les  révolutionnaires  et  ne  tarda  pas  à  enfanter 
ranarchie  :  89  fut  suivi  de  93. 

Des  deux  muses d*où  procédait  la  poésie  do  Chateaubriand,  le  pré*, 
curseur  du  monvement,  Tune,  celle  de  Racine,  si  essentiellement 
IVani^aise  ccpoiidanl,  fut  mise  à  Técarl  cl  bientôt  bal'ouéc  comme  trop 
mesurée  el  Irop  timide,  l'autre ,  celle  de  Shakspeare,  si  foupjneuse,  si 
désordonnée,  si  anti-franraise  à  certains  égards,  fut  proclamée  la  seule 
digne  d'inspirer  les  chants  nouveaux.  Mais  Shakspeare  est  un  modèle 
dangereux.  Ce  génie  puissant,  original^  créateur,  mais  sans  mesure  et 
sans  règle,  offre  les  plus  étranges  contrastes  :  ses  beautés  atteignent 
à  des  hauteurs  inaccessibles  aux  imitateurs,  mais  ses  défauts  sont  nom- 
breux et  à  la  portée  de  tous.  Est-il  étonnant  que  rinfluence  des  unea 
ait  été  si  inférieure  à  rinfluence  exercée  par  les  autres?  C*est  une  riche 
mine  d'or,  mais  cet  or  est  rarement  pur  ;  souvent  une  gangue  épaisse 
le  recouvre  et  en  ternit  réclal.  Panni  nus  mineurs  Ultéraires,  combien 
se  sont  trompés  el  ont  pris  la  gàngîie  pour  l'or! 

Quelles  promesses  magnifiques  cepcudanl  ne  nous  faisaient  pas  ces 
prétendus émancipateurs  de  la  poésie?  Quel  avenir  radieux  s'ouvrait 
devant  IMmagination  libre  d'entraves!  Â  entendre  les  révolutionnaires 
delà  littérature  >  le  génie  humain  n'avait  été  jusqu'à  eux  qu'un  enbnt 
mené  en  laisse  par  des  esprits  timides ,  qu'un  esclave  dont  les  pieds 
et  les  mains  étsient  liés  par  les  chaînes  de  règles  tyranniques.  Désor- 
mais, enfant  devenu  homme,  esclave  affranchi,  il  allait  marcher  dans 
sa  force  et  dans  sa  liberté.  L  imogiiialion,  dont  la  froide  raison  avait 
trop  souvent  alourdi  les  ailes  et  réglé  le  vol,  allait  planer,  libre  de  liens, 
dans  les  espaces  infinis  de  la  fantaisie.  L'idéal,  qu'une  poésie  ru  .linière 
avait  cherché  jusque  là  dans  les  sphères  supérieures,  Tidéal  était  par- 
tout, en  haut ,  en  bas,  en  bas  surtout  ;  le  premier  yem  n'avait  qu'il 
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ouvrir  les  yeux  pour  lo  voir,  à  étondrc  la  oinin  pour  le  saisir;  comme  le 
reste,  I  tdeal  s'ôlnil  démocratisé.  La  poésie  se  mit  à  courir  les  rues, 
traînant  volontiers  sa  robe  dans  la  bouc,  choisisse nt  de  préférence  ses 
types  au  plus  bas  échelon  social,  et  montant  sur  la  borne  pour  chanter 
sur  sa  lyre  souillée  les  vices  de  la  foule. 

La  préface  de  CromweUhti,  comme  chacun  sait,  la  consUtution , 
la  charte  de  la  révolution  nouvelle  :  charte  et  constitution  qui ,  hélas! 
n'ont  pas  eu  un  sbrt  plus  durable  que  les  autres,  et  dont  le  torrent  des 
vicissitudes  humaines  a  emporté  les  débris  dans  ses  eaux  troublées. 

«  Le  beau  c'est  lo  laid,  le  laid  c'est  le  beau  !  »  s'écriaient  les  Prou- 
dhons  littéraires,  couime  le  Proudhon  i  niitiquc  ci  iihiîosfipiie  a  dit 
depuis  :  «  Dieu  ,  cesl  lo  mal!  »  Car  tout  se  lient  dans  le  domaine  des 
idées  :  le  blasphème  littéraire  conduit  au  blasphème  religieux  ^  et 
celui  qui  outrage  le  Beau  outrage  en  même  temps  le  Bien.  Hélas  ! 
on  sait  è  quoi  ont  abouti  ces  promesses,  ces  préfaces,  ce^  chartes 
poétiques.  Le  jour  de  Témancipatioa  du  génie  a  été  celui  de  sa  déca- 
dence. Jamais  Timaglnation  ne  s*cteva  moins  haut  que  de  nos  jours  ; 
son  àfflranehiasemeni,  qui  devait  l'emporter  dans  les  plus  hautes 
♦  régions,  n"a  servi,  ce  semble,  qtfà  la  pnciialei  vers  les  plus  basses. 

La  musc  do  la  littérature  nouvelle,  née  à  la  même  époque  que  la 
femme  émancipée  de  Sainl-Siiiïon  ,  et  comme  elle  s'arfranchissant  de 
toute  règle,  s'est  livrée  à  tous  les  excès,  a  bafoué  louies  les  lois  mo- 
rales et  littéraires.  Aujourd'hui ,  elle  sommeille  dans  la  torpeur  :  nou- 
velle et  éclatante  leçon  qui  nous  enseigne  que  Ton  ne  peut  arriver  au^ 
Beau ,  comme  au  Bien ,  que  par  ta  voie  pénible  de  la  règle.  Les  chefs- 
d'œuvre,  ^e  même  que  la  vertu,  ne  sont  que  le  résultat  et  le  prix  d'un 
effort  accompli  et  de  la  loi  observée.  L'émancipation  de  l'imagination 
et  du  cœur,  loin  de  les  élever,  les  fait  descendre.  Descendre  !  rien  n'est 
si  aisé  :  noire-cœur  et  notre  imagination  nous  y  sollieitent  également, 
emportés,  comme  les  corps ,  par  leur  poids  spéciliquo;  mais  les  faire 
monter  toiis  deux,  régler  le  vol  de  Tune  et  les  mouvements  de  l'autre, 
les  soumettre  à  la  gymnastique  salutaire  de  iaioi  littéraire  ou  morale, 
voilà  le  mérite,  voilà  la  gloire. 

Qu'est  devenue,  cependant,  la  brillante  pléiade  qui,  de  1820  à  1835, 
illumina  le  firmament  poétique?...  Les  uns,  comme  l'auteur  des  Cot»o* 
Tome  VUL  3 
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/olsoiw»  ont  noyé  les  foux  de  leur  inspiration  dans  les  eaux  froides  de 
la  critique  ;  d'autres,  comme  le  fantaisiste  Gautier^ sont  tombés  jus* 
qu*au  feuilleton  et  célèbrent  le  lundi,  sur  leur  lyre  détraquée,  le  couplet 
dti  vaudeville  en  vogue  et  la  lirade  prélenlieiiso  du  ini  lodraiiio  nou- 
veau. D'autres,  enfin,  comme  le  poêle  laborieux  et  leuiiu  d'fJ/oa, 
gardent  un  silence  prudent  et  emploient  leurs  longs  loisirs  à  donner 
nux  œuvres  de  leur  jeunesse  la  parure  d  une  édition  nouvelle,  avant  do 
les  offrir  à  la  postérité,'  — .  coquetterie  dont  la  cruelle  ne  leur  tiendra 
peutFétre  pas  grand  compte. 

Des  trois  poètes  qui  s'élevèrent  au-dessus  de  tous  les  autres  par  la 
puissance  du  vol  et  roriginalité  de  rimagination,  le  dernier  venu, 
Alfred  de  Musset,  n'est  plus.  Longtemps  avant  que  le  souffle  de  la  vie 
l'eût  abandonné,  le  souffle  de  son  génie  s'était  éteint.  Pendant  plusieurs 
années,  on  vil  le  fantôme  d'un  grand  poète  passer  dans  la  rue  ol  mon- 
/  trer  à  la  foule  le  désolEînt  et  éloquent  spoclacle  d'une  Itelle imagination 
anénntie  par  un  matérialisme  brutal.  Où  n  aurail-elle  pas  monté,  si  les 
ailes  de  la  foi  l'avaient  ravie  dans  les  régions  sereines  et  pures,  loin  de 
a  terre  et  de  la  boue  !  Le  chantre  des  iVuifo  eût  sans  doute  égalé,  sinon 
surpassé,  le  poète  des  JMÎMilafiona. 

Pour  ce  qui  est  de  ce  dernier,  on  voit  ce  qu'il  est  devenu.  Sœur 
déconronnée  de  \*An^  d^c/m  et  tombée  du  ciel  avec  lut,  sa  muse  n'est 
plus  (|u'uno  mercenaire  surmenée  qui,  les  doigts  noircis  d'encre,  se 
consume  dans  un  iebeur  incessant  et  sléi  ile,  quand  elle  ne  tend  pas  au 
passant  la  sébile  de  liélisaire. 

«  Qjiel  bonheur  pom  M.  de  I.auiartine  s'il  était  né  au  siècle  de 
»  Bossuet,  alors  que  rien  n'était  venu  ébranler  dans  la  nation  la  foi 
»  monarchique  et  religieuse!  Sa  poésie  eût  éclairé  le  monde,  et  sa 
0  gloire,  aussi  pure  que  sa  pensée ,  eût  duré  plus  qu'elle  (')•  » 
»  Qui  a  dir  cela  ?  M.  Proudhon  !  Hélas  !  le  siècle  de  Bossuet  est  loin  ; 
Uk  fo%  momràii/q^  etnligieuseàe  M.  de  Lamartine,  ballottée  par 
les  mille  vents  contraires  qui  soufflent  sur  les  sociétés  modernes  et  les 
agitent  en  tous  sens,  s'est  insensiblement  perdue  dans  un  vague  huma- 
nilai  isme  panibéistique.  «  Lamarlino  est  une  comète  dunl  on  n'a  pas 
encore  calculé  l'orbitre,  »  a  dit  U.  de  ilumbolUt  dans  son  langage 

(0  D0  ta  Juttie»  dûtu  la  Mévùluthn  et  dans  t'ÉgtiUtiUt 
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d'astronome.  Mais  respectons  celte  vieillesse  illustre  et  aocablée-|  et, 
en  souvenir  d*un  passé  glorieux,  p)aigDons-la  des  douleurs  et  de 

Tabandon  qui  pèsent  sur  elle. 

Soiil,  M.  Vtclor  Hugo  chante  encore.  Celle  forte  imagination  n'a 
pas  dit  son  ilernicr  mot.  La  géïKM'alion,  qui  applnndit  h  ses  premières 
audaces  et  quMl  conduisit  à  Tassaul  du  Parnasse  classique,  est  tombée 
ou  se  tait,  soit  lassitude,  soit  impuissance;  lui  seul  parle  encore ,  lui 

■ 

seul  se  tient  encore  debout,  comme  un  cliène  vigoureux  au  milieu 
d*uQe  forêt  ravagée  :  chéoe  aux  rameaux  forts  mais  tourmentés,  à  la 
sève^jibondante  mais  désordonnée,  au  tronc  vivace  mais  rugueux, 
noueux  et  couvert  de  gibbosttés  monstrueuses. 

Les  loisirs  de  l'exil  ont  élé  féconds.  Il  y  a  quelques  années  à  peine, 
Jersey  nous  onvoyail  les  Contemplation? ,  œuMQ  sasle  el  inégale,  où 
les  beautés  de  premier  ordre  coudoyaient  des  défauts  plus  éelnlants 
encore  :  les  lecteurs  de  la  Hetuc  n'ont  sans  doute  pas  oublié  le  piquanl 
compte-rendu  que  leur  en  fit  alors  un  spirituel  crilique,  donlaujour^ 
d'hui,  je  le  crains,  ils  regreUeront  l'absence.  —  11  y  a  quelques  mois, 
il  nous  arrivait  de  la  Pathmos  de  la  Manche,  comme  disent  les  admi- 
rateurs de  M.  Hugo,  une  œuvre  nouveliCt  la  Légend»  des  Siècles,  deux 
volumes  d'environ  cinq  mille  vers  chacun.  Le  poète  nous  annonce,  en 
outre,  la  publication  prochaine  d'un  volume  de  poésies  intitulé  :  Les 
Chansons  des  rues  et  des  bois  ;  d*un  roman  en  six  tomes ,  ks  Misé- 
rables; de  deux  drames  en  cinq  actes,  les  Jmncaux  el  Tm'queniada; 
enfin,  de  deux  grands  poëines  appelés  La  fin  île  Satan  ci  Dieu,  com- 
plément de  la  Légende  des  Siècles;  —  total  :  quinze  voluiiies  environ, 
dont  neuf  de  vers,  composés  dans  l'espace  de  trois  ou  quatre  années! 
N'csl-il  pas  à  craindre  que  les  fruits  d'une  imagination  ainsi  chauffée 
à  blanc  ne  soient  pas  assez  mûris?  Que  M.  Hugo  y  prenne  garde  :  la 
postérité  ne  compte  pas  les  œuvres  et  ne  les  mesure  pas  au  mètre,  elle 
les  pèse,  et,  dans  sa  balance,  les  quatre  ou  cinq  cents  volumes  de 
M.  Alexandre  Dumas  seront  trouvés  plus  légers  que  les  quelques  vers 
deSapho  échappes  au  naufrage  du  temps.  —  Mais  arrivons  enfin  à  la 
Légende  des  Siècles. 

Lucien  D. 

{La  fin  au  prochain  numéro). 
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LA  QUITTANCE  EN  ENFER. 


Cherchant  parlowl  le  mmeftieux,  le  Breton  se  plaît  à  entourer  de 
circonstances  draiiialiqiies  cl  qui  parleuL  a  son  imagination  les  faits  les 
moins  extraordinaires.  Ainsi  un  fermier,  en  payant  son  seigneur,  a 
oublié  de  lui  demander  une  quittance;  le  seigneur  passe  de  vie  à 
tré|>as,  et,  à  quelque  temps  de  là,  sa  femme  ,  ne  trouvant  aucune 
preuve  de  Tacquil  de  la  ferme,  veut  en  exiger  le  paiement.  Le  paysan 
se  désole;  heureusement  pour  lui  on  finit  par  découvrir  un  témoi- 
gnage de  sa  bonne  foi  dans  le  livre  de  comptes,  et  Taffoirc  s'arrange. 
Tout  cela  est  des  plus  simples;  voyons  comment  rimagination  popu« 
taire  a  chargé  ce  tableau ,  dont  elle  met  le  récit  dans  la  boucbe  du 

principal  acleur. 

—  J'étais  allé  ce  matin  au  château ,  sur  la  demande  de  M°ïe  la 
comtesse.  Après  m'ôtre  chauffé  un  inslatU  dans  la  cuisine,  je  montai 
dans  la  grande  salle  où  Madame  me  dit  aussitôt  : 

—  Eh  bien  !  Jean-Marie,  quand  m*apporleras-tu  ta  ferme?  te  voilà 
en  retard  de  plusieurs  mois. 

—  Comment,  notre  maitresse,  ma  ferme!  maïs  je  Tai  payée  à 
monsieur  le  comte  lui-même,  avant  sa  mort. 

^  Alora  tu  as  une  quitlance  ? 

(I)  Voir  Ik  il<01f«,  C.  Vfl.  p.  3M-374. 
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—  Mallieureusemeni  non ,  monsieur  le  comte  était  pressé,  quand  • 
je  lui  portai  mon  argent,  et  il  a  oublié  de  m'en  donner  une. 

Tout  céia  est  bel  et  bon ,  mais  ça  me  parait  un  peu  arrangé; 
mon  mari  était  très  exact  et  ne  t*aurait  pas  laîsaô  partir  aioai  ;  par 
conséquent,  Jean-Marie ,  juaqu^à  preuve  du  contraire,  tu  me  dois  ton 
-  terme,  et  fais  en  sorte  de  le  payer  bientôt. 

Je  sortis  du  cliàlean  consterné  ;  c'était  pour  moi  Ta  ruine,  car  déjà 
la  mauvaise  récolte  avait  bien  dérangé  mes  affaires;  je  voyais  mes 
pauvres  uieublcs  vendus,  ma  femme  et  mes  enfanls  chassés  delà 
ferme  que  nous  occupions  depuis  tant  d'années  ;  enliii ,  la  misère  et 
tout  ce  qui  s'ensuit.  Je  marchais  abimé  dans  ces  tristes  idées,  lors- 
qu'au bout  de  l'avenue,  je  m'entendis  api^eler  par  mon  nom  :  —  Eli  ! 
Jean-Marie,  où  vas-tu  comme  ça  si  effaré?  —  C*étoit  un  vieux  men- 
diant que  je  ne  connaissais  pas  ;  il  était  accoudé  à  la  barrière  qui 
donne  sur  ta  route. et  me  regardait  fixement  de  ses  petits  yeux  gris.  — 
Je  ne  suis  pas  de  la  paroisse ,  reprit-il ,  et  tu  ne  m*as  Jamais  vu  ; 
quoique  ça ,  on  te  connatt  et  on  pourrait  peut-être  t^aider ,  si  tu  vou- 
lais laiil  seulement  dire  la  cause  de  ion  chagrin.  —  J'avais  le  cœur 
assez  gros  et  je  ne  me  fis  pas  prier  pour  lui  raconter  mon  malheur.  — 
Ainsi,  mon  pauvre  Je  in -Marie ,  lu  ne  vois  aucun  moyeu  do  prouver 
que  tu  as  payé?  —  Aucun.  —  £t  si  j'en  trouvais  un  moi,  si  je  te 
faisais  voir  monsieur  le  comte,  ai  je  Tobligeais  à  te  donner  une  quit- 
tance ?  mais  pour  cela  faudra  pas  avoir  peur  ;  voyons  as-tu  du  cou- 
rage? —  Le  mendiant  avec  son  menton  crochu ,  son  nez  recourbé  qui 
rejoignait  le  menton  et  ses  yeux  singuliers,  avait  quelque  chose  de 
diabolique  qui  me  fitMssonner;  mais  je  pensai  à  mes  pauvres  en- 
fants et  je  répondis  :  —  Quand  tt  fondrait  aller  jusqu'en  enfer,  je  suis 
prêt.  —  C'est  bien,  partons. 

—  Nous  allâmes  ainsi  pendant  quelque  temps  à  travers  le  bois  de 
sapins,  puis  arrivés  à  un  trou  qu'on  aurait  pu  prendre  pour  l'entrée 
d'un  terrier  de  renard  :  —  Baisse-toi ,  me  dit-il,  et  suis-moi  sans  dire 
un  mot ,  quoi  que  tu  puisses  voir  et  entendre. 

Pendant  quelque  temps  nous  rampâmes  dans  un  boyau  de  terrain 
oiii  il  y  avait  Juste  assez  de  place  pour  notre  corps,  puis  le  passage 
8*éiatgit,  mais  toujours  au  miUeu  de-ténèbres  profondes  que  Tmil  de 
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Vnon  guide  semblait  percer  sans  efforts ,  car  il  tnarehait  rapidement  et 

avec  assurance,  tandis  (jue  j'avais  graoïr peine  a  me  maintenir  sur 
ses  traces  on  tn  accrochani  à  son  vieux  manteau.  De  temps  en  temps 
des  chaiives-sOTJris,  en  volligeant  autour  de  nous,  venaienl  raser  notre 
figure,  et  au  travers  de  celle  obscurité  épaisse,  il  me  semblait  v&ir 
passer  comme  dos  ombres  plu^  noires  encore  qui  auraient  peuplé  ce 
lugubre  domaine.  Nous  descendîmes  ainsi  longtemps,  bien  longtemps; 
à  la  fln  un  léger  bniit^  comme  d*und  cooTersatioa  entre  des  voix  qui 
n'appartiennent  plus  à  la  terre',  vint  frapper  notre  oreille;  mon  guide 
s'arrêta  :  ^  C'est  ici  que  tu  vas  trouver  Ion  maître ,  frappe  à  la  porte 
et  entre;  mais  fais  bien  attention  de  ne  pas  prendre  le  premier  papier 
qu'il  lo  présentera  et  de  lui  en  demander  un  second  ;  celui-là  seul  sera 
la  véritable  quittance.  Je  ne  me  le  fis  pas  répéter,  et  me  trouvai  dans 
une  vaste  salle  éclairée  par  une  lumière  étrange  et  où  l'odeur  du  soufre 
me  prit  à  la  gorge.  Un  grand  nombre  de  personnes  étaient  là ,  occu- 
pées en  apparence  à  leurs  travaux  ordinaires  :  les  menuisiers  avaient 
ieur  rabot  et  les  repasseuses  leur  fer.  Quant  à  monsieur  le  comte,  il  était 
assis  dans  son  grand  fauteujl  en  velours  rouge,  avec  sa  robe  de  chambre 
à  ramages,  tel  que  je  l'avais  vu  è  notre  dernière  rencontre ,  quand  je 
lui  apportai  l'argent  de  ma  ferme. 

—  Ah  !  te  voilà,  Jean-Marie,  me  dit-il  tranquillement;  que  viens-tu 
faire  ici ,  mon  garçon? 

—  Ma  foi ,  monsieur  le  comte,  je  viens  chercher  ma  quittance  \  on 
prétend  que  je  ne  vous  ai  pas  payé  ,  et  vous  êtes  le  seul  qui  puissiez 
me  justifier;  c*est  pourquoi  je  suis  venu  jusqu'à  vous. 

Cest  bon;  tiens,  voilà  ton  affaire,  et  il  me  tendit  un  morceau 
de  papier,  roussi  qui  sentait  l'enfer  par  tous  les  bords  et  m'eût  joUneat 
brûlé  les  doigts ,  si  je  l'avais  touché ,  mais  j'étais  prévenu  :  —  Pas 
celui-là,  notre  maître,  voua  vous  éles  trompé  de  poche. 

Je  ne  tins  pas  plutôt  le  second  papier  qui  avait  une  mine  plus  hon- 
nête et  contenait  en  effet  ma  quittance ,  que  ,  peu  désireux  do  rester 
plus  longtemps  au  milieu  de  tous  ces  personnages,  je  saluai  monsieur 
le  comte  en  me  disposant  à  me  retirer. 

—  Te  voilà  bien  pressé ,  Jean-Marie  ;  cependant  tu  as  fait  une 
longue  route  et  lu  dois  être  latigué,  ne  veui-tu  pas  te  reposer  un  peu  ?  . 
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Et  en  parlant  ainsi,  ii  se  leva  de  dessus  son  fauteuil  et  drossa  sa 
grande  taille.  Dans  ce  mouvement  les  pans  de  sa  robe  de  chambre 
s'écarlèreoi ,  Tun  d'eux  vint  même  toucher  le  bas  de  ma  jaml>e  en  me 
causant  une  sensation  de  brûlure,  et  f  aperçus  dessous  un  squeletie 
dévoré  par  les  flammes.  A  cette  vue,  je  m*enruis,  et  retrouvant  à  la 
porte  mon  guide,  nous  reprimes  aussi  silencieusement  que  jamais  le 
chemin  de  la  terre  ;  seulement  quand  nous  lûmes  presque  arrivés  :  . 

—  Ab  ça!  me  dit-il,  toute  peine  roérile  salaire;  je  t*ai  conduit 
fidèlement ,  tu  as  la  quillancc  entre  les  mains,  maintenant  j'exige  que 
lu  m'abandonnes  la  première  créature  vivante  que  nous  rencontrerons 
en  arrivant  à  ton  logis,  sinon  je  te  laisse  la  et  tu  le  débrouilleras 
comme  tu  pourras. 

It  n*y  avait  pas  à  hésiter,  je  promis,  d'ailleurs  j'avais  mon  idée  et  je 
réservais  au  vieux  diamU  un  tour  de  ma  façon;  il  comptait  bien, 
ut  mUUguU  (*)  que' ma  femme  ou  mes  enfants,  inquiets,  seraient  à 
m'attendra  sur  le  seuil  de  la  porte;  mais  il  avait,  comme  on  dit, 
compté  sans  son  hôte.  Dès  que  noua  fûmes  au  portail  de  la  cpur  et 
avant  même  de  l'ouvrir  t  —  Tiens ,  dall-^peret  (') ,  voilà  :a  créature 
que  je  t'ai  promise ,  et  je  lui  jetai  une  puce  que  je  tenais  depuis  un 
instant  entre  mes  doigts;  puis  sans  m'arrêler  a  ses  menaces  et  à  ses 
injures,  j'ouvris  vivement  la  porte  que  je  lui  refermai  sur  le  nez.  Il  y 
avait  deux  jours  et  deux  nuits  que  j'avais  quitté  ma  famille  ;  ma 
pauvre  femme  était  d'une  inquiétude  mortelle,  mais  enfin  je  rapportais 
la  quittance  et  je  revenais  d*an  voyage qu*on  ne  isit  pas  souvent;  tout 
était  donc  pour  le  mieux. 

Telle  est  la  narration  d*fiélène,  narration  ,  qui  défraie  encore  les 
veillées  dans  plus  d'une  chaumière  de  la  Basse-Bretagne. 

La  légende  de  saint  Christophe  où  la  tradition  populaire  s*égaye 
un  peu  aux  dépens  du  bon  saint  est  une  exception;  en  général  l'ima- 
gination du  peuple  breton  est  plutôt  portée  à  la  tiistei-se  et  on  en 
retrouve  la  trace  dans  presque  toutes  ses  légendes.  Je  pourrais  en  citer 
bien  des  preuves.  Je  choisis  dans  mes  souvenirs  celle  dont  les  cir- 
coBstanoea  me  paraissent  le  plus  dramatiques. 

(i>  i«e  n«adlt. 
(S)  Btprlttfsàgte. 
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IV. 


LE  PONT  DE  ROSPORDEN. 

L'Aven,  cette  jolie  rivière  qui  rouie  ses  flots  limpides  au  miiîeu  des 

rochers  et  vient  se  jeter  dans  la  mer  au-dessous  de  Pont- Aven  dont 
elle  fnil  tourner  les  nombreux  moulins,  prend  stiiice  dans  l'ctang 
do  !îi)^purdou  (').  JadisTélang  était  sujet  à  deconlinuelles  inorKiations 
qui  dévastaient  le  pays.  En  oulro  on  prêtait  à  un  vaste  trou  noir,  à 
i*espèce  de  gouffre  (c'était  probablement  de  là  que  sortaient  les  eaux 
de  l*Aven)  qu'on  voyait  sur  i>D  des  liords,  une  sorte  de  fascination  où 
'  d'attraction  qui  avait  déjà  entraîné  bien  des  victimes  à  leur  perle; 
aussi  l*étang  iouMsait-i^  d*une  très-mauvaise  réputation  dans  les 
alentours,  et  on  ne  passait  qu*en  tremblant  sur  ses  rives.  Un  jour  un 
accident  plus  grave  encore  que  tous  les  antres  jets  la  consternation  - 
dans  la  commune.  Un  jeune  paysan  qui  veiiail  de  se  marier  et  qui 
retournait  au  logis  avec  sa  jeune  épousée,  vit  tout  à  coup  sou  attelage 
s'emporter  comme  saisi  d'une  terreur  panique  et,  dans  un  galop  insensé 
que  rien  ne  put  maîtriser,  se  précipiter  vers  le  gouffre.  Deux  marins 
de  Groix,  qui  par.hasard  se  trouvaient  témoins  de  cet  affreux  spectacle, 
veulent  aller  au  secours  et  périssent  aussi.  Quatre  victimes  à  la  fois, 
c'était  trop.  Les  chefs  de  famille  8*a8semblent  et  on  résout  d'un  commun 
accord  de  construire  une  forte  digue  à  Tendroit  où  est  aujourd'hui  le 
pont  de  Rosporden.  Chacun  s'empresse;  la  pierre,  le  mortier,  la  chaux, 
arrivent  de  tous  les  côtés,  les  travailleurs  font  rage  et  bientôt  une 
digue  large  el  haute  vienl  promettre  à  tou^  piuleciiua  et  sécurité. 
Mais,  ô  désespoir!  dans  la  nuit  qui  succéda  à  Taclièvemenl  du  travail 
la  digue  fut  complclemenl  emportée  el  une  inondation  plus  forte  que 
les  autres  couvrit  toute  la  vallée.  On  recommence  sur  de  nouveaux 

(I)  srtjani  pMvértflA  le  Ml.  je  ne  r6poadt  pe$  ite  «on  «neUlode. 
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frais;  le  résultâtes!  le  même.  Que  faire?  11  fallut  recourir  aux  moyens 
suroatorelB  et  te  sorcier  consulté  dit  qu'il  eo  serait  toujours  ainsi 
jusqu*à  ce  qu*on  eût  enterré  vivant  au  milieu  des  fondations  un  chrétien 
])optisé.  Il  fallait  è  loul  prix  construire  la  digue;  mais  où  trouver  un 
chrétien  qui  voulAt  se  sacrifier  pou^  le  bien  public  et  se  dévouer  à  une 
mort  aussi  horrible?  Chacun  regardait  son  voisin  et  personne  ne 
parlait,  quand  une  vieille  pauvresse  qui  avait  un  fila  tout  estropié  et 
à  peu  près  idiol  vint  i\  passer  près  de  l'assemblée;  on  choisit  immédia- 
tement le  pauvre  enfant  pour  victiroe  expiatoire  et  on  offre  à  la  mère 
six  cents  francs  pour  le  livrer.  D*abord  elle  repousse  la  proposition  avec 
horreur,  mais  on  mel  Targent  devant  ses  yeux,  on  lui  montre  t*affreuse 
misère  qui  la  poursuivra  elle  et  son  fils  jusqu^an  bout;  puis,  sa  mère 

>  morte,  que  deviendra-t-il?  ne  mourra-t'ii  pas  également  dMnanitlon 
ou  de  froid  Y  Ce  n*est  que  bâter  un  peu  sa  destinée.  ËnQn,  après  bien 
des  hésitations  et  des  larmes,  la  pauvresse  succom^bc  ;  on  se  bâte,  de 
peur  qu'elle  ne  revienne,  et  le  petit  estropié,  malgré  ses  gémissements, 
est  enterré  vif  sous  la  maçonnerie  qu'on  recommence  à  élever.  Seule- 
ment, pour  suivre  les  instructions  du  sorcier,  on  dépose  auprès  de  lui 
un  pain  de  cinq  sous  et  une  cliaodelle  de  suif.  Toute  la  nuit  et  tout 
le  jour  suivant  la'  mère,  dévorée  de  remords,  parcourut  le  vallon  et  la 
plaine,  rœil  égaré,  les  cheveux  épars,  la  figure  battue  par  le  vent,  , 
demandant  i  la  fetigoe  et  à  Torege  Toubli  de  ses  angoisses;  et  cependant 
quand  pour  ta  Seconde  fbis  les  ténèbres  couvrirent  la  terre,  une  sorte 
d'instinct  Tavalt  ramenée  vers  l*étang  et  è  minuit  elle  se  trouvait  sur 

'  la  digue  recommencée.  0  terreur!  elle  entend  sortir  comme  du  sein 
des  eaux  des  gémissements  sourds,  puis  une  voix  distincte  qui  crie  : 
—  Mam,  mam  (').  Le  pain  est  mangé,  la  chandelle  est  éteinte!  — 
Toute  la  nuit  la  pauvre  mère  affaissée  sur  elle-mèmo  entendit  retentir 
ces  lugubres  paroles,  le  lendemain  elle  était  folle  et  comme  une  bêle 
fauve  tournait  tout  autour  des  rives  en  répétant  d'une  voix  sépulcrale  : 
mUignett  mUHguel^  er  van  bahani  m  Us  laihel  y  eraidur.  Maudite, 
maudite,  la  mère  qui  a  tué  son  enfant I  —  Â  quelques  jours  de  là  on 
retrouvait  son  corps  flottant  au-dessus  des  eaux;  elle  s*était  précipitée 
dans  le  gouffre  de  TAven. 

(1)  Hère,  mère. 
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La  digne  resléo  di  boul  a  élé,  depuis,  remplaciîc  par  un  poiU  que 
traverse  la  roule  de  Nanlei»  à  iiresl,  muis  cix.oi  e  aujourd'hui  certains 
habitants  de  Rosporden  ne  se  hasarderaient  pas  le  soir  dans  ces  pa- 
rages. On  croit  y  entendre  des  \'o\x  qui  viennent  de  Tabime.  C'est  la 
converantion  qui  a  lieu  à  Theure  des  £si>rits  entre  la  mère  et  le  fils,  et, 
parfois  au  milieu  des  reproehes  tio  cri  sinistre  éclate  :  —  Mam,  mam, 
«r  bara  %o  daibH,  er  goitUkvi  »a  maraei.  Hère,  mère,  le  pain  est 
mangé,  la  chandelle  est  éteinte. 


—  tes  vieux  châteaux  de  la  basse  Bretagne,  surtout  ceux  qui  sont 
en  ruines  et  abandonnés  dés  vivants  ont  aussi  généralement  leur 
légende  plus  ou  moins  fantastique.  Presque  toujours  un  génie  familier 
y  veille  è  la  garde  de  trésors  qu'une  circonstance  fortuite  vient  révéler 

aux  regards  éblouis  de  quelque  berger  d'alentour.  C'est  ainsi  que  dans 
une  de  mes  excursions  de  touriste,  ]"ai  entendu  raconter  l'histoire 
suivante  sur  le  château  de  Rusîéfan  dont  les  mines  èe  dressent  encore 
hautes  et  fières  près  de  la  petite  ville  de  Ponl-Avon,  \n  ville  des  uiou- 
lins  qui  a  doçné  lieu  au  proverbe  ;  Pont-Aven  quatorze  maisons^  qua- 
torze moulins.  —  Poni-Aven,  porgee  ty,  porzec  miUne. 

Un  berger  gardait  ses  moutons  dans  la  vallée,  au-dessous  de  la 
colline  sur  laquelle  est  bâti  Rustéfan.  Un  de  ses  moutons  s'échappe  et 
entraine  le  berger  à  sa  suite  jusqu'au  pied  d'une  tour  dans  laquelte  se 
iroiive  une  petite  ouverture  masquée  par  des  genêts  et  des  ronces, 
rendant  que  Taninial  caché  sous  les  arbu?tes  se  débat  contre  son 
maitre  qui  essaye  de  le  reprendre,  la  porte,  dont  les  gonds  sont  rongés 
par  la  rouille,  s  ouvre  et  montre  aux  yeux  éblouis  du  berger  des  mon- 
ceaux d'Or  sur  lesquels  sont  assises  deux  princesses  gardiennes  de  ce 
trésor.  Il  parait  qu'elles  n'avaient  pas  eu  de  visites  depuis  des  siècles 
et  qu'elles  n'étaient  pas  fâchées  qu'on  vint  interrompre  leur  solitude, 
car  elles  firent  très^bon  aceudi  au  berger  et  lui  offrirent  gracieusement 
de  remplir  ses  poches  de  pièces  d'or. 
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—  Mes  poches,  repond-il,  oh  !  ma  foi  non,  elles  sonl  trop  petites;  je 
vais  chercher  mon  sacqui  est  toiil  près  d  ici,  il  faut  proOter  de  l'ocension. 

Une  fois  encore  fqt  vérifié  le  proverbe  :  Un  liens  vaut  mieux  que 
deu»  iu  Vauras;  quand  le  berger  (ut  revenu  au  fourré  de  buissons, 
la  porte  avait  disparu  et  la  muraille  ne  laissait  voir  aucune  espèce 
d*ouvertùre;  il  eut  beau  faire  le  tour  des  fondations,  pas  moyen  de 
découvrir  mèmeuû  trou  de  chauve-souris.  Adieu  les  jolisjaanota;  notre 
ambitieux  en  fui  pour  sa  peine  et  ses  regrets. 

Une  autre  fois,  un  vieux  cou\reur  de  Pont-Aveu,  eu  passant  près 
des  ruines  de  Rustéfan,  est  surpris  par  une  averse;  il  entre  dans  le 
château  et  se  met  à  l'abri  de  sou  mieux  sous  le  manteau  d'une  vaste 
cheminée  dans  taquelle  il  y  avait  encore  quelques  débris  de  charbons. 
Avant  de  s*en  aller,  il  met  plusieurs  morceaux  de  ces  charbons  dans 
son  tablier  pour  les  porter  à  sa  ménagère  et  ne  pas- arriver  les  mains 
vides.  De  retour  chez  lui  il  les  dépose  dans  un  trou  pratiqué  contre 
Vâtre;  le  soir,  quand  on  allume  la  cbandelte,  on  voit  briller  quelque 
chose  au  fond  du  trou  ;  on  regarde,  tous  les  morceaux  de  charbon 
étaient  devenus  des  louis  d'or.  Si  notre  eouvreur  retourna  le  lendemain 
malin  à  la  pointe  du  joui'  chercher  le  restant  du  tas,  il  n'est  i)as  besoin 
de  le  dire,  mais  il  n'y  avait  plus  rien  el,  malgré  ses  fré(iuenles  visites, 
l'occjsion  ne  se  retrouva  jamais. 

Plus  loin,  c'est  le  château  du  Hénan  avec  sa  tourelle  à  mâchicoulis 
qui  domine  TAven,  et  sa  grande  salle,  mystérieux  témoin  d'un  sombre 
drame  que  nous  raconterons  peut-être  un  jour;  le  PoiUgiun, 
vieux  manoir  démantelé  sur  lebordduRoss-Brass,  entouré  d'énormes 
rochers  assez  semblables  à  des  menhirs  et  .qui  lui  forment  comme  une 
ceinture  druidique;  ses  noires  murailles  ont  aussi  leur  légende  et  plus 
d*UD  revenant  y  a  établi  sa  demeure. 

Pour  aujourd'hui  nous  bornons  ici  notre  élude,  nous  conieniaul 
d'avoir  mis  en  n:l.ef  quelques-uns  des  cotés  de  rimagination  et  du 
■  caractère  des  Bretons,  caractère  si  curieux  à  observer  dans  les  inoinenls 
assez  rares  où  il  s'abandonne  à  la  conhance  et  à  la  sympathie. 

C.  DU  CUALARD. 
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SUBMERSION  DE  LA  VILLE  D  IS". 


£ntend3-tu  la  voix  du  prophète? 
11  dit  à  Gralon ,  au  roi  d*Is  : 

«  Silence       interrompez  la  fête; 

»  Trêve  aux  banquets  par  Dieu  maudits. 

«  Trêve  aux  amours  euctuiateresses; 
»  Jetez  vos  couroaDes  de  fleurs  ; 
»  Jetez  les  coupes  de  Tivresse  : 
9  Après  te  plaisir,  la  douleur. 

»  Celfii  qui  fait  sa  noiirrilure 
»  Des  poissons  des  mers ,  Dieu  vengé 
n  Des  poissous^ea  (ait  la  pâture , 
»  Et  qui  mange  sera  mangé. 

'  »  Qui  dort  dans  la  couche  odorante, 

»  Bercé  sur  les  algues  des  mers, 
»  Boira  dans  la  conpo  eniv  iaiilo  , 
»  Pour  hydromel  les  flots  amers.  » 

Gralon  parla  :  —  Je  vous  convie 
A  quitter  les  fesUns  ce  soir. 


(t)  Tiré  du  Barzai'BreiSt  Chants  populaires  de  la  Bretagne,  recocUIU  et  iraduils 
pir  M.  le  ficonto  de  la  Vllleniarquu,  membre  deriocttlut,  4*  édU,  1. 1,  p.  63eltnivaiitea. 
— «IlesiCtail  CD  Arnioriqiic  (dit  M.  de  la  viiiemanio6),miiiraiiim  alècles  de  l'ère  chré- 
Ueone,  uaeviilc.  atijourd  h'ii  iJ étruiie,  6  laquelle  l'Anonyme  de  Kavconc  donne  le  nom  de 
KerUou  de  ville  d  is.  A  la  lui^uie  époque,  c  est- à -dire  vers  l'an  440,  régnait  dana  le  môme 
pi^a  UD  pMnec  appelé  Gradloo-Vwir,  ou  h»  Ormil,  perVaaieurdWcalalogoedreaaéra 
VI" siècle... .  Selon  b  inxiition  [ioi)tr.ilre,  la  ville  d'l8,caiiilalc  du  lol  Gradion,  était défeo- 
•Jue  contre  invT'lons  delà  mer  jiar  un  puits  on  bassin  immense,  destiné  ù  recevoir  les 
eaux  de  1  OcéBQ,  daus  les  grandes  marées,  comme  autrefois  le  lac  Uoeris,  celles  du  Nil. 
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Oh!  non  ;  coulons  gaiment  la  vie; 
Veoez  au  banqiieC  vous  àaseoir. 

—  Oh  !  pour  moi ,  je  quitte  la  fête  ; 
Dans  mon  ftme  a  passé  Teffi^i. 

—  Que  votre  volonté  soil  faite, 
SI  c'est  la  volonté  du  roi. 

.  Pendaat  ce  temps  à  soo  amante  - 
L'amoureux  répétait  encor  :  < 

Fitle  du  roi ,  fille  charmante , 
Douce  Dahut,  et  la  clef  d*or7 

—  Lq  ciel'  d'or  du  pulls  de  l'utiuiu? 
Ma  main  saura  bien  la  saisir  ; 

Mon  cœur  à  ta  voix  se  ranime; 
Qu'il  soit  fait  selon  ton  désir. 

Il  dort  le  vieux  roi  nuit  fatale  I 

Qui  n'eût  admire  sa  beauté? 
Car,  dans  sa  pourpre  qui  s'élale, 
Il  est  vêtu  de  majesié. 

Il  dort  d'on  sommeil  qui  commence, 
A.  800  cou  son  plus  ctier  trésor, 
La  clef  deTOcéan  immense 
Suspendue  à  sa  chaîne  d*or. 

'  Mais  voici  que  la  blaaciie  iîUe 
A  suivi  des  détours  connus, 
Et  vers  la  chaîne  d'or  qui  brille, 
Glisse  doucement ,  les  pieds  ous  ; 

À  genoux ,  tenant  son  haleine , 
Bile  rampe  plus  près  encore, 
.Soulève  prudemment  la  chaîne; 
Elle  a  dérobé  la  clef  â*or.... 

Ce  pulls  avait  une  porfc  secrète  doot  lo  roî  sco!  »\ml  In  c?cf ,  et  qjt'H  otivrnit  on  fermait  liii- 
mùroe,  quand  cela  était  oéce»sairc.  Or,  une  auii,  iiendaDl  qu  H  durmail.  la  princesse  Oaliul^ 
M  ancvoubDlcouronncr dignement  let  folh»  d'un  twDqttetdooDéiit  on  «nant,  luldétobt 
lacletdupntttiMurul  ouvrir  la  porte,  et  submergea  la  ville.  »—  Le»  vers  de  M.  le  vicomte 

4e  Franche-ville  ont  î'Ui  Isis  à  Oui'"!»'''.  (I(>rnicr  Congrfc<i  de  l'Associasioa  Ufeli^one, 
pendant  lequel  la  statue  du  roi  Uraloa  a  clé  lu.  iigurée.  (<iclut>re  im). 
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SCBMBRSIOI!!  DE  Lh.  MILLE  B'iS. 

Le  roi  don...  un  grand  cri  s^élèvo  : 
Le  seuil  par  les  flots  est  couvert. 
L^Océan  monte,  se  soulève; 
Le  puits  de  l*abime  est  ouveri  ! 

Roi ,  levez-vous;  à  cheval ,  Sire, 
Des  mourants  écoutez  le  cri  ; 
La  mer  envahit  votre  empire. 
Sire,  à  cheval  et  Join  d'ici! 

Maudile  soi'l  la  fille  impure; 
L*Océan,  TOcéan  grandit; 
La  mort  a  lavé  la  souillure; 
Que  son  nom  soit  trois  fois  maudit! 

—  roiosUer  ((Ut  la  miii  chemine, 
Forestier,  Forestier,  dis-moi , 

Vùi-é  de  son  manteau  d'hermine. 
Dans  la  nuit  as-tu  vu  le  Roi? 

—  Oui,  la  nuit ,  sous  un  ciel  spleudide, 
Je  vois  son  ombre  s'efl'acer. 

Trip,  irep,  prompt  ,  comme  un  feu  rapide, 
Son  cheval,  je  Tentends  passer. 

0  pèclunii'.  on  loiigtaiU  lo^  moles,  ' 
A'ois-lti ,  sur  le  s;ib!e  nlli<Mli . 
r,n  sirriif?  aux  hlanclies  épaules 
Se  peigner  aux  feux  du  Midi  ? 

—  Oui ,  je  vois  In  blanche  sirène 
Peigner,  an  sommet  (Ktiri  lorher, 
Ses  cliPveiiK    11  -  tii  iroiit  de  Heine, 
Et  sur  I  abîme  se  pcucUcr.... 

Je  vois  des  mers  la  blanche  fille , 
Et  de  loin  j'entends  des  sanglots  ; 
J'entends,  sur  la  mer  qui  scintille  ,  " 
Ses  chants  plaint  ils  comme  les  flots... 


subuërsioh  d£  lâ  ville  d'is. 


-  ÉPILOGUE. 

Ce  lugubre  récit  cache  une  parabole. 
Ce  vieux  Roi ,  c'eH  Thonneur  que  rien  ne  peut  ternir  ; 
Ce  Forestier,  qui  voit  dans  Tombre  une  auréole, 
C*est  te  Barde  inspiré  qui  lit  dans  Tavenir. 

Nous  avon^;  bien  souvent  vu  les  cnux  de  l  abirue 
El  l'espou  (Fici-bas  par  les  fluls  emporlé 
Mais  l'ànie  d  un  Croyant  est  une  arclie  sublime 
Qui  sut-  lus  grandes  eaux  flotte  en  sécurité. 

Nous  avons  vu  sur  nous  passer  plus  d*un  déluge , 
Couler  des  flots  de  èang  sur  le  sol  attristé. 
Et  la  Foi  rayonnait,  et  le  Ciel ,  qui  la  juge , 
De  sa  pourpre  divine  admirait  la  beauté. 

l-'ièro  de  sa  clef  d'or,  par  des  flammes  guidée , 
Et  l'éclair  à  son  char,  l'erreur  brave  la  l"oi  : 
Mais  qui  conuail  le  Ciel  n'a  pas  {leur  do  ridée 
El  le  cœur  du  martyr  ne  connaît  pas  l'effroi. 

A  la  foi  des  Bretons  si  l'on  creuse  des  lombes, 
Si  l'on  veut  dans  la  nuit  éteindre  sa  clarté. 
On  la  croit  au  sépulcre ,  elle  est  aux  catacombes , 
Où  se  voile  un  instant  son  immortalité. 

Sous  la  garde  du  Ciel  mettant  Vhonneur  fragile, 
Nous  plaçons  le  vieux  Roi  sur  le  Temple  do  Dieu, 
Et  le  vieux  Roi,  posé  sur  sa  base  immobile. 
Comme  il  brava  les  èaux  saura  braver  le  feu. 

Après  la  grande  épreuve  ou  vient  eucor  uous  dire 
Qu'un  déluge  de  feu  pourrait  brùlei'  la  Croix  ;  " 
*"  Les  flammes  de  Terreur  que  nous  savons  maudire 
S'arrêtent  dans  uos  cœurs  devant  un  mol  :  Je  crois  ! 

~  Aux  champs  de  Tavenir,  Forestier  qui  chemine, 
Voia-tu  râme  d*Àrvor,  Tâme  au  front  consacré? 
—  J*ai  vu  râme  d'Ârvor  blanche  comme  Hiermine , 
Rapide,  elle  passait  ainsi  qu'un  feu  sacré. 

yic  JuLBS  DE  FUANCHEVILLli;, 


NOTlCIiS  ET  COMPTES-IiEiSUUS. 


FLEURS  DE  SAINTE  ENFANCE 

PAR  M.  H.  GRIHCMJARD  DB  SAIRT-LAORERT  (')• 


Voici  un  ouvrage  destiné  à  Tenfance ,  dédié  à  des  ^nfauls  et  qui,  au 
lieu  do  conlcs  de  fi'es  ou  de  fictions  plus  ou  moins  romanesques ,  con* 
tient  des  vies  de  saints,  de  pieux  récils,  des  bistpires  édiôaDtes  et 
merveilleases. 

Nous  croyons  que  Tauteur  de  ce  petit  ouvrage  a  eu  une  heureuse 
inspiration ,  qu*ii  a  bien  fait  de  réunir  et  do  coordonner  ces  souvenirs , 
ces  courts  extraits  de  la  vie  des  hommes  que  TÊgltse  met  sur  ses , 

aulels.  Nous  ne  disons  pa^  qu'il  a  en  en  cela  une  illumination  sou- 
daine, qu'il  remplit  une  lacune  dans  l'éducation;  selon  nous,  ce  ne 
serait  pas  en  faire  l  élogo,  mais  bien  la  critique,  car,  en  fait  d'éduca- 
tion, surtout  en  fait  d*éducation  religieuse,  nous  serions  irès-réservé 
pour  apprécier,  à  plus  forte  raison  pour  louer  une  nouveauté,  un  fait 
jusque  là  absolument  inconnu. 

Et  si  tout  d*abord  l'idée  do  ce  petit  livre  nous  a  souri,  c*est  surtout 
parée  qu'il  nous  rappelle  ces  plus  anciens ,  ces  meilleurs  souvenirs  de 
renfance  chrétienne ,  cette  vieille  Bible  à  grandes  images,  si  souvent 
feuilletée  sur  les  genoux  d*une  aïeule  ou  d*une  mère  dont  la  voix  douce 
retentit  èncore  dans  noire  ca?nr  cl  y  gravait  ces  explications  qui  no 
s'oublient  jamais;  ou  celle  Vie  des  Saints,  grossièrementjlluslrée, 

(t)  Deux  vol.  t0-i3,  avec  gravures,  ap{)rouv6  par  ?i!t.  SS  tel  Évdqiieidc  PoUkra ,  cle 
Itu^D  it  d'AngiMdéBe. 
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que  nous  avons  entendu  lire  avec  celle  admiralîon  naïve,  avec  celle  ' 
stupeur  ravie  semblable  à  celle  de  Tœil  qui  s'ouvre.,  pour  la  premidre 
fois ,  devau  l  des  spectaeles  eochamés. 

L'homme  naturellemeat  aime  le  sumatarol  :  eetlis  vérité,  môme 
dans  son  éDoneiation,  ressemble  à  un  panidoie,  et  pourtant  rien  n*est 
plus  exaet.  Il  aime  le  menreilimnc,  et  quand  on  ne  réfléchit  pas  à  cette 
tendance,  à  celle  pente  du  cœur  humain,  on  reste  souvent  étonné  de 
la  lacilUcqifa  rhonomede  croire  ce  qui  l'élonne  plutôt  que  ce  qui  le 
convainc.  Qu'on  no  cherche  pas  à  ce  phénomène  Texplication  de  la 
Buperslilion  religieuse  ;  rien  ne  serait  plus  injuste  et  plus  faux.  Certes, 
eoUe  la  crédulité  du  calholique,  du  dévot,  si  Ton  veut,  et  celle  du  libre 
penseur,  il  y  a  une  immense  différencè,  mais  elle  n'est  pas  dans  la 
quantité,  bien  plutôt  dans  la  qualité  de  ce  que  cbaçun  croit. 

* 

On  croil  ù  Babitiel  quand  on  ril  de  Moîset 

* 

dit  un  poète  moderne  (*).  H.  Babinei  est  certainement  la  croyance  ' 
la  plus  raisonnable,  la  plus  sensée,  la  moins  dangereuse  ^e  ceux  qui 
ne  croient  pas  à  Hotse. 

Nous  avouerons  sans  dinicullc  que,  par  la  force  des  choses,  te  mer- 
veilleux du»t  se  trouver  principalement  dans  la  religion  et  dans  les 
questions  religeuses.  Tout  ce  qui  loueije  aux  rapports  de  rhomiue 
avec  Dieu,  de  TÊlre  infini  avec  la  créalipn,  tout  ce  qui  intéresse  les 
relations  mysténeuaes  des  êtres  imelligents  avec  la  matière,  leur  dorai* 
nation,  leur  puissanca  sur  elle,  les  communications  entra  elles  de 
créatures  intelligentes  d^ordres  si  divera,  aera  toujours  un  abfme,  et 
quand  il  y  plongera  son  regard,  rœil  snperbe  de  rincréduie  pourra  s'y 
.  iroover  frappé  de  vertige,  quand  Pceil  illuminé  de  la  fol  8*y  trouvera 
éclairé  des  plus  purs  rayons  de  l'adoration  et  de  l'amour.  C  est  donc 
avec  raison,  ce  nous  semble,  que  Jusei  h  de  Maistre  écrivait  la  lettre 
au  comte  Potocki,  que  nous  aurions  riiée.  si  M.  de  Montalembert  ne 
nous  avait  prévenu,  dans  la  livraison  du  mois  dernier  (*).  Ce  passage 
du  grand  penseur  calholique  expose  ei  résume  tout  à  la  fois  ee  que 
nous  pourrions  dire  sur  cette  question. 

{{)  J.  Itolioul. 

(3)  Voir  Ib  nûic  1  de  la  iXcvuCy  Dumiiro  de  Juia,  p.  43S-4l«, 

iuliio  vni.  4 
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SO  mnins  ws  immi  im  miiih». 

Mais  si  le  mervciUeox  a  sur  les  âmes  un  ascendant  que  nous  devons 
constater  avant  de  cherciior  à  I  cxpliquor,  il  fiiui  tgalement  reconnailpe 
sur  toute  intelligence,  sur  tout  esprit  quel  qu'il  soit,  l'autoiiio  de 
Texemplc.  Souvent  le  raisonnement  nous  laisse  froids  et  inatlentifs  , 
Texemple  nous  séduit  et  nous  toueiie.  Un  pieux  prêtre  altemaad,  Ber-*^ 
Mrd  Ov«rberg,  étant  vicaire  de  pawisse,  fut  chargé.  d*«ppiaitdro  le 
eatécbisiiie  à  d»  pauTrea  ADOmta  grosaie» ,  à  rioteUiganoft  en^urdiA^ 
•t  <|iri  pour  leur  ignoranee  n*avaient  pu  ôtre  admla  à  la  prçviài»  eooB- 
aiiHttoii;  Overborg  oaaaya  d'abord  de  Mre  le  catéehiame  à  oea  détaitaée 
'  en  atiivacl  la  méthode  ordinaire;  aes  eftorta  fitfest  oomplétaneot 
inutiles.  Alors,  il  change  de  manière,  H  raconte  a  cet  auditoire  quasi 
hébété  des  histoires  de  la  Bible  ;  aussilul  l'alteiilion  â'ovcille,  les 
physionomies  sipauouissent;  le  narrateur,  des  faits  remonte  aux 
vérités  ,  les  fait  entrevoir,  puis  toucher,  et  tous  ces  enfants,  suffisant* 
ment  iiisiniiis,  furent  admis  à  la  Saiute-Tablc. 

laul  l^mondê  mt  peuple ,  disait  M.  de  Maistre ,  surtout  lea  enlénts  : 
on  peut  donc  être  parfaitement  aaauré  quMla  ne  ae  laaaeront  jemeia  de 
récits  surprenants,  de,.fait8  extraordinaires,  de  prodiges,  en  on  mot, 
de  miracles.  Mala  ici  n'eaUil  paa  à  craindie  qne  lea  enlSmta  éconfent 
ces  vies  de  jeunes  saints  coiame  les  contes  de  Ri<|ttet^*]a-Houpe  ou 
de  Peau-d'Apc,  et  que,  dana  leurs  natvea  intelligences ,  il  se  fasse  uo 
singulier  amalgame  de  vrai  et  de  faux,  qui  pourra  ou  les  trop  fami- 
liariser avec  les  choses  saintes  ou  les  porier  à  confondre  de  pieuses 
croyances  avec  les  articles  Ho  foi ,  la  légi  thlc  avec  la  Bible? 

I/auteur  a  prévu  TobjeclioD  et,  dès  l'introduction, qui  sous  ferme 
d'entretien  préliminaire  explique  loa  but ,  il  jdit  ; 

11  II  y  a       l'Ej^lise  qui  puisse  décider  quels  sniil  les  vrais  miracles. 

M. —  Est-ce  que  tous  les  miracles  doul  vous  nous  pariez  dans  ce  iivreoot 
été  jugés  vrais  par  l'Eglise  ? 

Non,  l'Eglise  n'a  pas  éleudu  son  examen  en  particulier  sur  chacun  des 
faits  intraouleux  qui  se  trouvent  dans  la  vie  des  saints ,  même  quand  lia  ont 
été  caiH)Disés  dans  toutes  les  formes  (^). 

Ainsi ,  sous  ce  point  de  vue  comme  sous  tout  autre,  Tauteur  raate 

-0}T.  t,  p.7.  * 
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HMijours  éai».  lea  sages  Hinites  que  Tautorité  de  r£|^iae  précise  et 
dêierailiie  «vee  s^dlviae  sagesse  :  rien  en  defa,  rien  an  Mà, 

Anielfla  denemusie  vm»  foudME  oes.  extraits  4e  la  vie  des  aaiota , 
êwVlems  de  Saiiife«BBlkiiiee,eoiiiinedit'lf'.deSa{nt^taureot;  e{>pelez* 
Yes  légendes  ou  histoires;  éotis  tous  dlroûs  avec  If. de  Hfaistre  que  ees 
eitetioDS ,  ces  récits  sont  toujours  utiles  et  souvent  sublimes.  Comme 
«e  Kvre  e^  destiné  oux  enfants,  il  contient  principalement ,  mais  non 
exclusivement,  des  traits  de  l  enfance  des  saints,  ou,  dans  la  vie  des 
saintSi,  la  ^rl  que  des  enfants  y  ont  prise;  plusieurs  chapitres  sont 
aussi  consacrés  aux  appariliooa  de  Motre-Seigoeur  Jésua-Qirist,  sous 
la.  figura  d*ui^  petit  aofsni» 

Bien  D*es^  plua  gnacieuz  ou  plus  touchant  qiie  ees  légsBdes,  soii 
quni  apftfraiaae  è  eMtepauvM  valigieiHe  doasi»ieaiiia,  aorar  Claudia 
Aaa  Angiaa^  asaMeet  presque  vaincue  par  la  deuleur;  il  vient  a^àsseoif 
9«r  le  coussin  de  son  lit;  de  ses  divines  petites  mains,  il  essuie  lef 
iarmes  que  lui  anaclie  la  violence  du  mal  cl  trace  le  signe  de  la  croix 
sur  le  front  de  la  malade  (•);  soit  qu'il  vienne  jouer  avec  le  saint 
Hermann  Joseph,  pauvre  petit  abandonné  qui  grelotte  de  froid  et 
marche  les  pieds  nus  liîous  preooas  au  tiasard,  car  il  nous  faudrait 
quasi  tout  citer. 

Il  y  a  des  saints  dont  la  vie  est  racontée,  sinon  tout  entière,  au  moins 
dans  tout  son  côté  le  plus  frappant,  tela  :  sainte  l^lisabetb  de  Hon* 
griè,  saint  Lonla  de  Gonzague,  saint  Stanislas  Kotska,  Germaine 
Cousin. 

Dons  la  vie  de  sainte  Elisabeth  ,  il  raconte  le  miracle  des  roses  et 
fait  ob.servcr  que  le  môme  miracle  se  retrouve  dans  la  vie  do  sainte 
Rose  de  Viterbe,de  Germaine  Cousin,  de  sainte  Elisabeth  de  Portu- 
gal, de  saiot  Diégo  d'Alcala,  et  peut-être  de  plusieurs  autres.  Ne  nous 
en  étonnons  point  ;  Dieu  nous  montre  sous  cette  gracieuse  image  que, 
les  œuvres  de  charité,  qui  semblent  quelquefois  rebutantes  ou  gros- 
aièrea,  sont  toujours  devant  lui  les  fleurs  les  plus  belles,  les  parfuma 
lea  plus  suaves,  et  il  lui  plaît  quelquefoia  de  leur  donner  subitement 
cette  apparence  pleine  de  charmée,  , 

s 

{l)T.  I,  p.  ^ 

(9)T.i,p.  nt  m. 
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Mais  il  racoDlc  également  le  trait  du  pauvre  lépreux  Hélie,  que 
sainte  Élisabeth  panse  elle-nncme  et  couche  dans  son  lit.  Le  landgrave, 
son  mari,  prévenu,  arrive  avec  une  certaine  irritation,  mais  aussitôt 
Dieu  lui  ouvre  les  yeux  de  l'àme,  et,  au  lieu  du  lépreux ,  il  voit  Jésus-' 
Christ  crucifié.  Il  nous  semble  aussi  que  ce  trait  se  trouve  dans  plu- 
sieurs vies  de  saints,  et  nous  nous  l'expliquons  sans  peine.  Il  y  a  dans 
rÉvangilc  un  texte  très-connu,  souvent  cité,  et  que  pourtant  nous 
demandons  la  permission  de  reproduire.  Le  voici  : 

Alors  lo  Roi  dira  iï  cent  qui  seront  à  sa  droite  :  Venez  les  bénis  de  mon 
Père,  possédez  le  royaume  qui  vous  a  clé  préparé  depuis  le  coramen- 
cément  du  monde  ;  car  j'ai  eu  faim  cl  vous  m'avez  donne  à  manger,  j'ai  eu 
soif  t'I  vous  m'avez  donné  à  boire  ;  j'élais  étranger  et  vous  m'avez  recueilli  ; 
j'étais  nu  et  vous  m'avez  revélu  ;  j'étais  malade  cl  vous  m'avez  visité  ;  j'élais 
en  prison  cl  vous  êtes  venu  à  moi.  Alors  les  justes  lui  diront  :  Seigneur, 
quand  esl-cc  que  nous  vous  avons  vu  avoir  faim  el  que  nous  vous  avons 
donné  ù  manger  ou  avoir  soif  cl  que  nous  vous  avons  donné  à  boire  ? 
Quand  vous  avons-nous  vu  étranger  cl  vous  avons-nous  recueilli ,  ou  sans 
vêlement  vous  avons-nous  rcvclu  ?  Et  quând  csl-ce  que  nous  vous  avons 
vu  malade  ou  en  prison  el  vous  avons-nous  visité?  El  le  Roi  répon- 
dant leur  dira  :  Je  vous  dis,  en  vérité,  qu'aulanl  de  fois  que  vous  avez  agi 
ainsi  pour  l'un  des  moindres  de  mes  frères  que  vous  voyez ,  vous  l'avez 
fait  pour  moi  (*). 

Eh  bien!  Dieu  a  récompensé  l'ardeur  de  la  charité,  la  sincérité  de 
la  foi  de  quelques-uns  en  leur  accordant,  dans  certaines  phases  de 
celle  vie  mortelle,  de  voir  les  choses  dans  leur  réalité,  telles  en  un 
mot  qu'elles  seront  vues  au  dernier  des  jours  par  tous,  soit  comme  la 
première  des  couronnes,  soit  comme  la  première  des  hontes  et  des 
humiliations. 

Sous  l'enveloppe  de  ces  récils,  il  y  a  donc  toujours  un  enseignement 
'  profond  et  varié.  Les  saints  sont  les  héros  de  la  religion  ;  ce  qui  veut 
dire,  apparemment ,  que  leurs  vertus  n'ont  pas  toujours  été  faciles, 
qu'ils  ont  connu  toutes  les  épreuves,  qu'ils  ont  couru  tous  les  dangers» 
L'auleur  possède  trop  la  science  intime  de  la  religion  pour  ne  présenter 
dans  ces  héros  que  les  mystères  joyeux  de  la  sainteté  ;  non ,  il  dit  éga- 

(1)  s.  Mathieu,  ch.  xxv,  veT«.  34  et  luiv.  Trad.  de  Geooade. 


FLBUBS  DB  SAINTE  BNPANGB.  53 

lement  leurs  misères,  leurs  angoisses,  touics  loiirs  douleurs,  cl  com- 
bien, souvent  CCS  ùmes  courageuses  oot  paru  délaissées  et  comme 
livrées  aux  ténèbres  de  la  mort. 

Certes,  on  ne  pourra  reprocher  à  ce  Livre  de  montrer  la  route. du 
Ciel  comme  un  senUer  jonché  de  fleurs,  de  présenter  la  sainteté  comme 
un  ttiéUer  fiicile,  quasi  banal,  et,  sous  prétexta  de  s*aeeominoder à  Vège 
de  ses  leoteurs,  de  nous  arranger  une  espèce  de  religiosité,  toute 
sucre. et  miel ,  toute  fleuret  parfum,  qui  pnsse  de  Cana  au  Tbabor,  en 
évilant  soigneusement  le  Calvaire  ,  même  en  pcrspeclive.  Si  un 
reproche  pouvait  cire  adressé  à  ce  pelii  ouvrage,  évidemment  ce  ne 
serait  pas  celui-là,  bien  au  contraire;  il  ne  dissimule  ni  les  épines  de 
la  route,  ni  les  aspérités  de  la  montagne,  ni  les  orages,  ni  les  luttes,  ni 
les  abîmes;  il  met  Irès-haut  le  niveau  moral  auquel  chacun  peut 
s*élever,  par  conséquent  auquel  tous  doivent  tendre.  Je  ne  serais 
même  pas  étonné  que  certains  esprits  ne  trouvassent  son  langage, 
sinon  austère,  au  moins  bien  grave,  ces  exemples  toujours  admirables 
sans  doute,  toujours  édIAants,  mais  se  demandassent  en  quoi  imitables 
dans  la  vie  usuelle  et  commune.  Cette  objection  peut  se  présenter  dans 
toutes  les  vies  des  saints  ;  la  réflexion,  m* me  légère,  y  fournit  immé- 
diatement la  réponse  qui,  d'ailleurs,  se  tioij\  e  dans  le  livre  même. 

Depuis  que  cet  ouvrage  est  entre  nos  mains ,  le  doigt  de  Dieu  est 
venu  écrire  un  commentaire  douloureux  sur  ces  pages  sérieuses.  Les  ' 
enfants  admis  comme  interlocuteurs  dans  le  cadre  du  livre,  ne  sont 
point  des  êtres  de  raison  ;  ils  formaient  la  couronne  d*une  flimille 
qui  pouvait  espérer  qu'ils  lui  rendraient  en  bonheur  tout  ce  qu'ils  en 
avalent  reçu  en  exemples  de  grftces  et  de  vertus  ;  rainée  de  ces  jeunes 
enfants,  charmante  fleur  à  peine  à  son  aurore,  a  été  appelée  à  une  vie 
meilleure;  aujourd'hui,  elle  a  pris  place  près  de  son  bon  ange,  dans 
ces  chœurs  sérapbiques  qui  sniveni  V Agneau  partout  où  il  va.  On 
dirait  que,  par  !i:ie  intuition  prophi  tique ,  l'auteur  aurait  quelquefois 
entrevu  ce  cyprès  mêlé  aux  roses,  aux  plus  brillantes  fleurs  de  sa  guir- 
lande, qu'il  aurait  pressenti  celle  douleur  et  ces  larmes  que  peut 
essuyer  seule  la  main  qui  les  fait  couler. 

Fb^ébic  de  PIOGER, 
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NOTRE-DAME  DU  FOLGOËT 

PAR  MM.  POL  £T  afiNHl  DE  COORGY  (D. 


Doublement  frères,  et  par  la  netim  et  per  le  teleiit,  Mf,  M  et 
Henri  de  Coarey  se  sont  associés  peor..éeriré  «ne  Ne$k$  tmr NàÊr»- 
Jkime  du  Fo!goH,  oh  Ils  B*0Rt  point  ^dierehé  à  Aire  de  ta  scienoe 
pour  la  science,  mats  bien  ft  rendre,  omtteot,  é  la  religion,  vn  service 

où  l'art  trouvcia  son  profit  par  surcroît.  Chréiieiis  el  savanlb,  ils  ont 
tenu  à  honneur  d'aider  Ms»  TEvêque  de  Quimper  datis  ses  incessants 
efforts  pour  ramener  la  ferveur  aux  lieux  consacrés  à  la  Sainte  Vierge. 

Les  Italiens,  disent-ils,  vont  en  pèlerinage  à  Lorette.  les  Espagnols  à 
Composlelle»  nos  compatrioti»  du  Nidi  à  Fourviére  ou  à  la  Salette;  naus 

autres  Bretons,  n'abandonnons  pa*?  no?  vieut  sanclunires,  et  travaillons  an 
contraire,  par  nu.'  onVnmies,  p;ir  notre.  oKemyple  ei  par  noire  iQilueoce«  à 
y  faire  revivre  toute»  les  glaires  du  passé. 

MM.  de  Gourcy  se  sont  pris  à  ambiliieHfier  pour  leur  obèw  madone 
du  Folgoët  la  fàveitr  de  la  couronne  d*or,  aeoerdée  «agndirà  Notre- 
Dame  deRiimencoi  et  à  Notre-Dame  deOulagamp.  Ild  sont  peraiiadéa 
que  cette  suprême  distinetion  attirerait  des  flots  de  pèlerîns  vers  le 

sanctuaire  dont  ils  se  sont  constitués  les  pieux  avocats,  et  que,  grâce 

aux  dons  quotidiens  des  fidèles,  celte  église,  aujourd'hui  si  délabrée, 
redeviendrait  ce  qu'elle  fut  autrefois,  —  un  splendide  monument. 

A  ces  deux  points  de  vue  de  la  Foi  el  de  TArt,  nous  serions  étonné 
si  le  plaidoyer,  nous  voulons  dire  la  Notice  de  MM.  de  Courcy  n'oble- 

(i)  A  Saint-Briet^c.  chez  Prud'tiomme.  —  Prix  :  i  flranc  Se  rond  tu  profit  de 

résiiM. 
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oâH  pas  gain  de  cause  auprès  du  Souverain  Ponlife  eomne  auprès  de 

leurs  compatrioles  ;  car  nous  n'avons  jamais  rien  Ui ,  dans  ce  genre , 
de  mieux  fait,  de  plus  inléressanl,  de  plus  éloquent,  en  un  mol. 

Celle  notice  est  divisée  en  quatre  parties.  La  première  racoiUe  le 
pèlerinage  à  Notre-Dame  du  Foîgoel  des  Conférences  de  Saint- Vin- 
cent-de-Paul du  Finistère  (11  septembre  1859),  présidées  par 
Me  Seirgent  La  aeooade  leofenne  la  description  détaiHée  de 
régliae,  deacrjplion  e(i  Ton  retrouve  la  plume r-et  c*e&t  tout  dire— qui 
a  écrit  ici  même  VUiniraire  de  Samt'Pol  à  Bmt,  —  Dans  !a  qua* 
trième,.nous  apprenons  l*liistoire  du  monument,  quels  ont  été  ses 
siècles  de  grandeur ,  ses  périodes  de  décadence,  et  quels  sont  les  pro- 
jcLs  de  resiamation.  —  Quant  au  second  cliapiLie,  il  est  consacré  à 
la  suave  légende  du  Fou  du  Bois;  en  voici  quelques  extraits  : 

La  clianiisBie  légliie  4n  Folgoél  doil  son  origine  i  un  nûrtele  dont  la 
data  ne  sa  perd  fê»  tes  ks  fevpa  rsouKs  des  légendes.  Aussi,  voudrait- 

oa  lerévoqaer  en  doute,  qu'il làudrait,  comme  conséquence,  nier  l'exis* 
tence  même  de  l'élise  construite  en  coraménioralion  de  ce  prodige.  C'est 
à  une  époque  très-historique,  au  siècle  de  Froissart  et  de  Monslrelet,  au 
plus  fort  des  guerres  civiles  de  la  Bretagne;  c'est  alors  qui-  vivait  dans  la 
forêt,  aux  environs  sic  Lesncven,  un  pinvrc  Tneiidianl  ii  iinisié  Salaun,  qui 
rreiaii  i:unnu  des  habilanls  que  squs  le  nom  du  Fou  du  Bois  (en  breton» 
FûU-yoat). 

Venu  au  moude  d  l'époque  où  uai&sait  lierUaud  du  buesclin,  enlevé  au 
cid  â  l'i^poque  du  combat  des  Trente,  Salaun  fit  moins  de  Imitt  sur  la 
terre  que  le  célèbre  connétable  ou  que  les  braves  compagnons  de  Beau- 
manoir.  Son  corps  oe  fut  pas  transporté  en  pompe  royale  i  Saint-Denis, 
'  pour  y  reposer  an  milieu  des  souverains:  atacun  obélisque  ne  rappelle  as 
mémoire? maia  sar  son  bambie  tombe,  on  a  construit  un  monument  qui 
fera  vivre  son  nom  dans  k  suite  dessiéoles.  C'est  que  Salaun,  loin  de 
chercher  Tagilaiion  des  combats,  ne  demanda  que  te  calme  de  la  prière. 
Il  choisit  la  meilleure  part,  et  elle  ne  lui  fut  p;is  Atée 

«  Ce  pauvre  enfant,  dit  un  vieil  aulcur,  dans  uu  lan^Mge  digne  de 
saint  François  de  Sales,  ce  pauvre  enfant,  croiss.jot  en  îi'ji',  commença  à 
chérir  les  douceurs  de  la  solitude,  choisiss;iiii  [umi  sa  retraite  ordinaire  un 
bois,  loin  de  Lesneveu  d  une  dciuie-lieue,  unie  d  une  belle  l'oolaine  bordée 
d'un  trés*beau  vert  naissant.  Là,  comme  un  passereau  solitaire,  il  solfiait 
'  à  sa  mode  les  louanges  de  la  Vierge  adorable,  à  laquelle,  après  Dieu,  il 
avait  consacré  son  cœur;  et  de  nuit,  comme  le  gracieux  rossiltnol,  perché 
sur  l*épîne  de  raaaiérilé,  il  chantait  Ave  Marin. 

»  Il  éliit  misérabledicnl  véln»  toqjoora  na-pieds;  n'avait  pour  Ut  en  ce 
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bois  que  la  terra,  pomt  chevel  qo*UBe  pierre,  pei»  loil  qu'on  arbra  torio. 
prés  de  ladite  fontaine.  Il  allait,  tous  les  joors,  mendier  son  paafl«  pain 

par  la  -ville  de  Lesoeven  on  és  environs,  n'imporlunani  personne  aux  portes 
que  de  deux  oa  irois  petits  mots;  car  il  disait  Ave  Maria,  el  puis  eu  son 
langage  brelon  :  Salaun  a  sebré  bara,  c'csl-à-ilire  «  Salauti  mangerait 
du  pain.  »  Il  prenait  tout  ce  qu'on  lui  donnait,  revenait  bellement  en  son 
petit  ermitage  auprès  de  la  fontaine,  en  laquelle  il  trempait  ses  croûtes, 
sans  autre  assaisonnement  que  le  saint  nom  de  Marie.  Au  cœur  de  l'hiver, 
il  se  plongeait  dans  celle  foiilaine  jusqu'au  menton,  comme  un  beau  cygne  en 
un  étang,  el  répétait  toujours  el  mille  fois  Ave  Maria,  ou  bien  chantait 
quelque  rythme  breton  en  rboancar  de  Marie. 

»  On  rapporte  que  lorsqu'il  grouait  à  pierra  fendre,  il  montait  ea  son 
arbre,  et  prenant  deux  brancbes  de  ebaqne  main,  il  se  berçait  et  voltigeait 
en  Tair  en  chantant  :  0  Mariai  En  cette  fa^  et  non  '•utraroenl  il  échanl- 
Tait  son  pauvre  corps.  C'est  pourquoi,  à  csuse  de  cette  sienne  fiifOB  de 
Taire,  l'appelail^on  le  Fou  (Salaun  ar  Foll).  Et  pourtant  estfil  l'un  des  plus 
beaux  mignons  de  la  Reine  des  Giem.  - 

•  Une  fuis,  il  fut  rencontré  par  une  bande  de  soldais  qui  couraient  la 
campagne,  lesquels  lui  (lomandèrent  :  Qui  vive'i  Auxquels  il  répondit  : 
«  Je  TIC  suis  ni  Ulois  ni  Mont  [art  ;  je  suis  le  serviteur  de  Madame  Marie, 
el  vive  Marie!  »  X  ces  paroles,  les  soldats  se  prireol  À  rire  el  le  laissèrent 
aller. 

»  Il  mena  celle  manière  de  vie  irenlc-neuf  ou  quarante  ans,  sans  avoir 
jamab  oflensé  personne.  Enfln  il  tomba  malade,  et  ne  voulut  pour  cela 
changer  de  demeure.  L'on  tient  que  la  sainte  Vierge,  qui  ne  manque 
jamais  à  ceux  qui  lai  sont  fidèles,  le  consola  et  récréa  merveilleusement  de 
ses  aimables  visites,  s'apparaissant  devant  lui  environnée  d*une  grande 
clarté,  et  accompagnée  d'une  troupe  d'anges. 

•  Notre  pauvre  simplique,  sentant  bien  que  sa  flh  approchât,  comme 
une  tourterelle,  fit  résonner  l'écho  de  sa  voix ,  pour  marquer  que  Thiver 
de  sa  vie  était  passé.  Mourant,  il  répétait  encore  dévotement  le  doux 
nom  de  Marie.  Après  cela,  il  rendit  heureusement  son  àme  pure  et  inno- 
cente à  Dieu.  Son  visage,  qui  en  sa  vie  était  tout  défait  par  la  pauvreté, 
parut  si  beau  el  si  lumineux,  qu'il  le  disputait  à  la  candeur  du  lys  el  au 
vermeil  de  la  rose. 

•  11  fut  trouvé  mort  non  loin  de  la  fontaine,  près  du  tronc  d'arbre  qui 
avait  été  sa  retraite;  et  l'enterrèrent  les  voisins,  sans  bruit  et  sans  parade, 
en  ce  même  lieu  » 

Le  pauvre  Salaun  avait  été  tellement  méprisé  pendant  sa  vie,  qu'on  ne 

(I)  U  défùt  Pit*riM90  du  Wtg^it,  «9»t  tr  immëirt  du  pardMMtt  indul- 
gences concédées  à  cette  sainte  chapelle^  par  le  1.  P.  CyiHle  Le  Fannee,  Osme  de 
Saim-M-de-Lèon.  Ce  rettgiens  vivait  de  isii  à  IS4». 
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Ir^nsporla  pas  môme  son  corps  au  cimelièro  de  la  paroisse  «rElcstrcc.  On 
le  cioviiii  privé  de  liiisoii,  parce  qu'il  chàUail  sa  chair  en  l'exposaut  à 
rintempérie  de^  saisons,  parce  qu'il  s'était  condamné  aux  jeânes  les  plus 
jtévère»»  et  à  ne  prononcer  d'autre  parulc  qu'une  prière.  Déjà,  à  celte 
époque,  la  Foi  s'était  assez  affaiblie  dans  les  âmes,  pour  que  l'on  ifaillt 
de  foUe  ce  qui  était  un  degi*é  eitraordioaîre  de  sainteté.  Hais  tandis  qu'un 
grand  nomlire  de  Bienheureux  ont  connu  la  ftilie  de  la  Croix.  Salaun 
embrjissa  la  folie  de]a  Vierge,  et  la  Vierge  se  montra  satisraite  des  liom* 
mages  nainf  de  son  pieux  serviteur.  Déjà  on  ne  parlait  plus  de  Salaun,  dont 
la  mémoire  scmbbil  ensevelie  dans  Toubli  nussi  bien  que  son  corps  dans  la 
lerre,  lorsque  «  Dieu  fit  naislre  sursa  fosse  un  lyshl  uir-,  lieati  par  excellence, 
lequel  répandait  de  toutes  partsune  forte  agrcnltle  odeur;  et  ee  qui  est  plus 
admirable,  c'est  que  dans  les  feuilles  de  ce  lys  claienl  écrites  en  caractères 
d'or  ces  paroles  :  Ave  Maria!  Le  bruit  de  celte  merveille  courut,  en  moins» 
de  rien,  dans  loulâ  la  Bretagne,  de  sorte  (|u'il  s'y  transporta  une  infuiité 
de  monde  pour  voir  cette  fleur  miracaleuse,  laquelle  dura,  en  son  estre 
plus  de  six  semaines,  puis  commença' à  se  flétrir.  Et  lors  Ait  advisé,  pai- , 
les  Bcdésiastiqoes,  Nobles  et  Officiers  du  Due,  qu'on  fouirait  tout  â  l'en- 
tour  de  sa  .tige,  pour  sçavoir  d'où  elle  prenait  sa  racine,  et  trouva-l-on 
qu'elle  procédait  de  la  Itoucbe  du  corps  mort  de  Salaun;  ce  qui  redoubla 
l'estonnement  <le  tous  Tes  nssistans,  voyant  un  témoignage  si  grand  de  la 
sainteté  et  innocence  de  celui  que,  quelque  temps  auparavant,  ils  esli- 
maienl  Fol  (îj  « 

...  La  foule  ne  ee«Js;iiil  de  se  renouveler  autour  <lii  (ombeau  flcnrdcbjsè, 
comme  dit  la  cbroniquc,  la  piété  des  iidèlcs  résolut  d'ériger  une  église 
h  Notre-Dame,  sur  la  fontaine  du  pauvre  mendiant  dont  \à  foi  avait  été 
récompensée;  el  l'on  doit  à  ce  miracle  l'un  des  plus  beaux  édilices  re* 
ligieux  de  la  Bretagne. 

Puisse  donc  le  pieux  et  pressant  appel  de  MM.  Pol  et  Henri  de 
Courcy  être  entendu  de  tous  les  Bretons,  et  puisse  bientôt  la  belle 
couronne  d'or  briller  âu  front  de  Notre-Dame  du  Folgoêt^  an  milieu 
de  son  sanctuaire  de  plus  en  plus  visité  et  redevenu  spiendide  comme 
aux  anciens  jours! 

ÉMiLB  GRIMAUD. 


(I)  Rolalioa  de  lean  Galikm,  docteur  en  théologie,  recteur  de  Oitamnincoinnen • 
cément  du  svii*  tidclr. . 
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Sur  !«•  linitet  des  déporteoMiiU  d«  Maine^Loire  et  ée  la  Loire- 
Inférieure  ,  Qu  fond  d'un  valton  environné  de  bois,  à  une  lieue  et 
demie  de  Pouancé ,  on  aperçoit ,  à  gauche  de  la  route  qui  va  de  celle 
ville  h  Aijceiiis,  un  clocher  dont  la  flèche  se  dessine  poétiquement 
au  milieu  des  grands  arbres  qui  Tenviroonent.  Ce  ciociier,  qui  ne  fait 
plus  entendre  depuis  la  RévoliiUoa  le  8oa  de  sa  cloche  appelant  à  U 
prière  é»  paisibles  religieux^  soraïQole  le  toit  de  la  ebapelle  du  monas- 
tère de  ta  Primaudière, 

Cette  chapelle,  dont  rarcbitecture  est  assec  remarquable,  fut  coos- 
truile  au  conmencement  du  Xllh  siècle.  Elle  consiste  en  un  vaisseau 
allongé,  sans  bas*c6tés,  Biobapelles.  Ses  murailles  et  sa  voûte  sont 
unies  jusqu'au  chœur,  qui  est  orné  de  petites  colonneltes,  d'où  partent, 
à  la  naissance  de  la  voûte,  des  nervures  produisant  un  fort  bon  effet. 
La  pierre  qui  servait  à  faire  ces  colonnes  étant  probablement  diflicile  à 
trouver,  rarehitecte,  pour  obvier  à  cet  inconvénient ,  a  remplacé  par 
du  bois  las  nervures  de  la  voûte ,  et  ce  bois  imite  si  bien  ia  pierre  qu'il 
est  encore  impossible  aujourd'hui  de  a'apèreevoir  de  cette  aupercherie, 
è  moins  d*être  à  même  d*y  regarder  de  très-près.  Des  pehitures  imi- 
tant des  mosaïques  recouvraient  en  entier  leè  murailles  et  les.  voûtes. 
Des  éeussons,  dont  les  émaux  sont  à  demi  effocés ,  se  remarquent  en- 
core sur  les  murs  noircis  par  la  fumée  (')  et  la  poussière  des  siècles, 
Trois  croisées  en  plein  ciuUc,  étroiteset  fort  uiluu^ces,  éclaireul  le 


(I)  Vae  TCmrie  •  él«  «laliito,  poadmt  qpMIana  tcnsii 
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ehœur.Une  quatrième,  de  semblable  foroie,  est  placée  an  bas  de  Tèdiflce. 
0eox  |K>rtes  donnaient  accès  dans  la  chapelle,  Tum,  ouvrant  au  nord, 
laiataU  pénétrer  le  publie  dans  le  lieu  aaini;  Tautre,  da  côté  du  midi, 
M  Birvail-qn*aiut  anim  qui  y  anMent  |nr  laurs  doltrca. 

Je^aiaiMiaimtl  racontar  CMuncat  Ait  tondé  le  monaaliia  de  Ji 
Primaudfdro. 

Si  Ton  en  croit  la  tradition,  vers  Tan  1200,  un  homme,  ftféde 
quarante  et  quelques  années,  vint  &e  ûxer  au  milieu  des  buis  qui 
recouvraient  alors  tout  le  sol ,  à  l'endroit  où  s'éleva  plus  tard  le  mo- 
nastère de  la  Primaudicre.  Là,  cet  inconnu  se  construisit  une  ^otte, 
sur  le  bord  d'un  petit  ruisseau  qui  séparait  T  Anjou  de  la  Bretagne,  puis 
H  défriclia  un  peu  de  terrain  ^'ii  cultiva,  eoiplDyantlout  ton  teuH»  à 
la  i»fiàre  et  au  ttavail  It'eodroit  choisi  par  ce  aoUtaiie  était  ai  sauvage 
et  si  retiré,  qu*il  îai  un  certain  temps  aana  qu*i»n  se  doutât  dana  le  - 
pays  de  sa  présence  en  ce  tien,  Uaia  on  joor  que  GulUaume ,  aeigneur 
de  Pouaocé,  chassaK  dans  ses  ImiIb  de  Comillé  un  garde  de  es 
seigneur  s'approchant  de  son  maître,  lui  dit  d  un  air  tout  eiïaré  : 

—  Monseigneur,  non  loin  d'ici,  je  viens  de  rencontrer  dans  vos 
bois  un  homme  qui ,  suns  votre  permiséion  ,  s  est  bàli  une  cabane  et 
défriche  eftrontémenl  le  sol  qui  vous  apparlienl  î 

—  Quel  est  cet  audacieux  ?  répondit  Guillaume  irrité. 

—  Monacfgnettr,  je  Tignorel 

—  Quai  1  tu  n*a8  f«s  demandé  k  non  de  ce  téméraire? 
Si,]lonaeigneur. 

—  Ehhlen?... 

m 

»  Il  a  fcAisé  de  ne  répondre. 

—  Quel^t  donc  cet  éUauge  personnage  ? 

—  Monseigneur,  cet  homme  est  vêtu  comme  un  simple  solitaire  ; 
mais  sa  tourruH  o  disiinguéc,  mn  regard  fier,  m  mmuerc  de  parler  qui 
indique  l'habitude  de  commsiMler,  uie  font  croire  que  c'est  un  grand 
seigneur  couvert  de  la  robe  d'un  ermite. 

—  Que  ra-t-ii  dit  ? 

(I)  LcB  boÎ8  de  CorolHé  joignant  la  belle  foc4t  de  Julgaé,  V.t  sont  oojourdTîal  li 
KTOpriété  du  oiarquu  d  Aii^e  qu^  4£t  tacbetét  4»  ton  i>e«u-père,  1«  mêiquit  da  Pra«H , 

pear  «■  Iptot  «I  attcim#M. 
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—  Comme  je  le  sommais  de  quiller  le  lieu  qu'il  s'est  approprié ,  il- 
a  répondu  en  souriant ,  mais  avec  assurance  :  «  Dis  à  ion  mailre  qu*il 
vienne  me  parler,  a 

—  Allons,  décidément ,  cet  homme  est  un  gentilhomme  de  haut-  ' 
lignage,  on  un  fou  des  pkis  impertinents.  Voyons  sans  retard  à  qui 
nous  avons  affaire. 

Aussitôt,  accompagné  de  ses  gens,  Guillaurae  pénétra,  non  sans 
peine,  en  suivuiil  le  garde,  jusqu'à  Termitagc  du  solitaire,  qui,  en 
entendant  tous  ces  cavaliers  s'approcher,  continua  travail  sans 
relever  la  tête. 

Qui  es-tu  ?  s'écria  Guillaume  en  faisant  dans  sa  colère  piétiner 
son  cheval  près  du  solitaire  toujours  incliné  vers  le  sol. 

—  Je  me  nomme  Maudière,  répondit  tranquillement  le  pionnier  en 
se  dressant,  une  main  appuyée  sur  sa  bêche.. 

Maudière  !...  Je  ne  connais  pas  ce  nom  ! 

—  Peut-être  I...  mais  tu  connais  celui  qui  le  porte...  Tiens,  regardeh.. 
et  lais-toi  ! 

Eu  achevant  ces  mots,  le  solitaire  abaissa  son  capuchon. 

—  Grand  Dieu!  en  croirai-je  rm  s  veux!  murmura  Guillaume  en 
sautant  à  terre;  puis  saisissant  l'ermite  dans  ses  bras,  il  l'embrassa 
comme  un  vieil  ami  qu^on  retrouve  après  une  longne  absence. 

Guillaume  eut  alors  une  longue  conversation  à  voix  basse  avec  le 
solitaire,  et  IprsquMl  fut  sur  le  point  de  s^éloigner  de  Ini,  il  dit  tout 
ému  en  le  désignant  : 

—  Ma  volonié  est  que  tout  le  monde  laisse  vivre  en  paix  ce  soli- 
taire. Puis  pressant  la' main  de  Termite,  il  ajouta  :  Allons,  main- 
tenant, caché  dans  ce  désert,  délivré  de  toute  persécution,  prie, 
Maudière  I 

S'il  faut  s'en  rapporter  à  la  tradition  ,  ce  furent  ces  dernières  pa- 
roles adressées  par  le  seigneur  de  Pouancé  au  solitaire,  qui  déci- 
dèrent plu^  tard  les  fondateurs  du  monastère  bâti  en  ce  lieu  à  le 
nommer  la  Primaudière  ('). 

(1)  I!  r^f  1ii>n  rnfendn  quf^  non»  no  pr^'nnns  rn  OUcnnc  facon  la  responçabilHA  dn  ccUO 
élymologie  ,  >  ntn  :;iU[  (  ^  i iironvéou  nts,  a  celui  de  rappeler  beaucoup  trop  le»  cljmo- 
logles  populairvâ  ûUu  wn,  ù  Aneenis,  û  Arikon,  etc.(iVo/0  d*  Directeur.) 
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Quel  éiaii  la  nom  véritable  de  cal  ermite  évidemmefii  connu  de 
Guillaume,  personne  ne  Ta  su.  Tout  porte  à  eroire  que  cet  homme, 
oé  dans  ^Jbautes  régions  de  la  soeiéié ,  avait  fui  le  monde,  fettgué 
desgtandeurs  de  la  terre,  ou  poursuivi  par  les  remords  d*une  vie  cou- 
pable. 

Â  cette  époque  de  fol  vivo  et  de  mœurs  à  demi-sauvages ,  des 
exemples  semblables  n'élaienl  point  rares.  On  voyail  !cs  plus  granils 
princes  de.-iCeiiUre  de  leiii'  tione ,  pour  venic  >o  piu^tcrnftr  sur  les 
froides  dalles  des  monastères,  atin  de  trouver,  loin  de  leurs  palais,  un 
peu  de  calme  sous  les  sombres  voùles  de  ces  cloilros,  où  s'était  retiré 
Tamour  de  Dieu,  des  lettres  et  des  beaux-arts.  Là ,  se  cicatrisaient  les 
cruelles  blessures  &itos  à  leur  cœur  par  les  déceptions  et  les  perfidies 
sans  nombre  quMls  avaient  rencontrées  à  chaque  pas  dans  ce  monde 
brillant  des  cours,  qui  cache  sous  de  beaux  dehors  tant  de  méchan- 
cetés et  de  bassesses. 

On  a  vu  de  ces  puissants  de  la  terre  ,  qui ,  aprôs  avou  j^ouverné  les 
hommes,  désiraient  se  soumettre  à  la  règle  sévère  d'un  ordre  reli- 
gieux ,  tant  ils  étaient  dégoûtés  du  commandement:  Plusieurs  Ibis  des 
fronts  ceints  du  diadème  se  sont  inclinés  devant  l'humble  crosse  do 
bois  d'uD  abbé.  C'est  que  la  solitude  charme  les  douleurs  des  âmes 
droites  et  généreuses  horriblement  froissées,  surtout  quand  la  religion 
vient,  comme  un  ange  consolateur,  leur  faire  entrevoir  dans  les  cieux 
le  bonheur  sans  mélange  dont  elles  jouiront  en  quillant  ce  mondes 

Haudière ,  ayant  vécu  dans  son  ermitage  en  pieux  'anachorète, 
mourut  quelques  années  après  en  grande  réputation  de  sainteté.  Alors 
le  seigneur  de  Pouancé,  de  concert  avec  celui  de  Chàleaubriand, 
résolut  de  fonder  un  prieuré  à  Tcndroit  même  où  Maudièrc  était  venu 
s'établir.  ^ 

A  ce  sujet,  il  fut  convenu  que  le  seigneur  de  Pouancé  construirait 
la  chapelle  avec  tes  bâtiments  qui  se  trouvent  du  côté  de  i*AQjou ,  le 
seigneur  de  Chàleaubriand  devant  édifier  la  partie  dtr  couvent  qui  est 
bâtie  sur  la  Bretagne  ('). 

(1)  Le  ruisseau  qui  passe  ?ni\i  les  bfitimcDls  du  monaslcrc  de  la  Prîniaudièrc  ei  au 
milieu  (lu  jardia ,  8t^n:<re ,  encore  toilonrdtnii,  le  d6|iartciiiciil  de  Maine-et-Loire  du 
département  de  if  l«oir«-io{ùrit'oi«« 
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Votai  Mme  Jean  Hirat,  dM  m  ÀttÊtqiÊlÊétérAii^,  mnntm  la 
IbBdvIioD  te  pfieuré  \»  PrhMO^ière  r  «  Bb  Ttn  1107,  «rmoto de 
«an,  CMftoy,  tépt&w  de  CHasleaaftrimi,  et  MRlMmi»  de  il 
Owrehe,  aeigoeerte  Pl(NMiné,dB  thftigBé^Vereiiavd  et  de  Segré, 
fondèrent  et  firent  bastir  le  monastère  de  la  Primaadtère,  en  Anjou,  de 
Tordre  de  Sainl  Esiienne  de  tjrand mont,  présents  Geoffroy,  evesque  de 
Nantes,  et  Guillaume  de  Beaucriont,  evesque  d'Angers.  Geoffroy  de 
Fouencé,  fils  du  dict  de  h  (hmche  el  Guillaume  de  Thooercé,  sei* 
gneop  de  Candé  approuvèrent  ce  doa.  » 

LeraffM  le  aKMMstèfe  fut  bèii ,  Geoffroy  de  CbèleeeMand  donna 
nx  Boiiiea  qui  vinrent  rHebiter  one  éiendee  «su  epmidéralile  de 
a»  fDvêt  Jnign^  qui  leaeoloiffait  d'dv  eftié;  H  y  Jcrisnit  les  tniie 
éiengi  qai  exiatavt  eneoi»      leur»  moulînt. 

Auaai  généfeus  qne  Geoffirejr,  Geîllaumd  ftt  présent  aux  religieux 
de  la  portion  de  ses  bois  de  Comillé,  qui  avoisinaU  le  monastère  ;  à  ce 
don  il  iijûula  des  terres. 

K  In  même  époque  Geofiroy  deCbàteaubriand  pai  iii  avec  le  roi  saint 
Louis  pour  la  Terre  i>ainle.  .^vant  de  quitter  la  Bretagne,  il  flisMi 
testameat,  dans  lequel  il  obligeait  ses  héritiers  à  bàiir  un  monastère 
pour  les  moines  de  Tordre  de  la  Trinité  de  la  Rédemption  des  eaptilk. 

Ayant  ev  le  bonheur  de  i0veif  son  pays,  II  s^entpreesa,  à  son  retour  ' 
de  ctroisede,  de  faire  oonstniiiele  monaslère  nommé  la TrinUé,  entre 
la  vWe  de  ChftleattlNriand  el  régllse  de  Béfé. 

te  titre  des  doos  que  fit  Geoffroy  à  te  eouTMit,  dit  qu'il  Tédifia  : 
Pro  remediû  animœ  suœ,  après  en  avoir  obtenu  la  permission  du  roi 
saint  Loiiis.  Sur  ce  titre  on  voit  la  date  de  1552  el  le  nom  du  fonda- 
teur écrit  de  lu  soi  le  ;  Gotiefrediis  de  Ca^lrahriencio  senior  miies. 

Je  reviens  au  monaslère  de  la  Primaudière.  Les  moines  qui  Thabi- 
talent  avaient  des  vêtements  blancs,  ce  qui  les  fliisait  ressembler,  an 
milieu  des  bois  aux  anciens  Druides.  Les  prieurs  appartenaient  à  la 
nobleue.  Tona  tes  ans ,  au  mois  de  mat ,  les  pépulstions  voisines  de  la 
Primaudière ,  venaient  le  soir  écouler  les  moines,  qui,  réunis  au  pied 
d*one  croix  plsnlée  sur  une  âévation,  au  milieu  d*une  haute  fatale, 
cbantaient  des  cantiques  en  chœur.  Cette  musique  religieuse,  accom- 
pagnée par  le  frémissement  de»  feuilles  qu'8|;itaient  les  brises  embau- 
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mées  du  prlntetniM,  leinpltouU  ràme  des  bom  villageoît  d'oD  doux 
rairisaemfiDt. 

•  Aux  Rogtttens,  les  paroiflies  de  Saint-Aubin  de  Poueneé,  Armatllé, 

la  Previère  ,  Carbay,  Juigné  et  Saint-Michel,  se  rendaient  procession^ 
nellementà  la  Primaudière. 

Un  jour,  on  vil  tous  les  habitants  valides  d'une  commune  de  !b  Bre- 
tagne venir  en  procession  à  la  Primaudière,  afln  d'obtenir  par  les 
prières  des  moines  que  Dieu  les  délivrât  d'une  dyssenterie  terrible  qui 
répandait  la  mort  et  la  consternatlett  dans  leurs  cbaumières. — A  peine 
la  procession  tot-elte  entrée  dans  la  ebapelle,  qne  Tépidémlectasa  ses 
ravages ,  et  Ions  les  malades  recouvrèrent  la  santé. 

Ce  feit  miraculeux  était  gravé  sur  nne  plaque  en  bronze  fixée  sur 

Vun  des  murs  de  la  chapelle.  Pendant  la  Révolutiop  celle  plaque  a  été 
enlevée. 

A  cetl»  époque  de  dévaststion ,  le  monastère ,  les  métairies,  Irbois, 
tes  éfang»et  les  moulins  qui  en  dépendaient  forent  vendus  pour  ta 
somme  de  six  mille  francs  en  assignais.  Au  bout  de  quelques  années, 
le  monastère  passa  entre  les  mains  d'un  nouvel  acquéreur  qui,  après 
avoir  démoli  la  moitié  des  bâtiments,  le  revendit ,  mutilé ,  à  un  indus* 
triel.  Celm-ct  établit  dans  ta  cbspelte  une  verrerie,  qui  eut  pour  sa 
fortune  des  résuliots  désastreux.  Enfin,  anjourdhui  la  Primaudière 
appartient  à  un  honorable  armateur  de  Ne n tes. 

Au  fond  du  jardin,  on  montre  encore  quelques  cellules  bnties  à  IVn- 
droit  même  où  te  solitaire  Ma udière  avait  construit  sa  cabane.  Des 
moines,  dil-en,  obtenaient  la  permission  de  s'y  eùttttaer^  Êàù  de  prier 
dlMS  cette  retraite  avec  plus  de  férveur. 

.  Il  est  regrettable  que  le"  monastère  delà  Primaudière  ii*alt  pas  été 
acheté  par  un  des  ordres  religieux  reconstitués  depuis  la  RévolutioD« 
car  aucuii  Heu  ne  peut  nieui  convenir  a»  imeitieBeiil  et.  ft  ta 

prière. 

CsARLSs  thë;isai3I£. 
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LES  SEIGNEURIES 

DE 

MARZAN  ET  DE  KERJEAN. 


Les  seigneuries  do  M.ir/an  ol  de  Korjcan  sont  li  ès-ancionnes  ;  leur 
origine  demeure  iiKoniuie  ,  ;iu  moins  pour  nous.  En  1200,  (luillaume 
<le  Marzan  par.iil  diuis  les  coin|tii's-rcndus  par  le  trésorier  du  due  de 
Bretagne.  Jean  I".  dtl  le  Uoux;  eu  lôlit,  Olivier  de  Marzan  ^ignc  le 
Irailc  de  Guérande  ;  en  1  i'20  ,  un  autre  Olivier  de  llarzan,  avec  son  frère 
Roberl*  fail  parlk  île  la  monslre  du  sire  «le  Bieux,  levée  parmi  la  noblesse 
de  la  province,  pour  le  recouvrement  de  la  personne  du  duc.  Que  .devint, 
plus  tard,  cette  famille?  je  lignore. 

.  Les  manoirs  des  deun  seigneuries  en  queslioii  se  trouvaient  placés  à  Test 

du  bourg  de  Marzan ,  sur  les  bords  de  la  rivière  de  la  Vilaine,  qu'ils  com- 
'  mandaient.  Celui  de  Karzan  existe  encore,  non  plusTancicn.  mais  son 
•  remplaçant,  qui  peut  avoir  dt^j'i  q!ic!f]iie<;  d(Mîii-siôc!es  d'existence,  et  qui 
est  atijourd'hui  dans  de  bomiL-s  in.iins.  Cf  liii  du  Ki-rjonn  n'est  plus  qu'une 
ferme. — Je  n'ai  pu  savoir  à  quelle  «'pcKjuc  ers  deux  seigneuries  furent 
réunies,  mais  cette  époque  doit  ôlrc  reculée.  —  Dans  les  siècles  derniers  , 
elles  p.isséreiU  à  la  famUle  Dulault ,  qui  les  trausporla  dans  celle  des 
comtes  de  Lorges.  - 

M.  Guilloiin ,  notaire  I  Cadcn ,  a  retrouvé  on  aveu  rendu  à  ces  seigneu- 
ries, et  il  a  eu  Tobligeance  de  me  le  communiquer.  Comme  il  me  semble 
curieux ,  il  pourra  faire  plaisirA  un  certain  nombre  de  lecteurs  de  la  Bévue, 
Du  reste,  c'est  un  document  de  notre  histoire  nationale»  qui  n*a  pas  él6 
publié  et  qui  méri|e  de  l'être  ;  quoique  l'acte  que  je  vais  donner  ne  soit 
que  de  1755,  il  eu  reproduit  un  autre  de  404'J,  qui  avait  probablement 
lui-même  des  devanciers,  car  la  plupart  des  droits  et  usages  qu'il  rapporte 
paraissent  venir  de  bien  loin.  Voici  donc  Tavcii  : 

«  L'an  1755,  le  8  octobre,  devant  nous  notaires  soussitrnés  delà  juri- 
diction de  Marzan  et  Kerjeao ,  avec  soumission  et  pruro^aliou  do  juridic- 
tion y  promise  cl  jurée ,  etc. 
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»  Furent  présents  (noms  des  vnssaux  aiasi  que  leurs  qualilcs  respec- 
tives) ,  lesquels,  uuxdiis  nom»  el  qualités,  reconnaissent  et  uvoucnl  cire 
hommes ,  sujets  et  vassaux 

»  l»e  très-haut  et  trôs-puissanl  scii^neiir  l.oins  de  nurfort ,  couile  de 
Lorges,  racnin  de  Monseigneur  le  Dau|dan  ,  liouliMianl-gcuùral  dos  armées 
du  Roi.  gouverneur  de  Redon,  seigneur  de  la  Chàlaigncraic,  du  l'ordur, 
de  h  Vilie-Orion,  de  la  Vdlc-Bousic.  du  Buizic,  du  Penncloç,  du  Chef- 
«la-Bois .  de  Hanao  et  Kerjean  et  autres  lieux, 

»  A  cause  de  ses  fiefs  el  seigneuries  de  Marzao  et  Kcrjoan,  réunis 
ensemble,  à  lai  advenus  de  très-haute  et  très -puissante  dame  Marie* 
Reine-Marguerite  Bataalt  de  Harzan,  sa  tante,  et  tenir  dudit  seigneur, 
comte  de  Lorges ,  auxdits  noms  et  qualités,  prochement  et  rotarièremenl, 
4  titre  d'héritage  et  pUr  féage,  une  tenue,  etc.,  etc.,  tout  ainsi  qu'elle  se 
contieni  et  poursuit,  avec  ses  appartenances,  servitudes,  dépendances, 
droits  d'enu  et  de  communs,  généralement . sous  réservation  ,  et jiour 
cette  dite  tcmic  ilevoir,  chnqnc  année  de  rentes  seii,'ncuriales ,  au  rôle 
rentier  dcsililcs  seigneuries  de  Marzan  el  Kerjean  ,  aux  Icnnes  ordinaires  el 
accouUimés  du  pays  ,  et  suivant  rnsemcni  difOer,  57  sols  7  deniers  tour- 
nois, trois  boisseaux  de  grosse  avoine,  iiuil  hoisseriuK  de  froniiMil  roiiîje  , 
quatre  de  seigle,  le  lotit  mesure  ilc  la  Roche-Bci lui d ,  plus  doux  poule-s, 
un  Iton  mouton,  quatre  corvées  :  une  à  faner  le  foin,  une  4  serrer  la 
moisson,  une  à  battre  le  Mé,  la  quatrième  avec  bisufs  et  diaretie,  le  tout 
conformément  l'acte  d*afféagement  de  la  présente  tenue ,  en  date  du 
7  décembre  4619.  Les  avouante  s'obligent  solidairement,  sur  tous  leurs 
biens  meubles  et  immeubles  présents  et  futurs ,  pariiculiéremcnt  sur  ceux 
qu'ils  posséderont  sur  retendue  de  la  prcscnto  tenue,  sans  rependant  pou- 
voir  se  nuire  ni  porter  préjudices,  à  s'acquitter  do  toutes  les  obligations 
et  cliarges  précitées. 

•  Les  mêmes  avouants  reconnaissent.cn  leurs  noms  el  qualités,  que 
ledit  seipneur,  romte  do  Lorges.  ô  cause  de  scsdiles  scigncuriesde  M&rzan 
el  Kerjean  ,  possède  les  droits  cl  privilèges  ci-dénommés  : 

»  1-  Droit  de  liante,  moyenne  et  basse  justice  ; 

2  Droit  de  guene,  avec  tous  les  autres  privilèges  attachés  au  iief  de 
Haubert  : 

.  Droit  de  faire  courir  la  Dragm\ô<\m  le  bourg  de  M;ii7..m,  Irois  luis 
le  jour  de  la  fête  saint  Pierre  et  saint  l\nd  ,  (pii  rsl  eclle  du  p.ilron  do  i,i 
paroisse,  le  premier  lour  i  l'issue  de  la  grand'mcsse .  le  second  tour  avant 
les  vêpres  ,  le  troisième  et  dernier  tour  à  la  sortie  des  vêpres; 

•  4*  Droit  de  soN/<eurj,  c'est-à-dire  de  muscilc  Uccam|iagnc,  que  M.  le 
Recteur  de  ladile  paroisse  esl  tenu  de  fournir  pour  accompagner  la 
drague  ; 
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>•  5  Di  uil  il  lin  renard  cl  d'une  ;)om/c  on  vie  ,  dûs  par  les  possesseurs 
de  la  Giée-Urcdjgni ,  pour  luellrc  sur  la  <lraguc  au  jour  de  fôle  susdit, 
«ous  peine  de  40  sols  d'amende  ;  ' 

»  6*  Ùnàéc  joyaux,  consislant  en  aigudlettes  cl  ganls .  procurés  et 
dàs  p<ir  H.  Je  Recleur  'de  la  paroisse  el  ttèstinés*  le  même  jour,  k  l'entrelien 
de  ta  iuile  ; 

9  7"  Droit  d'un  poi  dû  vfii,  mesure  de  Marjcan,  le  même  jour  encore. 
dA  et  donné  par  chaqué  caVarelier  de  Teodroit  >  pour  ceux  qui  portent  la 
'  drague; 

•  S"  Droit  de  smdc ,  qui  P5t  et  doit  être  fourni!» ,  le  jour  de  la  fêle  de 
saint  Etienne,  par  le  (krnier  épousé  dans  l'année .  dans  l'église  de 
Marzan  ,  el  déposée  ,  à  l'issue  de  la  grand'niessc ,  sur  le  mur  du  cimetière  , 
el  dans  un  grand  plat  recouvert  d'une  serviette,  un  (léMimer  pour  le 
seigneur  de  Marzan  et  sa  compagnie,  le  tout  sous  peine  U  une  aineudc 

-  arbitraire  ; 

•  9*  IHvit  de  fohrêSf  marchés,  coutumes,  police ,  jaîlton  ou  marque: 

•  10^  Droit  de  plaids  généraux,  au  bourg,  sans  assignation  préidable  t  le 
lendemain  de  la  foire  de  saint  Pierre  et  saint  Paul  ;  tout>  les  hommes ,  sujets 
et  vassaux  des  deux  seigneuries,  sont  obliges  de  s'y  présenter  sous  peine 
d'amende.  Les  eabareliers  préscnlont  à  ces  plaids  leurs  pintes  et  autres 
mesures,  pour  être  véritiées  el  étalonnées  au  jaillon  desdites  seigneuries. 
En  cas  de  contravention,  elles  seront  confisquées,  el  une  amende  imposée 
aux  délinquants  ;  de  plus ,  et  en  lous  cas,  Icsdils  débilanls  devront  et 
doivent  pourvoir  ;iu  droit  aîii>elé  de  mcsuragc  cl  étalonnage ^  coasi^iaul  à 
donner  chacun  un  potde  vm  pour  la  circoiislancc  ; 

•  Droil ,  pour  le  scifrneiir  oi  sa  famille,  d'un  banc  dans  le  cliœui  cie 
l'église,  auprès  des  elianlres.  d'un  autre  banc  dans  la  chapelle  de  sainte 
Marguerite ,  du  côlé^  de  l'évangile  du  grand  autel  ;  droit  d'enfeu  et  de 
sépulture  dans  ladite  église  ;  droit  de  lisières  et  ceintures  funèbres  ;  droit 
de  mettre  ses  armes  sur  les  vitraux  et  ses  écussons  sur  des  pierros  de 
taille,  et  en  relief,  dans  et  hors  Téglbe  sur  les  murs;  droit  de  présentation 
et  de  provision  de  sacristains  ;  tous  droits  esdusifs  i  tous  autres  et  fondés 
sur  ce  que  le  seigneur  de  Marzan  et  Kerjean  .est  seigneur  supérieur, 
patron  el  foudaleur  de  l'église,  du  cimetière  et  du  presbytère  de  lendroit  ; 

»  42" 'Droil  d'un  fnitr  banal; 

»  13  Droil  de  {niot  illisible)  a  raison  de  six  deniers,  pour  cbaque 
charge  de  marcliandises  .  qui  passe  pour  aller  à  Muzillac; 

»  14"  Droit  de  chasse,  à  l'exclusion  de  tous  autres; 

»  15°  Droit  de  lois,  ventes,  rachat,  rnain-lcvce  ,  niralcUe,  éman- 
cipation ,  d'actes  de  mariages,  succession  de  bâtards,  déshérences; 

•  16*  Droit  de  création  et  d'institution  d'oflieiers  pour  l'exercice  de  la 
juridiction  des  deux  dites  seigneuries  ,  tels  que  sénécbal ,  alloué.  Haute* 
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nant,  procureur  Hscai,  greffier,  notaires»  procureurs,  sergents,  gardes 

fores!  i ers  ; 

»  17"  ICnflii  .  ilroil  «Ip  nrrcttv  el  do  collier,  dans  le  lioiii  g  cl  dans  !.i 
l.iiide  du  riacéjii>  ,  dile  vul^'aii'eaic:il  lande  de  la  Jiislifc,  dioil  do  fijunltcs 
pitit  Oui  aires  ,  composées  de  irois  colonnes  en  pierres  de  laille. 

*  Toutes  susdites  choses,  obligations  el  droits  ont,  été  reconnus,  cun- 
senlis  et  imalus  par  lesdits  avouants»  en  leurs  noms  etqiialilés. ctc..F;iit 
et  pas:$é  les  jour  et  an  que  ticssus,  pt  ont  signe,  etc.,  etc. 

Telle  est  la  déclaration  fournie  par  les  vassaux  cl  .sujets  des  seigneuries 
de  Btarzan  etdcKeijean.  Parmi  les  usages,  singuliers  anjourdMiui  pour 
nous ,  qu'il  peut  constiler,  tm  des  moins  surprenante  n'est  pns  (  otui  qui 
obligeait  le  recteur  à  fournir  mui  muselle ,  biniou  on  bombarde^  pour 
réjouir  ses  paroissiens  pendanl  h-s  jeux  de  la  drafruc,.  On  l  aeonlo  qu'avant 
I.i  l'évolution  ,  d'c.xi  L'lienls  pasteurs  prcsidaienl  parl(!!»:  aux  n'ioiiiss.iiici's 
des  noces  de  itiirs  nouveaux  mariés,  cl  ({n'ils  pat^enamnl  ainsi  à  (jii  l'aire, 
«rinnocculos  fèlis  de  lamdle.  La  muselle  ijue  devait  T  iirnir  le  nM  leur  de 
îlliM  zan  oblcnail-elle  également  d'habitude  un  bon  résultai  ?  je  Ti-noru  ; 
nos  vicMix  pères  aimaient  la  joà\  nous  cherchons  Iep/«w/r  clla  jouissuiu  e; 
valons^nons  mieux? 

Si  le  seigneur  do  Mamn  tenait  à  la  constatation  de  ses  privilèges  dans 
IcÉ  titres  écrits,  la  tradition  ne  se  plaint  pas  de  ses  mcfaits;  il  voulait 
flicmo  des  vassaux  instruits  et  religieux.  C'est  ainsi  qu^il  cunstiiua  une 
rente  per|)ctuct!e  de  500  francs,  à  une  époque  déjà  étoignée.  pour  ta  iunda- 
lion  d'une  école,  qui  devait  être  tenue  par  quatre  lïlles.  Dès  les  pi i  inièrc 
années  du  XVlil'  siè(  le ,  les  religieuses  du  Saint-Ësprii,  dites  Sœurs> 
Blanches',  furent  chargées  de  celte  maison,  qui  fut  une  de  letu's  prcinièi  es. 
Elle<;  la  lieniiL'Mt  enrorc  aujourd'hui,  mais  la  llcvuiulion  a  bien  fait  quelque 
brèche  à  leur  renie. 

Je  no  puis  entrer  ici  d^tis  l'oi^pliralio;)  <îcs  ili(Vér»'ii(s  privilé;ns  ([tie 
coulieul  l'aveu;  cela  m'enUaiiieratl  Irup  luni.  On  voji  quo  ceux  <pii 
regartieul  ri'jîlise  avaient  eu  pour  principe  la  bienlaisance.  Dou  ve;iaiuuL 
les  autres?  De  coutumes  généralement  admises  en  Europe  depuis  des 
siècles,  et  faisant  le  droit  fondemcntal  des  constitutions  nationales.  Autres 
temps,  autres  mœurs.  La  féodalité  eut  ses  raisons  d'existence,  clic  était 
approptiée  aux  licsoins  et  aux  circonstances  des  siècles  où  elle  a  existé. 
Alors,  comme  toujours,  il  y  avait  du  bien  el  du  mal  ;  les  peuples  ne  i;e 
aoDl  pas  trouvés  plus  malheureux.  Aujourd'hui,  nous  avons  d'autres* insti- 
tutions; les  boromes  et  les  sociétés,  sous  la  hieni'aisanlc  influenio  du 
Chrislianisme ,  ont  niarcîié  :  au  fonil  ,  sommes-nous  plus  heureux  el  i)ea«- 
coup  meilleurs?  .le  le  désire  grandement,  cl  no'is  le  deviendrions  '^^.iîis 
donic  si  l'esprit  de  sarn!!<  e  remplaçait  la  cupidité,  si  la  morale  chrcUeniic 
remplaçait  la  murale  du  moudo. 

L'ahbc  l'ItlDEaRiÈat;. 
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SoMiiAiaE.  —  La  liberté  de  rfaistoirc  et  la  cour  de  cassalion.—  Discussion 
éniiiicmment  persannelte  sur  les  vivants  et  les  morts,  assaisonnée  (rtin 
citrait  (les  Inslilules  et  soupoudrée  d'un  mélange  de  code  civil, 
code  pénal,  code  d'inslruclion  criminelle,  de.  — L'n  lexlc  de  M.  de 
Serre,  qui  sert  mal  M.  Dupin. —  La  Monarchie  française  au  XVIII' 
siècle^  de  M.  le  comte  Louis  do  Carné,  el  l.i  biireaiicralie  dans  l'Iiisloire. 
—  Les  lioiiuins  de  lu  Tahlc- Ronde ,  de  M.  dt^  la  Villemarqiié  ,  cl  la 
nouvelle  préface  de  ses  Bardes  ùrtlona.  —  La  j)rciiiii'rc  série  des 
Chroniques  et  Légendes  de  la  Vendée  militaire,  de  M.  A.  de  Brem. 

Inutile  de  se  le  dissimuler,  la  libeiti'  le  l'histoire,  si  gtoricuscmeat 
défendue  par  Me  Dupanloup,  assisté  du  Mi\l.  Berryer  et  Dufaure,  si  éncr- 
giqucraenl  mainlciuic  par  la  cour  d'appel  de  Paiis  dans  son  arrêt  du 
»  19  mars  IfiCO.  el  de  tout  temps  revendiquée  par  lous  les  esprits  iii(lé|)eii- 
danlf  comme  le  <!ernicr  refuge  de  la  conscience  el  de  la  di^Miilé  humaine 
chez  les  peii|»les  ;\  (pii  manqueiil  les  autres  libertés ,  —  celte  libt.'rlé  vient 
de  recevoir  une  grave  uUeiiile  dans  rarrél  de  lu  Cour  de  Cassation  du  2  î  mai 
dernier,  qui, contrairemenl à  celoi  delà  Gourde  Paris  du  (9  mars. a  décidé 
que  la  loi  de  1819  sur  la  difbmatioD  doit  s'appliquer  aîi  profit  des  morts 
comme  à  celui  des  vivants. 

Dans  la  chronique  d'avril  dernier.  II.  de  Kcrjean  a  montré  asses  claire^ 
ment  combien  une  telle  doctrine  blesse  les  droits  et  la  dignité  de  l'bis* 
toire.  Il  nous  resterait  &  démontrer  combien  clic  est  opposée  h  la  loi  même 
'  dont  elle  se  prévaut.  — car  noua  avons  le  <lroil  incontestable  de  discuter 
la  jurisprudence  inaugurée  par  cet  arrêt  de  Cnssalion. —  Cette  démonstra- 
tion n'est  vraiment  pas  difficile  ;  mais  si  nous  voulions  la  faire  complète, 
elle  serait  longue  el  mériterait  de  faire  robjet  d'un  travail  spécial.  Nous 
nous  bornerons  ici  à  quelques  notions  souimau  es. 

Tuul  d'ubord ,  voiei  le  texte  de  l'art.  43  de  la  loi  du  17  mai  1819,  qui 
définit  la  diiramalion  :  «  Toute  allégation  ou  imputation  d'un  fait  qui  porte 
»  atteinte  à  Thonneur  ou  à  la  considération  de  la  personne  ou  du  corps 
i>  auquel  le  fait  est  imputé .  est  une  diffàmaliûn,     Toute  expression 

(0  On  voudrii  liit  n  se  souvenir  que  le  coinincnreincDl  de  celle  chronique  devait  [ta  • 
i-ailrc  dans  ia  u'  de  juin;  luulcrnis,  nuiis  uvoiis  cru  devoir  la  coDscrver,  à  cause  de 
Vint«ir(il  Si)6cial  que  iiréscule  pour  notre  Revue  ia  quesUoo  qui  y  csl  at>ord6e 
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>  ouiragcanlc ,  terme  de  mépris  ou  iiiveeli?e ,  qui  ne  renferme  Timputalion 

»  d'aucun  fait»  cstunetn/ura.  » 
Et  voici  Tari.  5  de  la  loi  du  36  mai  I8i9,  qui  indique  de  quelle  manière 

ce  double  délit  doit  fitre  |»oursnivj  :  «  Dans  le  cas  de  dilbmalton  ou  d'injure 

*>  contre  tout  dépositaire  on  agent  de  l'auloritc  pul»lique  on  contre  tout 

«'^particulier,  la  poursuite  n'aura  lieu  que.  sur  la  plainte  de  la  partie  qui 

•  se  prétendra  lésée.  » 
Il  s'agit  donc  uniquement  Je  savoir  :  l"  "si  ce  mol  «  (n  personne  »  de 

l'art. i3  de  la  loi  du  47  mai  peut,  dans  la  langue  juridique,  désigner  un 

mort;  2'  si.  clans  l'art.  5  de  la  loi  du  2fi  mai,  celle  expression  «  In  partie. 

»  qui  se  prêlcndra  lésée  »•  peul  èlic  élcnUuc  au  point  de  comprendre  l  lic- 

rilier  d'un  individu  diilaïué  après  décès. 
La  Côur  de  Paris  a  soutenu  que  le  mot  personne,  seul  et  sans  cxplica- 

tion,no|>eut  dans  la  langue  juridique  s'appliquer  qu'à  un  vivant;  et  la 
Cassation  soutient  qu'il  désigne  tout  à  la  fois  les  vivanu  cl  les  morts. 

Cette  dernière  opinion  a  de  quoi  surprendre.  Je  ne  suis  pas  juriscon- 
sulte, mais  j'ai  suivi,  comme  un  autre,  des  cours  de  Droit;  et  je  me  rappelle 
encore  qa'au  début  du  livre  qui  contient  les  cléments  de  celle  science, 
— je  veux  dire  les  Insliluiesde  Ju8limen{\i\re  i,  litre  3), —  il  est  dit  que 
le  Droit  a  pour  objet  les  personnes,  les  chose?;  et  les  aclions;  que  c'est 
pour  les  personnes  que  le  Droit  est  établi  :  —  or,  il  n'est  pas,  je  suppo.se, 
élabli  pour  les  niorls  ;  —  el  enfin  que  par  personnes  on  entend  Ions  les 
hommes;  ce  qui  esi  de  plus  en  plus  clair.  Car  lesscnce  de  la  nature 
humaine ,  c'est  i  auiou  en  un  ^cul  être  de  l'âme  et  du  corps,  de  l'intelligeuce 
etvde  la  matière.  Or,  la  mort  brise  celle  union  ;  elle  ne  détruit  point  l'âme, 
elle  la  délivre  «  mais  en  l'isolant  du  corps ,  c*esl-à-dire  précisément  en  la 
dépouillaot  de  son  humanité.  Donc  la  mort  détruit  Thomme.  Donc  si  «  par 
ce  mot  perttmnes,  U  langue  du  Droit  entend  iotiê  let  hommes,  il  est  très- 
sûr  que  les  morta  n'y  sont  pas  compris. 

De  même  le  Code  civil ,  dans  son  livre  i'"  Des  Personnes ,  ne  s'occupe 
absolument  qw  des  vivants  ;  toutes  les  fois  que  nos  lois  emploient  seul  ce 
mot  personne,  elles  ne  l'appliquent  qu'aux  vivants;  quand  elles  l'ap- 
pliquent à  des  morls,  elles  ont  loujours  soin  d'y  adjoindre  une  cpilhètc 
qui  ne  laisse  pas  de  doute  ;  voyez,  enlrc  autres,  Code  civil,  art.  77  à  82, 
7liti  a  7ôl  ;  Code  pénaL  art.  o51);  ('ode  d'inslruclion  criminelle,  art.  444. 

Ainsi  l'arrêt  de  Cassation  du  -24  mui  a  tort  de  soutenir  que  la  loi  de  iSllI. 
an  employant  le  seul  mpt  personne,  ne  distingue  pas  entre  les  morts  et 
les  vivants;  c'est  justement  parce  qu'elle  emploie  ce  mot  seul  qu'elle  dis* 
tingoe,  et  qu'elle  exclut  formellement  les  morts. 

Quant  à  la  question  de  savoir  ai  Jl'héritier  d'un  individu  dîlTamé  ou 
injurié  après  décès  peut  âe  préyaloliwde  l'art.  8  de  la  loi  du  26  mai  4819 
pour  provoquer  la  poursuite  d'un  délit  qui  ne  le  concerne  point  personnel- 
lement et  né  touche'  que  son  auteur,  il  suffit  pour  la  résoudre  do  citer 
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(jucîliiit  '  ;  lign*  s  <ln  rexpusti  des  molils  de  culle  loi,  piésenu'î  par  le  Garda  ties 
sceaux  [M.  do  Svirre)  à  la  Chambre  des  Dépiilôs.  A  propos  de  cet  arlicle  5, 
ou  y  lit  :  «  Le  mintsL'èrc  public  ne  peut  ôtre  autorisé  d  poursuivre  lu  répa- 
^  rniion  de  Tinjurc  fâile  i  un  fonctionnaire  ou  h  un  particulier,  gu*au- 
»  tant  que  l'cn  oit  l'autre  porte  plainte.  Nul  sans  ton  consentement  ne 
M  iloit  dire  engagé  dans  des  débats  où  la  juslire  même  et  le  triomphe  ne 
i>  sont  pas  loiijoiiis  cxompis  d'inconvénients.  »  {Mpniteur  de  1819». 
V'  parii(\  p.  542.  iN"  du  23  mars.) 

Ainsi.  Iiî  l('«gisîali>;ir  n';Mi!nris(î  b  pnnrsuilP  d'nnc  injure  qti  mitant  qne 
lo  lonclionnairc  ou  le  pariitish^i-  ii  r.ui  clin  a  éié  failr  porte  phiinto.  On  a 
\u  (pic  Tari.  5  cil*';  plus  haiil  asMinili;  ;il)so!unitnl  la  diiïanKiliou  a  l'itijwrc  , 
(juanl  aux  pinnsuiles  Le  tliuii  de  jdauile  e.sl  donc  réservé  exclusiveiiient  à 
crhii  qui  a  clé  ou  se  préloud  pcrsonuellumcnt  diliiuné. 

liii  lace  d'une  iléclaralion  aussi  expresse,  comment  done  H.  Dupin  —  c*est 
snv  son  réquisitoire  qu'a  été  rendu  l'arrêt  de  la  Cassation  ^  comment 
M.  Dupin  a-t-ît  pu  dire  que  «  dans  tes  travaux  préparatoires  de  ta  toi 
«  de  iUlU,  pas  plus  que  dans  son  texte,  rien  n'indique »  àe  là  part  du 
»  injTisitateur,  rintcnlioi)  de  restremdre  aux  personnes  vivantes  Tapplienlion 
»  de  TiMi  i.'  >•  de  lj  loi  du  17  mat,  etsurloul  que  «  l'art.  5  de  la  loi  da  ' 
•»  2(J  mai  lUl'J  t}icnl  encore  confirmer  relie  opinion   »  —  Si  cela  ne  suffit 
p;i5.  iist'/.  dins  le  Monilcur  de  4011).  (l"  pari.  pp.  475,  5i)8,  6i)4)  les 
iMpporis  r.iits  sur  ct!S  lois  à  la  Chnmhre  dos  lîépulcs  et  h  h  Chambre  <lcs 
P.urs. — M.  Dupin   p;ir;ji!-il  ,  qii  iiiil  il  a  fail  son  réquisiloiro  ,  avait  perdu 
de  vue  lotis  eos  docunicuLs  ;  ou1j!i  lort  pardonnable,  après  tout,  à  l'âge  de 
suixanlc-dix-sepl  uns  ,  mais  qui  met  en  grand  péril  h  nouvelle  jurispi  a-  j 
(Icnee  inaugurée  par  Tarrèt  du  34  mai  dernier.  ^ 

Kt>Taiment  la  doctrine  de  cet  arrêt  semble  si  insoateoabtc)  que  je  ne  doute  | 
pas  de  la  voir,  à  Li  première  occasion,  repoussée  par  les  Cours  d*appel ,  puis  ' 
reniée  par  la  (Cassation  elle-même ,  dont  une  seule  chambrCi  ao  surplus ,  en  ) 
est  responsable  jusqu'ici.  ^       •  ' 

Ainsi,  riiisloire  reprendra  toute  sa  sécurité,  toute  sa  liberté.  ' 

Kl  vrjinxMil  rien  n'esl  plus  juste;  cir  n'csl-cn  p:is  précisément  sur  ce  ■ 
\asle  cl  Cécotitl  icrrnin  de  l'Iiisloire  que  les  esprits  les  plus  élevés  de  notre 
lenips  senibiciii,  tïnw  comintin  accord  ,  s'èli  e  ildiiiié  rendez-vous?  N'csUce 
pas  1  npie  iiorjs  ixMUM)ulrons  inijoiird'bni.  les  \in<  i)H'sdes  autres,  MM,  Guizol 
et  Villeiiiain,  l>ousin  el  de  Toc(|Ucvilli!,  l.ainciiUe  ,  tle  Monlalcmbert ,  de 
Larcy,  cU:.,  au.xquels  nous  devons  ajouter  le  nom  d'un  llreton  très-digne  «le 
figurer  en  celle  illustre  compagnie.  U  le  comte  Louis  de  Carné,  qui  vient 
tout  récemment  du  réunir  en  un  volume,  aous  le  titre  de  La  Konarekie 
franoaise  nu  XV lit'  siècle      les  belles  éludes  historiques  sur  les  règnes 

(t)  Un  vol.  in-s*.  Purii,  cbex  Didier,  quji  dei  6randS'AueuftUn«. 


de  Lo«ils  XIV  et  de  Louis  XV»  publiées  par  lui  depuis  deux  ans,  dais  h  Revu» 
des  Deux'Mwtdes  et  le  Corrcspandani. 

Peu  de  livres  m'ont  autant  intéressé  que  celui-là.  Le  système  du 
graoïl  roi  eonsidéré  daus  ses  résultais  politiques  et  son  administration 
étudiée  dans  ses  effets  et  ses  origines;  le  tableau  de  oellc  cour  illustre, 
de  cette  cour  incomparable  de  Versailles  qui  fui  et  qui  demeurera  la 
ï)rcmi(^re  du  monde  parles  trésors  de  l'ospril,  les  magnificences  du  luxe, 
les  merveilles  des  arls ,  ot  toutes  les  supériorités  du  génie;  cl  en  face  de 
tant  <lo  merveilles,  le  célèbre,  le  terrible  duc  de  Saint-Simon,  c'c.>l-;\- 
«lire  tiii  saliii{jiio  sans  égal,  un  penilre  sans  pair,  et  qui  semble  s'èltc 
ilonué  pour  uiissi  11  lîe  nous  révéler  les  oiiiincsdc  toutes  ces  .sjilcndeuis; 
puis  le  régent  i'iitlippc  dOrléans;  la  régence,  et  cet  indigne  cardinal 
Dubois  pour  qui  El.  de  Carné  me  semble  bien  indulgent,  —  honteuse 
époque  oA  Goomienee  le  régne  des  hommes  Ao^tlet,  sans  eœur  et  sans 
probité,  et  avec  leur  avènement  la  ruine  de  la  France;  le  long,  calme  et 
somnolent  ministère  du  cardinal  Fleury.  suivi  du  gouvernement  do 
M***  de  Pompadonr,  dont  le  premier  tort  est  de  n*être  pas  un  gouvernement, 
mais  une  suite  de  caprices  incohérents  ;  le  ministère  du  duc  de  Choiseul  et 
ravèoement  de  Louis  XVI:  enfin  la  persécution  religieuse  si  ardemment,  si 
odieu5îement  exercée  par  les  Piirlemenls  au  beau  raUicu  du  XVllI*  siècle, 
el  (]nj   eiubic  un  épisode  historique  exhumé  des  siècles  les  plus  barbares 
et  les  plus  absurdes:  telle  est,  dans  son  plus  bref  énoncé,  l'ample  et 
curieuse  matière  du  dernier  ouvrage  de  M.  de  Carné. 

Le  talent  de  l'écrivain  est  assez  connu  poiii-  me  dispenser  de  louer  le 
style,  bi  nuUiiude,  lu  clarté,  l'abundance  et  la  l)onne  distribution  des  ren- 
seignements. 

Si  l'on  veut  connaître  la  part  que  les  hommes  ont  eue  dans  cette  œuvre 
déplorable  la  ruine  de  la  Honancbie  française,  —  le  livre  de  M.  de 
Carné  satisfit  pleioeiBent;  il  abonde  en.aperçus  et  en  rapprochements 
nottveaui  qui  jettent  sur  les  événements  unft  lumière  plus  vive,  plus  corn* 
pléte»  et  remettent dana  leur  vrai  jour  bien  des  hommes  et  bien  des  faits 
ou  trop  méconnus  ou  trop  vaotés. 

Peut-être,  à  la  vérité,  si  nous  pouvions  descendre  au  détail ,  serions- 
nous  tonlés  de  Uonver  M.  de  Carné  trop  admirateur  ci  trop  ami  de  la 
ccnlralisalion  bureaueralicjue.  Pour  nous  ,  nous  ne  le  cachons  pas .  elle 
nous  est  odieuse,  non  moins  odieuse  dans  ses  origines  que  dans  ses  déplo- 
rables développements.  Nous  ne  vouUms.  nous  ne  pouvons  ici  la  considérer 
que  dans  les  époques  déjà  livrées  à  1  a|)préciation  de  1  histoire  ;  cela  suffit 
â  nous  prouver  que  le  système  bupeaucratiquc.  instrument  le  plus  actif  de 
la  Révolution  sons  ses  deux  formes  —  dictature  et  anarchie,  ^  tend  forcé- 
ment  de  sa  nature,  en  nivelant  et  pulvérisant  la  société,  k  l'intronisstion 
d'un  régime  fondé  sur  Talliance  du  despotisme  et  de  la  démagogie,  dont 
les  derniers  temps  de  l'Empire  romain  sont  propres  è  nous  donner  une 
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idée.  Voilà  pourquoi.  <Uos  l'histoire,  nous  pounaivons  sans  ptUc  le  système 
ccnlralisle.  —  A  part  celle  réserve,  nous  ne  pouvons  qu'abonder  dans 

loiilcs  les  idées  de  M.  tic  Carné.  Les  pages  sur  !:i  |>oliliquc  rlc  Louis  XIV 
envoie  1<>  Saiol-Sif'^n'  ol,  niiiMix  cîunro  ,  son  chapitre  sur  la  longue  persé- 
cuIm  11  (1 1^  Parlemcnls  jausénisles  contre  les  prêtres  nrihorioxcs  ,  sont  en 
parin  iiluT  (les  morceaux  supérieurement  composes,  pleins  de  l'cquilé  la 
plus  judicieuse,  el-plus  que  jamais  aujonrd  luii  palpitants  d'intérêt. 

Pcmlanl  que  M.  de  Carné  nous  retrace  les  origines  politiques  de  cette 
.  Révolulion  française  «  qui  dnre  encore,  •  comme  disiil  «n       M.  de 
T^leyrand»  un  autre  de  nos  comfiatriotei  nous  reporie.  par  ses  reeberdies 
et  SCS  pablicalioiis  iniéressah(es,aux  origines  mêmes  de  la  société  bretonne 
et  de  la  poésie  du  moyen  âge. 

M.  le  V**  de  la  Villemarqué  vient  de  <lonner/en  effel,  une  troisième  édi- 
tion de  ses  Contes  populaires  des  anciens  Bretons,  dont  il  a  avec  raison 
changé  le  titre  en  celui-ci  :  Les  Romans  de  la  Table- Ronde  et  les  Contes 
des  anciens  Bretons  (*),  qui  exprime  bien  mieux  l'objet  principal  du  livre, 
dont  la  première  partie  est  une  fort  belle ,  fort  savante  el  fort  conclunnfe 
démonstration  de  l'origine  bretonne  des  romans  de  ia  Table-Bonde,  tantlis 
(juc  le  lexle  des  contes  des  anciens  Bretons .  qui  forme  la  .seconde  partie, 
n'est,  A  vrai  dire,  qu'un  recueil  de  pièces  juslilicalives  à  l'appui  de  la 
démonstration  prècédeule. 

Nous  savons  de  plus  qne  H.  de  la  Villemarqué  se  prépare  à  publier  pro* 
chainement  une  nouvelle  édition  de  ses  Bardes  bretem ,  poèmes  du  V/* 
siècle:  et  comme  11  a  bien  voulu  nous  communiquer  d'avance  la  préface  de 
celte  édition ,  nous  sommes  sûrs  d'être  agréables  à  nos  lecteurs  en  leur  en 
donnant  quelques  passages  : 

•«  Le  choix  des  textes  réunis  dans  ce  volume,  la  méthode  orthographique 
qu'on  leur  a  appliquée,  Ictir  interprétation ,  les  commentaires  dont  ils  sont 
'rol»jet,  tout,  jusqu'à  la  rpiestion  île  savoir  prcnlablemenl  si  un  anfre  qu'un 
CialluiS  avait  qualilé  |)0ur  cntrepreinbe  un  })arcil  ouvrage,  a  éle  h  1  allu 
par  la  critique.  Hésiode  et  Piiidare,  traduits  pour  la  première  fois,  n  au- 
raient pas  été  plus  curieusement  examiocs  que  les  poèmes  des  bardes 
bretons  et  te  travail  de  leur  éditeur.... 

»  J*ai  éprouvé,  je  l'avoue,  un  vrai  soulagement  en  voyant  un  philologue  ^ 
(Bi,  Pictet),  qne  personne  n*honore  autant  que  moi.  traiter  favorablement 
ma  traduction  des  Bardes....  «  Dans  la  traduction,  dit- il.  il  y  a  beaucoup 
plus  à  louer  qu*à  critiquer,  vu  la  grande  difBculté  de  l'entreprise.  Proron- 
dément  initié  par  ses  travaux  antérieurs  et  ses  prédUections  au  génie  de  la 
poésie  celtique,  le  traducteur  a  su  s'inspirer  très-heureusemenl  de  la  rude 
siniplirilé  des  vieux  Bardes,  sans  s'abandonner  comme  les  Gallois  à  cet 
enthousiasme  aveugle  qui  s'ellorce  de  dissimuler  par  des  arlilices  de  tra- 

(1)  Uq  vol.  iD-18  aDglaia,  Pari»,  chei  Didier.  '  ~ 
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ducliuii  les  aspérilés  uu  peubai  bares  de  celle  sombre  muse,  el  qui  cherche 
des  allusions  profondes  là  oà  11  n'y  a  bien  souteitt  qne  de  robseurité.  Sa 
ventOQ  e$t  oobstamnicnt  simple,  daire,  eoncise«  poéiique  anssi,  parcela 
même  qu'elle  est  simple  et  sans  prétenitons  aeadémtques.'Blle  laisse  bien  loin 
derrière  elle,  sous  ce  rapport,  les  tradocttons  anglaises  qui  l'ont  précédée. 
Quant  à  l'eiactitude,  elle  leur  est  assurément  trés*8upérieure. 

•  Le  criiique  de  la  Quarlcrly-Rcview  veut  bien  rendre  le  même  juge^ 
menl....  D'iuitrc;;  aulorilcs ,  soit  galloises ,  soil  anglaises,  ont  adhéré  aux 
scnlimrnls  de  la  liibliothâquc  universelle  ik  Genève  et  de  la  Quarirrhf- 
Revicw.  Mai»  l'unanimité  des  suffrages  m»  ])rut  me  faire  illusion  sur  les 
parties  dércclueuses  de  ma  traduction  :  d  une  part,  la  subtilité  de  l'esprit 
baniK^uc  ;  de  l'autre,  raltéralion  des  textes,  y  ont  muUipiic  les  obscu- 
rités... 

»  Ce  que  je  «lis  île  md  Irailuclion,  je  ne  fais  nulle  diflicultc  |>our  l'avouer 
de  meseommentaires....  Je  n*ai  pas  la  prétention  qti*on  les  accepte  tous 
sans  contrôle,  etj'admets' volontiers  qne  la  conflance  absolue  avec  laquelle 
on  les  a  cités  a  pu  avoir  des  inconvénients....  Potfr  qu'un  commentaire  flAt 
adopté  par  l'bîsloire  on  la  pliilosophiet  je  voudrais  le  voir  démontré  presque 
matbématiqoement;  je  vondrats  que  les  fouilles  de  l'archéologue  vinssent  en 
aide  aux  assertions  du  philologue,  comme  cela  est  précisément  arrivé  un  an 
après  la  publication  de  ce  livre.  Le  fait  vaut  In  peine  d'être  cité;  je  l'em- 
prunte à  un  pstin>al)le  recueil  gallois,  VArchcotogia  Cmnhresis  (janvier 
1851).  —  On  lira  dans  les  poèmes  de  Liwarc'h-Hcnn  qu'un  de  ses  fils, 
appelé  Ciwenn  ,  lut  tué  par  les  Anglo-Saxons  en  faisant  le  guet  au  bord  du 
Morlaz,  qu'il  l'enleu  a  lui-niêine  non  loin  de  la  rivièrti.  sons  un  poirier,  et 
que  .  pendant  la  céréaionic  funèbre .  sur  la  plus  iiaule  branche  de  l'arbre, 
un  oiseau  dianiait  dont  la  voix  joyeuse  lui  brisa  le  eœur. 

»  J'avais  reàiarqué  dans  les  environs  d'Osvreslry,  à  peu  de  dislance  du 
Morlaz»  un  tnmulus  appelé  Gorsedd-Qwen,  c'est-à-dire  le  Tertre  de 
Gwenn ,  et  j'aurais  voulu  le  voir  fouiller,  espérant  qu*d  contiendrait  les 
restes  du  fito  de  Liwarc'h-Ilenn.  Ce  désir  devait  être  réalisé  :  quelques-uns 
de  mes  savants  confrères  de  la  Sociclé  cambricnne  ont  fouillé  le  tumulus, 
et  il  y  ont  trouvé  le  squelette  d'un  homme  de  six  pieds.  «  Le  nom  de 
Gwenn,  remnrque  la  Qnartcrljj-Bcvîow ,  h  propos  de  ce  fait  intéressant . 
répond  bien  à  celui  du  his  de  Liwjrc'h-Ilcnn  ;  la  position  géographique  du 
»on)licau  est  justement  celle  qu'on  pcul  désirer,  et  la  laUle  du  squelette 
s  :m  rorde  avec  la  description  que  fait  le  barde  de  la  stature  de  son  lils. 
Jamais  peul-clrc  aucun  paélc  jusqu'ici  n'avait  reçu  des  événements  une 
confirmation  plus  éclatante  de  sa  véracité.  Ué  bien  !  poursuit  le  critique 
anglais,  avec  nn  grand  bonheur  de  rapprochement ,  nous  ne  savons  si  ce 
témoignage  sorti  de' la  tombe  est  plus  remarquable  que  la  vie  extraordi* 
naire  qui  respire  dans  les  poèmes  du  vieux  barde  et  de  ses  frères  en  poésie. 
Après  un  sommeil  peu  interrompu  pendant  des  siècles»  leur  voix  se  fait  de 
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nouveau  eetemlre  au  milieu  ilo  noire  civiliealioa  moderne*  oi  leurs  ouvrages 
ont  été  jugés  dignes  du  grand  jour  de  la  p^ibljcilé  dans  le  Paris  de  1850. 
Les  dix  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  celte  époqùe ,  et  rexamen  A 
froid  de  mou  œuvre  •  ne  m'y  ont  fait  rien  remarquer  d'asaea  grave  poar 

nécessiter  des  changements  noinhlcs.  » 
Après  les  lignes  qtt*OB  vient  de  liroj  i|ous  n'avons  |ilus  non  h  ajouter  : 

nous  n'avons  mhr\e.  p;»s  de  vtnux  :\  former  pour  un  succès  dunl  celle  nou- 
velle édilion  est  l:i  nicilleiiro  |)rriivc.  11  îjf  nous  reste  <|n'à  iï'licilci' la  liué- 
raturo  Ureloniiii  d'avotr  iruuvé  {)uur  ses  |U'oducUoos  \&s  plus  vénérables  et 
les  plus  originales  un  si  iiahile  interprèle! 

Nous  ne  pouvons  pas  lais.ii  r  paraîîrc  le  premier  volume  des  Chroniques 
el  Légendes  de  la  ycndêc  mililaire,  sans  lui  sauU&iler  la  bienvenue  cl  loulo 
la  réussite  dont  il  est  digne.  Si  le  talent  de  BI.  de  Brem  était  nouveau  pour  . 
la  Aevtte,  nous  aimerions  à  lui  en  faire  les  lionneurs  dans  un  compte-rendu 
spécial  et  détaillé;  mais  là>dessus  nos  lecteurs  en  savent  tout  aussi 
long  que  nous,  grâce  au  Moulin  de  Landero$e  et  aux  AvmUuree 
du  bonhomme  Quatorze.  Certes  ils  admcllronl  sans  peine ,  3vec 
II.  Ëugéne  de  la  Gournerie.  que  •<  nulle  pari  lo  génie  vendéen  n\i  été 
mieux  saisi,  el  que  nul  auteur  ne  ^'est  mainîcnii  plus  cojîstammenl  el  plus 
naturellement  à  son  niveau,  par  I  élévation  de  la  pensée,  la  vérité  do  la  cou- 
leur cl  la  dislinclion  de  la  fornîc  ''V  ■>  Va  ils  von«lront  tous  coiinailre  celte 
Gcnlilhnmmicrc  que,  suivant  son  iiabiuulc,  M.  de  Brera  nous  décrit  avec 
tant  (lii  i  lKii  iiie  : 

«  l/,iiii('ul)lcmenl  ( de  la  plus  belle  elianihrc)  se  composait  d'une  table  ' 
de  chénc,  au  milieu,  d'un  lit  à  U  dufdiesse  dont  le  fond  et  te  ciel  en  cuniaîeu 
étaient  entourés  de  rideaux  de  serge  verte,  avec  une  belle  courte-poinle 
faite  d'une  de  ces  vieilles  robes  de  grand*méres.  si  chères  et  si  riches 
qu'elles  passaient  de  génération  en  génération.  Une  aroidire  en  noyer 
sculpté .  un  vieux  bahut  et  quelques  chaises  étaient  rangés  le  long  des 
lambris,  et  rélroit  rebord  du  manteau  de  la  vaste  cheminée  resplendissait 
d'une  deminlouzaine.  de  superbes  coloquintes  aux  pommci;  d'or  et  de  deux 
perroquets  en  plâtre,  auxquels  il  ne  manquait  que  la  parole.  • 

«  ....  I/liospilalité  (jun  r»m  trouvait  rlir/  le  chevalier  de  U**'  était  digne 
de  la sim|tliciié du  in.uio!!-  :  honnc,  !V:iim  lie  el  cordiale»  mais un  i»eu  gros- 
sière pour  les  esprits  tiéiieals  de  iiuU  c  temps. 

>•  Dès  qu'un  élraiiper  laisail  crier  sur  ses  gonds  la  viedic  porle  d'eulrée 
et  menait  le  pied  dans  la  cour,  un  concert  formidable  d'aboiements  se  - 
faisait  entendre,  et  de  chaque  fumier,  de  chaque  meule  de  |Miille.  qui 
ornaient  le  devant  de  la  maison,  on  voyait  s'arracher  des  bassets  de  tontes 
tailles  et  de  tous  poils ,  qui  venaient  bravement  reconnaître  Tennemi  et 
sonner  l'alarme.  A  ce  bruit,  une  servante  à  Jambes  nues  et  coitSee  à  la 
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~  mode  ile  Rosnny ,  uvançail  lu  lêlc  en  dehors  de  la  ruitétre  cl  ttisparaissait  aussi-  - 
tôt,  non  pas  pour  Taire  un  bria  iIcieilcLte*  comme  on  aimit  pu  le  supposer, 
mais  pour  afftiires  de  service.  A  peine  les  preniiéres  satuUlions  élaienl- 

'  elles  iailes.  j|ii*on  la  voyait  rcparaitro  ienanl  «lune  main  un  hroc  an  large  • 
.ventre,  cl  de  Tautre»  une  assiette  de  raïenec  »  dans  laquelle  était  peint  un 
superbe  ooq  rouge  aux  ailes  déployées,  et(|ui  contcnaît  des  verres  symc- 
triquemeiil  rangés,  roiillco  en  Ikis.  scion  la  cmiliinin. 

»•  Si  la  rolmsle  eamérislc  .  très  au  fail  des  habilndes  lUj  logis,  n'allcn- 
dail  jamais  l'ordre  do  son  nmî'.rc  pour  nppnrlrM-  à  boire,  celui-ci,  :\  son 
lotir,  ne  s'amusnil  gtièic  à  proposer  ilos  riifriiii  liis^pmcrtls  ;Wos  liûlos  :  d 
v(M'.s;iil  s;iiis  mol  dire ,  el  toujours  à  pK-ins  lioids,  ne  su|>pijiî<aul  |«is  (pi'tui 
homme  pùl  êlre  àssez  soupe  au  iatl  pour  reluser  un  verre  de  vin  cordia- 
Iciuenl  oUerl  » 

Le  Château  dCAsffremonl  forme  »  avec  Une  Gentilhommière  en  1795, 
Tcnsemble  du  premier  vdlnme.  Nous  vous  laisserons  le  plaisir  de  pénétrer 
dans  ce  manoir  Téodal  et  de  suivre  le  drame  qui  s*y  déroule  enti'e  le  vieil 
intendant  Beaupré  —  ce  type  du  fidèle  serviteur  d'autrefois»     la  douce  et 

pieuse  Reine,  safilie:  icny,  le  pauvre  Innocent,  qI  les  deux  commissaires 
delà  République,  les  cHoifcns  Fouiucl  et  (juillolcnu. 

La  première  série  dua  Chroniques  cl  Lcgmdr.s'  s'écoule  avec  une  rapidité 
^  lie  bon  aujîure  pour  la  suite  de  l'édilinr! ,  el  qui  prouve  (pic  !(■  souvenir 

de  rhéroï(|iie  Veijdi'e  n'est  pas,  grâi-L'  à  Dieu,  prés  fli»  s'cltMiulic  encore. 
Bien  des  cœurs  ouL  besoin,  pour  se  lorldieret  secouer  un  {icu  les  tristesses 
du  prési':it  ,  de  conlempler  dans  le  passé  l'exeuiple  hî  pins  sublime  «le 
dévoueuieul  à  la  cause  i  nprescri[dibU:  delà  iicligioii  cl  dt^'  la  Justice. 

Arthur  DE  LA  UORDERIE. 


MÉLAi\GES. 


LION   ET  LIONNE. 

A  11.  LB  DinBCTEUR  DE  LA  BBVUB  DB  BBRTAONB  BT  08  VBNDËB. 

Paris,  ih  Juitlet  iteo. 

Jadis  les  Athéniens ,  gens  naturellement  frivoles  et  grands  diseurs  de 
riens,  comme  on  sait,  adoptaient  de  temps  à  autre  un  favori,  un  Hm  quel- 
conque —  homme,  femme  ou  même  simple  animal ,  —  sur  lequel  pût  se 
porter  leur  goût  volage,  leur  incoq^tante  curiosité»  et  qui  pûl,  pendant 
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quelque  leui(ks ,  fountir  une  [làlure  à  leurs  cancans  quotidiens.  Alcibiaile 
fut.  dans  son  temps ,  un  lion  célèbre  ;  tout  Athènes  parla  de  lui  au  moins 
pendant' deux  Tois  vingt- quatre  heures.  Mais,  hélas î  Tidole  vil  bientôt  son 
temple  se  vider  et  ses  volages  adorateurs  porter  ailleurs  leur  encens.  Pour 
réveiller  sa  faveur  éteinte  et,  ramener  i  lui  l'aUention  distraite,  le  /ton 
délaissé  ne  trouva  rien  de  mieux  i  faire  que  de  couper  la  queue  de  son 
chien  et  de  le  lâcher  ainsi  mutilé  à  travers  la  ville.  Le  stratagème  réussit. 
Athènes  parla  d'AIcibiade  cl  de  son  chien  pendant  quelques  licurcs  encore, 
et  puis  toiii  lut  <lii  :  Aicibiade  le  débauché  alla  rejoindre  dans  l'oubli 
Aristide  le  .h\^{c. 

Les  AliiL'uiens  de  Paris  sont  on  cela,  comme  en  bien  d'anlros  chnscs, 
les  dignes  fils  de  leurs  p»Ves.  Que  d'idoles  élevées  un  jour  sur  l'aulol  et 
jetées  à  terre  le  lendemain  !  Que  de  hochets  tour  à  tour  adoptés  cl  dédai- 
gnés par  ces  grands  cnl'unts  !  Sans  remonter  au  déluge  .  et  pour  ne  parler 
que  de  quelques-uns  des  plus  célèbm  lions  parniens .  qui  ne  se  rappelle 
lord  Seymour,  Tom  Pouce,  la  gn  ulTe  et  le  chien  Jftiiiifo? 

Aujourd'hui,  deux  lions  nouveaux,  ou  plutôt  un  lion  et  une  /tonne  se 
partagent  les  faveurs  des  modernes  Athéniens  :  Monsieur  Garibaldi  et 
mademoiselle  Rigolboche.  Garibaldi  et  RigolUoche ,  Rigolboche  et  Gari- 
baldi, voilà  les  deux  noms  (|al  mettent  toutes  les  langues  en  mouvement , 
qui  remplissent  toutes  les  bouches  :  voilà  les  deux  personnages  qui ,  à 
rin^iirc  qu'il  est,  occupent  le  pinacle  de  la  célébrité. 

En  nie  promenant  sur  le  Boulevard,  j'ai  saisi  au  vol  des  dialogues  dans 
le  genre  de  celui-ci  : 

Un  Monsieur.  —  Quel  débul  magnifique! 

Un  autre  Monsieur.  ■—  Superbe,  en  eflct.  Le  voilà  dans  Palerme. 

—  Dans  Palerme!  Kl  qui  cela? 

—  Garibaldi,  parbleu. 

—  Qui  vous  parle  de  Garibaldi  et  de  Palerme?  Je  vous  parlo,  moi,  de 
Rigolboche  et  de  son  début  aux  Délassements-Coraiques. 

Ou  bien  : 

—  Avez- vous  lu  ses  Mémwrès? 

—  Qui  ne  les  a  lus  ! 

—  Quel  style,  hein! 

—  Que  d'espril  ! 

—  Quelles  aventures  dans  les  mers  du  Brésil! 

—  Dans  les  mers  du  Brésil  !  Vous  ne  parlez  donc  pas  des  Mémoires  de 
Rigolboche? 

—  i:.h  !  non,  je  parle  de  ceux  de  Garibaldi. 

Voili  od  en  est  le  peuple  le  plus  spiriiuêl  de  la  terrel... 

x-  Rigolboche,  qu'est-ce  que  c'est  que  ça ,  va  me  demander  pent-Ôlre 
un  abonné  de  l'Achaîe  ou  du  Péloponése,  dont  l'oreille  est  frappée  pour  h 
première  fois  par  ce- nom  peu  atUqne? 


LtOlf  BT  LIOITRS.  77 

—  M"'  Rigolbochc,  monsieur,  est  une  danseuse,  ne  vous  déplaise,  nuu 
pas  même  une  danseuse  de  l'Opéra,  mais  loul  honncnieni  une  danseuse  de 
bal  public,  qui  polke  présenlemonl  sur  les  plandas  (riin  lliiàtre  du  Dou- 
Icvard,  el  dont  toul  le  mérile  consiste  dans  des  poses  équivo(|ues  et  réside 
'  flaos  le  jarret.  G*est,  du  reste,  uuc  personne  exemple  de  préjugés ,  une  de 
ces  femmes  libres,  selon  le  cœur  des  Saints>Simoniens  du  Siècle,  de  VOfn-  ' 
Tttoji  nationale  et  de  la  Patrie,  et  qui .  nées  dans  le  ruisseau,  brillent  un 
jour  d'un  éclat  passager  et  faonlenz ,  et  s'éteignent  le  lendemain  sur  un 
Iprabat  d'hôpiial.  Née  un  siècle  plus  tôt,  déesse  de  la  Raison,  elle  «eût  reçu, 
sur  l'auiei  deliolre>Dame.  Tencens  et  les  adorations  des  Alcibiades  qui  se 
disputent  aujourd'hui  ses  œillades  et  ses  entrechats.  Il  y  a  quelque  trente 
ans,  elle  eût  desservi  le  temple  de  Ménilmonlant,  en  qualité  de  prêtresse 
(lu  premier  degré,  el  eût  fait  le  plus  bel  orneoienl  de  l'église  Saint- 
bimonicnne. 

A  rexemple  de  tous  les  personnages  fameux  (jiii  ont  joué  un  rôle  consi. 
dérable  dans  les  affaires  de  leur  pays.  M"'  Rigulhoche  vient  de  publier  ses 
Ménmres ,  destinés  à  transmettre  son  illustre  nom  à  la  posiénié  la  plus 
reculée.  6t  ce  qui  n*esl  p^is  le  signe  du  temps  le  moins  caractéristique , 
c'est  que  ces  Mémoires  sont  tout  simplement  révénement  littéraire  du 
moment,  tes  éditions  succèdent  aux  éditions;  c'est  une  fureur.  Ce  succès 
a  de  quoi  confondre  certains  personnages  politiques  de  notre  connaissance 
(tnter  quos  M.  Dupin) .  dont  les  itfdmo/re;  inachevés  ne  trouvent  que  de 
rares  acheteurs  et  donnent  du  sommeil  du  juste  dans  l'arrière -boutique 
deleur  éditeur  Que  n'cmprunlnicnl-iis  la  plume  de  mademoiselle Rigolboche! 

Voilà  donc  à  quoi  scm  I  aujourd'hui  la  noble  langue  rran(;aise  :  aux  vul- 
gaires conlidences  d'une  daiiseiisc!  Voilà  dans  quel  bas-fond  est  tombée 
noire  liUératurc ,  la  lilléralurc  de  Pascal,  de  Uossuel ,  de  Racine  et  de 
Chateaubriand  !  Les  Vetmcs,  les  Oraisons  funèbres,  Alltalic  elle  Génie 
(tu  Christianisme  s'appellent,  A  l'heure  qu  il  est,  les  Mémoires  dcRigol- 
beelie!  Ce  contraste  seul  en  dit  plus  que  de  longs  disicours. 

'J'en  demande  bien  humblement  pardon  à  la  rivale  des  George  $and,  des 
Daniel  Stern  et  auti^  écrivains  du  troisième  sexe,  mais  je  confesse  que 
je  n'ai  |ms  lu  ses  Mémoire»  et  ne  les  lirai  point.  Pourquoi  les  liraîs-je  ? 
Ne  les  sais-jc  pas  par  cœur  d'avance,  du  premier  mot  au  dernier?  Que 
peut  être  cet  insigne  monument  des  leitres  contemporaines,  sinon  on 
ivuiiassis  informe  de  coq-à-l'âne  cl  de  fadaises  équivoques,  propres  tout  au 
plus  à  amuser  une  société  corronipuo  cL  blasée? 

Quani  à  riiulie  lion  qui  a  l'honneur  de  parlaf'cr  avec  M"«  Rigolbochc 
les  faveurs  du  goiiL  public,  el  que  le  Siàclc  et  VOpinion  httCmnalc  rom- 
parenl  à  César  cl  appellent  un  héros  de  PluUtnpic;  qii:iiil  à  M.  (iaribaldi 
enfin,  je  ne  dirai  pas  ce  que  j'en  pense,  el  pour  cause.  .  Du  resle,  j'en 
pense  si  long  ^uc  je  n'aurais  pjs  sitôt  Uni  de  le  dire .  el  puis  ,  sans  parler 
^dos  autres  dangers,  je  m'exposerais  sûrement  à  celui  de  voir  tous  les 


•  *  -  *  > 


'     Digitized  by  Google 


78 


VÉLAHGBS. 


iiuirchnnds  de  vin  |Kilriolcs,  clicnis  de  la  maison  de  commerce  in .  .loiir- 
(laii.  (le  la  Biuloliière  el  me  courir  susel  me  jcltr  à  U  lêlc  leurs  brocs 
cl  leurs  canons. 

Par  une  coïncidence  remarquable,  M.  Garibahli  cl  N"'  HiguUioclie  icdi- 
goaicnt  en  même  Icmps  leurs  Mémoirei.  \\  est  h  eraire  que  les  deux 
«uleurs  se  seront  ilonné  le  mol.  M.  Alexandre  Dumas  qui  ,  après  avoir 
découvert  Tan  passé  Scliainyl  el  le  Caucase,  so  prôpare,  comme  chacun 
«ait ,  ^  procéder  cette  année  â  la  clécouverle  de  la  Méditerranée,  ce  dont 
<ihriH(np1io  ('.oloinb  ne  s'élail  jamais  avisé  (on  ne  pensle  pas  à  tout); 
M.  Alexawlre  Dunuts,  dont  la  plume  aux  cent  becs  écrit  cent  volumes  à  la 
fois,  sans  complcr  ses  drair.cs,  coin-'dips ,  vaudevilles,  etc.,  joués  sur  dix' 
llu'âlres  en  même  tcmp^^,  o\  ses  vinyl  romans  publiés  à  la  même  hcnro  au 
rcz-de-rhaiissrc  de  viii';i  journaux  divers;  ce  prodigieux  Bnarée  litléraire. 
(pie  la  posléiil  '  ;i|i|M'lU  ra  réenvain-niacbinc  ,  a  prêlé  à  son  illustre  nmi 
(par  uuuiéru  tl  urdre  c'est  le  22i,o22'}  uu  des  ccnl  liccs  de  sa  plutnc  cl  N; 
secours  de  sou  inlarissahlé  faconde  ,  pour  le  plus  ^rand  csbaHemeul  el 
conientenient  des  buveurs  de  petit  bleu;  car  il  est  inutile  d'ajouter  que 
c*cst  dans  le  Siècle  que  sont  publiés  les  Commentaires  du  rival  de  César. 
Un  seul  chapitre  de  ces  Mémoires  ro*est  tombé  sous  les  yeux;  il  était  înli> 
tolé  Corsaire...  Ce  titre  m'a  siifli. 

Assurcmenl  monsieur  Garibaldi  et  mademoiselle  Rigolhocite  sont  deux 
illnslralions  de  pren)icr  cboix  ,  deux  personnages  dignes  de  l'estime  ét  de 
la  faveur  du  public  cpii  les  encense;  eb  bien!  oscrai-jc  le  dire?  oui, 
dussent  VOpinian  yinfiourtlc,  vl  le  Stèclc  m'écrnser  sous  le  poids  de  leur 
lourde  \\vo>v  i  l  (li'i  liairier  contre  moi  la  meute  de  \c.\\:-^  K  clcurs.  je  déclare 
(pie,  lions  pour  lions  ,  je  préfère  au  Corsaire  cl  A  la  dmsi  ti«;p  la  girafe  et 
le  chien  Munilo.  Luiis  IMi  KEHJliAN. 


Nous  aviiiiis  il'aulanl  ^bis  vivement  regrcllé,  le  mois  denncr,  de  ren- 
voyer à  cette  livraison*cî  la  notice  iiécnilogitpte  suivante,  que  nous  étions 
\}U\<.  pressés  de  payer  leiUe  tribu  d'bonnnage  h  la  mémoire  du  saint  prêtre 
qu'elle  cuuccmc  cï  doul  la  mort  date  déjà  de  la  fin  de  Mai. 

Le  K.  P.  BàlZÉ,  supérieur  du  PetÙ  Séminaire  de  Charagrm 

(  Vciïdée  ). 

M.  l'abbé  (Miarles-lsidore  Haizé  ,  né  aux  Herbiers  (\'endée)  -  !  s  l'an 
4799,  fil  ses  premières  éliules  sous  la  direcliou  d  un  vcilueux  ccclésias- 
lique  de  sa  paroisse  natale ,  aujourd'hui  curé  de  Ghambreiaud ,  et  il  les 
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conlinua  dans  les  pclils  collêjjjcs  de  Ventléc  oiivotls  à  cfUe  ôpoijun  pnîir 
coinitler  le  vida  fait  duns  les  van^s  du  clcrfîé  [>ar  le  glaivu  révoluUoiiiiatre. 
Ses  capacilés,  ses  hautes  vcrltis  ne  lirdèrcnl  pasâ  aUirer  sur  lui  les  icganis 
(le  SCS  siiiit'rituirs.  A  peine  st  s  l'iiulos  lliéoli)gi(|ucs,  où  il  avait  olilenu  les 
plus  grands  siuic-:,  élaicnl-clles  achevées,  (juc  le  II.  P.  Baudouin,  eet. 
autre  Zorobabei  revenu  de  l'exil  pour  relever  les  temples  et  les  autels  sur 
lo  sol  (le  notre  palrie«  crut  «levoir,  en  iiill),  Tassoeier  à  ses  fatigues  et  à 
ses  Ir  v.uix  de  tout  |îf»nnv  A  celle  nouvelle  co  de  de  science,  de  sainteté  et 
d'expérience,  lablic  Haizé  gruudit  bien  vite  aux  yeux  de  Dieu  cl  des 
lionrhics;  il  devint  en  peu  de  temps  lame  du  Sémfhnire  de  Cl)a\agn.\s  et 
Turi  des  iiKidèles  les  plus  accomplis  du  parfait  ecclésiastique.  Il  sut  copier 
si  uduiirablcnienl  le  bel  exemplaire  qu'd  ..v,i;t  smis  les  yeux  dans  lo  \\  lîau-  , 
douiii,  tpraprès  la  uiurl  de  ce  deruier,  en  voyant  tout  dans  l'élabliiisenienl 
marclter  avec  le  même  ordre  et  la, même  sagesse,  oo  s*écriait  :  «  Élie  a 
fluiltc  la  terre,  mais  il  a  donné  à  Elisée  son  inanicau.  >  C'est  toujours  le 
mônic  esprit  qui  règne,  et  cet  esprit,  qui  n'était  autre  que  l'Esprit  de  Dieu, 
lu  R.  P.  Baizu  l'a  conserve  quarante  ans  et  plus  dans  le  Séuiiuuire  de 
Chavagtics. 

Homme  de  toutes  les  vertus  et  de  tous  les  mérites,  il  excita  Tadmiralioit 

de  quiconque  l'approcha  et  put  !e  coîinjîlre,  les  parents  des  élèves,  api^^ 
avoir  consuléré  ses  manières  si  douces  et  si  palernelles,  s'estimaient  heu- 
reux de  lui  conlier  leurs  enfants,  et  les  enfants  enx-mcmcs  s'arrachaient 
sans  peine  des  bras  de  leurs  mères  après  sa  preuiière  caresse,  après  son 
premier  souiire;  ils  comprenaient  qu'ils  ne  faisaient  que  changer  de 
famille. 

M**^  Baillés  connaissait  bien  celle  puissante  allraclion  ,  lorsqu  il  le  nom- 
inait  supérieur  da  collège  Richelieu  de  Luçon  ;  mais  la  Providence  eu 
avait  décidé  autrement:  le  père  devait  mourir  au  milieu  de  ses. premiers  - 

cnfanls. 

Il  conlinua  donc  ;'t  diriger  le  Séminaire  de  Cliavagncs  elJes  Missionnaires 
de  iMurie  immacuiee,  dont  il  u  été,  pour  aiusi  dire,  le  fondateur  el  le  supé- 
rieur: il  ne  cessa  jamais  d'attirer  de  toutes  les  parties  du  dioeésc.  cl  pen- 
dant l'année  el  aux  dislribulious  de  prix,  un  concours  innombrable  d'ecclé* 
si;î?lif]i!e<!  toujours  heureux  <lc  le  cnnsulter  et  d'emporlor  tsnf  de  ses  p:îro!es 
comme  un  trait  de  lumière.  Les  langues  eux-mêmes  Iruiivaient  bieu  souvent 
dans  sii  sagesse  et  dans  sa  prudence  les  conseils  les  plus  salutaires.  //  êlaii 
tout  à  (ous,  fwur  ' gagner  Jtous  à  J.*C, 

Aussi,  à. peine  a-l-on  connu  la  maladie  qui  nous  l'a  enlevé,  que  do  toutes 
parts  on  s'est  C!iipre?sé  de  le  visiter,  et  chncnn  vu  sr-  retirant  se  senlnil  le 
cœur  brise,  comme  quand  on  s'éloigne  tiu  clievcl  <1  un  peie  mourant,  i^e 
mal  était  tel,  en  «llet,  qu'il  ne  laissait  qu'un  miracle  pour  espérance.  Le 
niiilado  lui-même  tic  conqilait  plus  sur  la  vie,  il  avait  fiil  entendre  qu'il 
regardait  .sa  fin  comme  prochaine.  Tous  voyaient  le  jour  de  sa  fête  (*) 
approcher  avec  anxiété,  un  pressentiment  triste  s'était  emparé  de  loules 
lésâmes.  C'csl  demain .  se  tiisait-on,  ccsl  demain  (ftiil  va  nous  quitter. 
Le  lendemain  parut,  saint  Isidore  srniM.ill  sourire  du  ciel  :  leni  il.itie  clait 
mieux.  Il  devait  piisscr  celle  dernière  fêle  sur  la  terre;  mais  à  minuit  moins 
dix  minutes,  le  46  mai ,  après  avoir  accordé,  à  l'occasion  de  sa  fctc.  un 
congé  A  ses  chers  élèves,  el  les  avoir  bénis  ainsi  quo  tousses  missionnaires, 
sa  belle  âme,  riche  de  toutes  les  vertus,  partait  |)our  rélerniié  clianlor,  cft 

(1)  IG  mai,  sailli  bidoru.  '       '    '  ► 
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coiH]>agnic  des  anges  el  de  soa  saint  patron ,  le  Te  Deum  d'action  de 
grâces. 

Celle  mort ,  précieuse  devant  Dieu  cl  heureuse  pour  le  cher  défont,  a 

couvorlde  deuil  toute  noire  Vendée.  Lcprèlrc  ii  pcnlii  un  modèle,  le  fidèle 
un  guide,  le  pauvre  un  appui  cl  l'enfanl  un  père.  A  celle  Irisle  nouvelle 
M«'  l'Evêque  n'a  pu  s'empêcher  de  s'cçrier  :  —  «  Nous  avons  fait  là 
,  une  de  ces  pei  les  qu'on  ne  réparc  nas!  »  —  Trois  iours  duranl^le  corps 
a  élé  expose  dans  une  clmpclle  ardente  el  les  fidèles  se  sont  pressés  en 
grand  nombre  auluur  de  son  cercueil.  L'idée  de  sa  sainteté  était  si  grande , 
que  tous  voûtaient  loi  faire  loucher  quelques  objets ,  et  une  nnère.  avec 
une  foi  admirable,  a  voulu  que  son  enfanl  infirme  fût  déposé  sur  ses  pieds. 
Un  missionnaire,  en  célébrant  la  sainte  messe ,  a  excité  un  mécontentement 
général  parmi  les  élèves  de  h  maison  ,  en  supposant,  dans  une  allocution. 


M  d'entre  eux  en  sanglotant  »  t7  n'es/  point  dans  le  purgatoire  t  il  est  bien 

»  dans  le  ciel!  » 

Cependant  nons  nous  rendions  de  loulcs  paris,  elle  18  mai,  à  neuf 
heures  du  maliii,  plus  de  cent  cinquanle  ecclésiastiques  étaient  réunis  au 
séminaire,  pleurant  tous  comme  des  enfanis  à  la  mort  de  leur  pére. 

HoIre  vénéré  prélat,  sans  une  grave  indisposition  qui  ne  lui  permettait 
pas  de  quitter  la  cliambre,  eut  lui-même  présidé  la  cérémonie.  11  s'est  fait 
représenter  par  M.  l'abbé  Menuet,  vicaire  général  du  diocèse  :  c'élail 
l'ami  des  prolrcs  qui  venait  rendre  les  derniers  devoirs  à  Tami  des 
prêtres. 

On  voyait  aussi  f^I  le  supérieur  du  (Iraiul-Séniinaire ,  son  économe, 
plusieurs  ehjnoines  de  la  ville  épiseoprde .  hou  nombre  de  prolcsseurs  do 
1  inslilulion  Uichclicu;  M.  le  supérieur  du  séminaire  des  Sables  et  l'abbé 
Laporle,  si  altaclié  au  défunt:  les  Jésuites  de  Nantes  avaient  envoyé  leur 
représcnlanl  ;  l'auujônicr  et  les  frères  de  Sainl-fialu iel  .  les  l'rsulines 
de  Cliavacn'N  ,  les  religieuses  des  Hrouzils  cl  de  Sainl*Laiu-enl  s'étaient 
fait  un  devoir  d'accourir  à  ces  runérailtcs.  Tous  les  prêtres  avçrlis  à  temps 
étaient  là,  ainsi  que  des  membres  de  toutes  les  eonim.unatttés  religieuses. 

Le  convoi  s'est  mis  en  marche  à  neuf  heures  et  demie.  On  a  d'abord 

porté  le  corps  à  la  chapelle  du  s('uiinaire.  lu'i .  après  le  chant  d'un  noc- 
turne, M.  le  supérieur  du  Grand-Séminaire  de  Lu^'ou  a  fait  l'absoute. 
De  là,  on  sesL  rendu  à  l  éj^lise  de  la  paroisse,  où  se  pressait  une  niulli- 
tudc  immense  de  laïques  de  tout  rang  et  de  lôutes  conditions  venus  des 
quatre  points  de  la  Vendée  ,  pour  rendre  les  derniers  devoirs  au  directeur 
de  leur  jeune  âge.  AI.  l'abbe  Menuet  a  chanté  la  messe  des  funérailles. 
«  Si  je  n  avais  pas  le  cœur  si  gros .  me  disait-il  à  moi-même ,  je  dirais 
»  bien  un  mot, mais  jcne  pourrais  ouvrir  la  bouche.  El  puis  que  dire  h  sa 
I»  louangede  plus  éloquenlque  toutes  les  larmes  qui  coulenl.  non-seulement 
»  des  yeux  des  ecclésiastiques,  mais  des  yeux  de  loule  l'assistance.  » 
—  Après  cette  messe  ,  dû  l'on  était  plus  tenté  d'invoquer  le  défunt  que  de 
prier  pour  lui,  des  prêtres  Vonl  porté  à  sa  dernière  demeure,  au  mdicu 
des  enfants  de  l'excellente  paroisse  de  Ohavagnes.  dans  le  cimeliére  de 
tous.  Son  corps  repose  là  ,  mais  son  âme  est  au  ciel;  si  nous  avons  perdu 
un  ami. sur  la  terre,  nous  avons  un  intfercesseor  de  plus  dans  la  gloire. 
C'était  le  langage  de  tons< 


Us  PSftTftE  OB  LA  VbSDEE. 


Digiti^ed  by  Google 


LETTRES  INÉDITES  DE  HENRI  IV 


ACCUEILLIES  PAR  LE  PRINCE  AlK;USTm  GALITZIR  (D . 


I.e  passage  de  M.  Villemain  au  ministère  de  Tlnslruciion  publique 
est  à  jamais  lîonoré  par  deux  décisions  dignes  de  rilltistio  ccrivoin  : 
il  a  recueilli  les  restes  précieux  de  Niiiive,  el  ordonné  la  rechcrclie  c( 
la  publication  ées  lettres  de  Henri  IV.  Par  là  sont  éclairées  deux 
imporlQDtes  périodes  de  Thisloire.  La  eivilisalioo  des  Asçyriens,  si 
curieusement  racontée  par  le  ciseau  des  sculpteurs,  est  abtérieure  à 
tous  les  monumeats  écrits  de  l^antiqiitté  elassique.  Celle-ci,  par  les 
récits  d*Héroâote  et  de  Diodore  de  Sicile,  n*av8it  pu  nous  transmettre 
quo  des  traditions  restées  vives,  U  est  vrai,  par  l*éclatdes  souvenirs, 
mais  cependant  devenues  vagues  à  force  de  lointain.  Et ,  de  même, 
Thisloire  de  lleim  IV,  avec  les  guerres  de  religion  ou  milieu  desquelles 
ce  N'aillant  prince  passa  la  première  partie  de  sa  vie.  avec  cette  admi- 
nistration si  soge  et  si  féconde  dont  il  remplit  les  années  pacifiques  do 
son  règne,  forme  Tun  des  degrés  les  plus  intéressants  de  notre  étal 
molerne.  Le  seizième  siècle  avait  préparé  le  mouvement  intellectuei 
par  les  grands  événements  qui  s*y  étaient  développés,  bien  que  leurs 
germes  fussent  un  peu  antérieurs.  Ces^germes,  c'étaient  l'invention  de 
la  boussole,  delà  poudre, de Timprimerie,  la  découverte  de  l'Amérique, 
du  cap  de  Bonne^Espérance  conduisant  à  Tlnde,  enOn  la  littérature 
antique,  refluant  du  Bosphore  vers  T Occident  avec  les  Grecs  fugitifs 

(t)  Un  volume  fii>i-,  Paris,  T«icbeoer. 

Tome  VIIL  ^ 
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échappés  à  la  raine  de  leur  pairie.  Celte  littérature  merveilleuse,  à 
peiae  entrevue  du  moyen  âge,  fit  une  véritable  invasion  dans  TBu- 
rope,  et  la  colonisa,  en  quelque  sorte,  au  point  de  vue  inteltoctuel, 
après  la  chute  de  C!onslantinople.  Elle  se  substitua  vletorieusement  i 

la  lillérature  épuisée  des  trouvères  et  des  troubadours,  qui  tiix-mêmes 
avaient  été  les  successeurs  des  bardes  et  des  scaldes  du  Nord.  Mais 
la  Renaissance,  après  avoii-  jolô  son  premier  éclat,  en  vint  bienldt  à 
l'heure  de  répreuve,  et  celte  heure  fut  la  vio  entière  de  Henri  IV.  Le 
vin  de  Jurançon  qu'au  momenl  de  sa  naissance  lui  fit  boire  son  aïeul 
Henri  d'Albret  semble  être  le  symbole  des  travaux  destinés  à  r  héroïque 
enfant,  et  celui  du  courage,  de  Itentrainet  des  qualités  généreuses, 
par  lesquels  il  sut  maîtriser  la  fortune  et  rester  vainqueur  non  le 
plus  terrible  mais  le  plus  aimable. 

Bientôt,  en  effet,  les  événements  se  préparent  par  la  faiblesse  même 
de  son  père,  qui,  premier  prince  du  sang,  est  rais  en  avant  par  toute 
la  no?)lesse  française,  révoltce  de  Torgiieil  el  de  Tambilion  des  princes 
de  Lorraine,  oncles  de  la  reine  Marie  Sluart,  épouse  de  François  II. 
Appelés  à  gouverner  sous  ce  faible  enfant,  les  Guises  prennent  le  rôle 
catholique,  s'alUenl  à  la  politique  perfide  de  Philippe  II  et  aspirent  au 
trône  de  la  France  sacrifiée  à  l'étranger.  La  noblesse,  qui  alors  avait 
presque  seule  une  vie  politique,  s^empare  du  rôle  opposé.  Pour  lutter 
contrit  les  Guises  et  TEspagne,  elle  se  fait  calviniste  et  choisit  pour  chef 
celui  que  la  loi  salique  indiquait  comme  le  successeur  éventuel  des 
tristes  enfants  de  Henri  U,  écrasés  sous  te  poids  des  géants  lorrains. 
Antoine  de  Bourbon  était  peu  apte  à  accomplir  la  tâche  difficile  que 
le  sort  lui  iiijposait.  D'un  caiaclère  léger  el  frivole,  et  plus  occupé  de 
sa  toilette  et  de  ses  vêtements  élégants  auxquels  il  joignait  des  pen- 
dants d'oreille,  que  de  grandes  actions  à  exécuter  par  le  travail  et 
rénergie,  il  était  le  beau  Pàris  de  son  temps.  Mais  il  avait  une 
temme  qui  n'était  pas  Hélène,  et  un  fcère  cadet  qui,  sans  être  Hector, 
était  à  la  hauteur  des  plus  vigoureux  caractères  de  Tépoque.  Jeanne 
d*Albret,  dans  sa  petite  Navarre,  avait  toutes  les  vertus  d*une  femme, 
d^une  mère  et  d*une  reine.  Sa  vie  austère,  sa  fermeté  d*âme,  contras- 
taient singulièrement  avec  la  dissipation,  les  intrigues  galantes  et  les 
irrésolutions  que  Ton  remarquait  à  la  cour  de  Catherine  de  Médicia. 
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Notre  poèic  poitevin,  André  de  Rivaudeau,  en  a  laissé  un  touchant 

létiioignagc.  Il  lui  dit  à  elle-même  : 

Miroir  des  bonnes  meurs  cl  de  la  piélc, 
Suivanl  les  pas  d'Aslroc  ol  la  droicle  équité, 
Très-UI)érjle  aux  bons,  uns  m cscîianls  rigoureuse. 
Amie  des  sçavanls,  scavaulc  «'l  \erlueuse, 
Vers  qui  nt  les  plaisaus.  les  poêles,  ni  lliUeurs  , 
Ni  ces  ironveurs  d'argent,  ni  ceit  grands  pronieUeurs 
Ont  favorable  accès  ;  mais  ceux  dont  la  justice 
Vous  est  bien  apèrçue  ennemie  du  vice. 

El  ailleurs,  il  dît  à  Fraiiroiso  de  Rolian,  dame  de  la  Garnache, 
cousine  germaine  de  la  reine  de  Navarre  :  ' 

Et  puis  vous  demourez  en  cette  saincte  cour, 

Où  la  l)cllc  vcrla  fait  aujourd'hui  séjour, 
Pnrcntf'  cl  bien  privée  à  une  Grand' Princesse, 
Qui  de  sa  mère  lient  le  sçavoir  et  sagesse 

Un  trait  caractérise  particulièrement  la  fermeté  d*àme  de  Jeanne 
d^Albret.  Le  célèbre  François  de  la  Noue,  né  comme  on  sait  dans  le 
pays  de  Retz,  soit  au  petit  manoir  dont  il  portait  le  nom,  dans  la  com- 
mune de  Fresnay,  soit  au  château  de  Briord,  qui  lui  revint  du  chef 

de  sa  mère  Callieriuc  de  L'Espcrvier,  ayant  on  le  bras  fracassé  au 
siège  de  Fonienay,  en  1569,  se  relira  à  la  Rochtllo  pour  se  faire 
traiter.  Il  révisait  de  laisser  couper  ce  membre  endommagé  et  drjà 
alteini  de  la  gangrène.  Le  chirurgien,  voyant  qu'il  y  allait  de  la  vie  du 
malade,  et  ne  pouvant  vaincre  son  obstination,  eut  Tidée  de  s'adresser 
i  la  reine  de  Navarre,  alors  présente  à  la  Rockielie.  Jeanne,  par  ses 
,  paroles  à  la  fois  persuasives  et  endourageaotes,  détermina  Vintrépide 
capitaineà  consentira  l*amputaiioD,  qui  se  fit  séance  tenante,et  Jeanne 
d^Albret,  pour  poursuivre  jusqu*au  bout  inaction  qu'elle  venait  de 
déterminer,  tint  elle-même  le  bras  pendant  l'opération.  Une  différence 
si  tranchée  ciilre  la  mâle  ferinolé  de  la  reine  de  Navarre  et  la  marche 
incertaine,  astucieuse  de  la  rci ne-mère  de  France,  était  sans  doute 
moins  un  calcul  chez  Jeanne  qu'une  de  ce3  oppositions  naturelles 

(1)  La  nèm  de  Jeanoe  d'Albret  itM  Hargiieritè  de  Taloit,  sœur  de  Flrani^ia  I",  femme 

de  noble  CŒur  et  de  gr.ind  esprit  qui  détermina  Charlcs-QuiDt  a  accepter  les  condltfons 
de  la  UbôraUoD  dn  roi  de  France.  BUe  eal  l'auteur  dea  ConUt  tfe  (a  reine  ée  ffavarre. 
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quMi  plait  à  la  Providence  d'établir  si  fréquemroenl  dans  ses,  œuvœs. 
Henri  apprit  la  galanterie  à  la  cour  do  Catherine,  mais  il  trempa  son 
âme  a  celle  de  la  reine  de  Navarre.  Et  je  ne  sais  quelle  aolre  a  jamais 
présenté  un  si  parfait  assemblage  de  douceâr  et  de  fermeté  que  Pftme 
d*Henri  IV.  Dans  radversité,  sa  gaité  rut  aussi- inaltérable  que  son 
eotirago;  dans  la  prospérité  son  coup  d*œil  embrassa  tout  de  la  manière 
la  plus  sérieuse  et  veilla  à  chaque  chose  comme  une  providence  sou- 
veraine. Secondé  par  son  admirnhlc  uiinislre,  il  ferma  en  jien  de  temps 
les  plaies  d»»  In  guerre  civile,  (il  oublier  les  linine<  ei  les  discordes, 
favorisa  l  agriculture,  enrichii  la  France,  et  s'enrichit  lui-même  au 
point  d'amasser  des  trésors  considérables  avec  lesquels  il  se  disposait 
à  combattre  la' maison  d'Autriche,  et  à  réduire  cette  puissance  déme- 
surée qui  avait  tant  troublé  l*Buropa  et  la  France  en  particulier, 
sous  la  polillique'cautelease  et  violente  à  la  fois  de  Charles-Quint  et  de 
Philippe  n. 

Le  coup  de  poignard  de  Rsvaîllac  arrêta  les  projets  d'Henri  IV,  et 
rendit  certes  plus  do  services  ii  la  cause  espagnole  qu'à  celle  des 
huguenots.  Or.  ce  roi  que  <iuclques  historiens  modernes  se  sont  plu  à 
rapelisseï  ,  alin  sans  doute  d'exprimer  (juelque  chose  de  nouveau  et  de 
piquer  la  curiosité,  n'a  besoin  d'autre  panégyrique  que  ses  propres 
œuvres  :  il  a  conquis  son  trône  à  l'aide  d'un  petit  nombre  de  braves, 
contre  des  adversaires  puissants  au  dedans  et  au  dehors,  il  a  fait  suc* 
céder  la  paix  et  rabondancea  la  discorde,  au  malheur  et  a  la  misère, 
il  s^est  rallié  ses  ennemis,  et  est  resté  Tlnvlolable  ami  de  Sully  qui  ne 
ravait  pas  suivi  dans  sa  conversion.  Voilà  les  actes  apparente  :  mais 
les  actes  intérieurs,  les  ressorts  secrets  qui  se  relient  è  la  conscience, 
voilà  ce  qu'il  importe  d'étudier  quand  on  veut  juger  l'homme  dont  on 
connaît  seulemciii  les  actions  plus  o»i  moins  coui'onnées  do  succès, 
('o  sont  ces  actes,  ces  ressorts  qui  so  révèlent  avec  une  abondance  et 
une  richesse  merveilleuses  dans  la  correspondance  d'Henri  IV.  On 
ne  fait  pas  ce  qu'il  a  fait  sans  méditer  beaucoup  ;  or,  comme  sa 
méditation  ne  s^accomplissait  pas  dans  la  solitude,  mais  au  milieu  de 
la  foule  et  en  présence  de  mille  difficultés  toujours  en  action,  il  a  dû 
parler,  écrire  toute  sa  pensée,  la  faire  connaître  au  jour  le  jour,  de 
près  ou  de  loin,  è  ceux  qui  Tentouraient  et  à  ceux  qu*il  faisait  mouvoir 
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sur  les  frontières  ou  au  milieu  des  cours  étrangères.  Il  avait  la  parole 
sur  les  lèvres  comme  la  peosée  au  cerveau,  il  avait  la  plume  à  la  main 
non  moins  que  Tépée  ;  et  s*il  ne  craignait  pas  de  se  servir  de  celleH^i, 
il  employa  Paulre  encore  davantage,  Dieu  merci!  H'n'a  pas  composé 

de  poèmes  ni  d'œuvres  liltéraires  comme  Frédéric  II;  mais,  sans  le 
vouloir  et  san;^  y  ponser,  il  a  écril  sa  vio  et  déposé  son  génie  dans  ses 
lellres  (jiii  sont  rostées  en  fort  gninij  nombre.  M.  Berger  dn  Xivrey, 
aidé  de  tout  Tappui  du  gouvernement,  en  a  recueilli  la  matière  de 
sept  ^auds  volumes  iQ-4o,  qu'il  a  publiés  ;  et ,  après  cette  abondante 
colleole,  le  prince  Augustin  Galiizin  a  rassemblé  des  matériaux,  non 
moins  intéressants,  et  en  quantité  suffisante  pour  remplir  un  fortîn-8<». 
■Pour  se  rendre  compte,  dît-il,  de  toutes  les  qualités  si  brillantes  et  en 
même  temps  si  solides  de  Henri  iy,  il  faut  Tétudier  dans  sa  corres- 
pondance.  H.  Berger  de  Xivrey  fait  observer  è  bon  droit  dans  la  pré- 
face qu'il  a  mise  en  tête  de  son  recueil  (*),  que  «  aucun  de  ces 
liouirux  traits  dont  se  composa  l'image  que  nous  nous  souiiiios  lous 
liiiie  de  Henri  IV,  n'est  effacé  par  ses  écrits.  Celle  noble  figure  histo- 
riquc,  en  restant  aussi  aimable  d'esprii,  d'ardeur  et  de  bonté,  y  laisse 
voir  de  plus  en  plus  Thomme  supérieur,  le  prince  vraiment  digne  du 
trdne,  le  héros- français  par  excellence.  » 

m  La  partie  la  plus  animée  de  nos  lettres,  continue  le  prince  Galitztn, 
est  extraite  des  manuscrits  de  Théodore  et  Denys  Godefroy.  Ces  manus- 
crits forment  une  collection  de  cinq  cent  quarante-six  portefeuilles  et 
volumes  in-folio  et  in-4o,  commencée,  dans  la  première  moitié  du 
XVll^  siècle,  par  Théodore  Godefroy  cl  son  fils  Denys,  historiographe  de 
France.  Commuée  par  les  fils  de  ce  dernier,  Denys  el  Jean  ,  elle  fut 
acquise  après  la  mort  de  celui-ci  (173*5)  par  Antoine  Moriau,  procu- 
reur du  roi ,  qui  mourut  le  20  mai  1749  et  la  légua,  avec  ses  livres,  à 
la  bibliothèque  de  la  ville  de  Paris,  d'où  elle  passa ,  après  1793,  à  celle 
de  l'Institut.  Notre  honorable  devancier  (M.  Berger  de  Xivrey)  a  copié  et 
mentionné  plusieurs  lettres  du  manuscrit  (l$49)de  la  bibliothèque  Haza- 
rine,  toules  relatives  aux  affaires  du  domaine  royal.  Nous  avons  trouvé 
daifs  ce  manuscrit  quelques  autres  lettres  qui  n*ont  pas  6xé  son  alten- 

(I)  Kccueil  des  lunres  missives  de  Henri  IV,  publié  par  or^rc  du  Uoi,  par  U.  Berger 
de  Xivrey,  lueiubre  de  l'iusUtut,  t.  i,  p.  xix. 
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tion;  elles  onl  altirc  la  nôtre,  parce  qu'elles  rap|»ellenl,  ea  même  temps 
que  les  imperfeciionsde  i'aolique magistrature  française,  sa  puissance, 
Gonire-poids  salutaire  de  toute  monarchie,  et, ses  franchises  depuis 
longtemps  effacées  avec  tant  d^aulres. 

9  C*est  notamment  la  lecture  4e  ce  recueil  qui  nous  a  convaincu 
que,  sauf  saint  Louis,  i«feal  du  monarque  chrétien,  la  France n*a 
vraiment  pas  eu  de  meilleur  roi,  qui  I  aima  plus,  et  «  doubla  moins 
hasarder  pour  elle  sa  vie!  »  Si  Louis  XIY  est  le  grand  roi, 'Henri  IV 
demeurera  le  type  du  lion  roi.  • 

»)  îl  n'ciaii  point  ami  leiol  ni  froid;  il  n'allait  point  par  soubresauts 
et  saccades,  il  savait  ce  qu'il  voulait  et  le  faisait.  Ployableseulemeni  à 
la  clémence,  il  prenait  plaisir  à  faire  le  bien  que  d'autres  se  contentaient 
de  promettre.  Aussi  sincère  catholique  qu'il  avait  été  zélé  huguenot, 
il  avait  coiitume  de  répéter  qu*il  voudrait  avoir  perdu  un  bras 
pour  réunir  ses  sujets  dans  une  même  croyance.  Il  ne  croyait  pas 
que  la  liberté  n^était  uniquement  bonné  qu'à  couronner,  en  temps 
opportun,  rédiflce  de  TÉlat,  il  entendait  qu'elle  en  fût  la  base  et  le 
fondement,  comme  Ta  patiaUemeut  établi  bua  historien  le  plus  récent, 
M.  Poirson. 

»  Â  la  nouvelle  de  l'assassinat  de  lien  il  IV,  saint  François  de  Sales 
adressa  à  un  sien  ami  cette  épitre  peu  connue  : 

«  Ahi  monsieur  mon  amy,  il  est  vray,  l'Europe  ne  pouvoit  ovoir 
aucune  mort  plus  lamentable  que  celle  du  grand  Henri  IV.  Mais  qui 
n*admireroit  avec  vous  rioconstance,  Ir  vanité  et  la  perfidie  des  gran- 
deurs de  ce  monde?  Ce  prince  ayant  esté  si  grand  en  son  extraction , 
si  grand  en  la  valeur  guerrière,  si  grand  en  victoires,  si  grand  en 
triomphes,  si  grand  en  bonheur,  sî  grand  en  paix,  si  grand  en  réputa- 
tion, si  grand  en  toutes  sortes  de  grandeurs;  hé,  qui  n'eust  dict  que  la 
grandeur  estoil  inséparablement  liée  et  colée  à  sa  vie  ;  et  que  luy 
îiyant  juré  une  inviolable  tidélité,  elle  esclateroil  un  feu  d'applaudisse- 
ment à  tout  le  monde,  par  son  dernier  moment,  qui  la  lermiueroit  en 
une  glorieuse  mort  ;  nqn  ,  certes ,  monsieur,  il  sembloit  bien  qu'une  si  . 
glorieuse  vie  ne  devoit  finir  que  sur  les  despouilles  du  Levant ,  après 
une  finale  ruine  de  Thérésie  et  du  Turciame.Ces  quinze  ou  dix-huit  ans 
^  que  sa  forte  complexlon  et  sa  santé ,  ^  que  tous  les  vœux  de  la  France 
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et  de  plusteurs  gens  de  bien,  hors  de  la  France,  luy  promeitoient 
encore  de  vie  vigoureuse,  eussent  été  suffisants  pour  cela  :  et  voilà 
qu^une  si  grande  suitte  de  grandeurs  aboutit  à  une  mort  qui  n*a  rien 
de  grand  que  d*avoir  esté  grandement  funeste,  lamentable,  misérable 

et  desplorable.  El  celuyque  Ton  oust  jugé  presque  immortel ,  puisqu'il 
iravoit  pu  mourir  parmi  laiil  de  hazards,  desquels  il  avait  si  longiîe- 
metU  fendu  la  fn  sse  pour  arriver  à  l'heureuse  paix  de  laquelle  il  nvoil 
esié  jouyssaul  ces  dix  années  dernières,  le  voilà  mort  d'un  contemp- 
lible  coup  de  petit  couteau ,  par  la  main  d*un  jeune  homme  incogneu, 
au  milieu  d*UQe  rue.  Ënfons  des  hommes,  jusques  à  quand  serez-vous 
si  peusana  de  cœur?  Pourquoy  chérissez-vous  la  vanité?  et  pourquoi 
pourchassez-vous  le  mensonge  ?  Tout  ce  que  ce  monde  nous  fait  voir 
de  grand  n'est  que  phantosme ,  illusion  et  mensonge?  Qui  eust  dict, 
je  vous  supplie,  monsieur  mon  cher  amy,  qu*un  fleuve  d*une  vie 
royale,  grossi  de  raffluence  de  tant  de  rivières  d'honneurs  ,  de  vic- 
toires, de  Li  iuiTiphes,  et  sur  les  eaux  duquel  tant  de  gens  estoyent 
embarqués  eual  deu  périr  et  s'évanouir  de  la  sorte,  laissant  sur  la  grève 
et  à  sec  tant  de  navigeans?  N'eust-on  pas  plutôt  jugé  qu'il  devoit 
aller  fondre  dans  la  mort,  comme  dans  une  mer  et  océan,  par  plus  de 
triomphes  que  le  Nil  n'a  d*emboucbeures7  £t  maintenant  les  enfans 
des  hommes  ont  été  trompés  et  déceua  en  leui^  balances,  et  leurs 
présagea  ont  esté  vains.  Mon  Dieu,*  monsieur,  que  sommes^noos 
sages  par  tant  d'expériences?  que  ne  mésprisons-nous  ce  monde , 
lequel  en  tout  est  si  fresle  et  si  tmbécille?  que  ne  nous  tenons-nous 
au  pied  de  ce  roi  immortel  ? 

»  FBAIfÇOYS  E.  de  GfiKÈVE. 

»  A  Nessy,  le  217  mai  1610.  « 

'  La  première  lettre  du  nouveau  recueil  est  datée  de  Saint<Jean- 
d'Ângély,  le  18  mars  1569,  quelques  jours  seulement  après  la 
bataille  de  Jamac.  Le  roi  de  Navarre  est  flgé  de  seize  ans.  Il  a  com- 
battu aotts  Tamiral  Coligny,  le  chef  le  plus  accrédité  des  huguenots;  il 
a  été  vaincu  avec  loi  ;  mais,  dans  sa  lettre  au  duc  d*Anjou ,  il  ne 
témoigne  ni  aigreur  ni  abattement,  il  traite  d'égal  à  égal  avec  le 
valnqœur,  en  observant  les  formes  d*une  civilité  parfaite.  Il  le  prie  de 
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lui  adresser  le  rôle  des  genlilshommes  fails  prisonniers  dans  la  bataille, 
il  demande  raulorisalion  d*en«oyer  des  ehirurgiens  pour  panser  les 
blessés»  et  leurs  domestiques  pour  les  servir.  Quant  aux  prisonniers, 
si  on  vent  les  mettre  à  rançon  ou  les  échanger,  il  est  prêt  à  traiter,, 

Dans  la  lettre  suivante,  au  même  duc  d'Ai)]oii,  il  est  question  d*un 
échange  partiel  de  prisonniers,  el  le  roi  rappelle  que  :  «  il  y  a  aussi  wn 
nouimc  Du  Verger  IJeatilien  ,  lequel  a  payé  sa  rançon,  el  néanlinuins 
on  l'a  faicl  obliger  de  sn  lus  de  ne  porter  les  armes.  Il  vous  plaira  Ken 
descliargor,  cûuinie  uu  semblable  foront  ceux  q'ii  s'en  retourneront  de 
deçà.  »  Voila  des  mœurs  loin  de  nous!  Mais  oo  ne  peut  se  lasser 
d'admirer  ce  respect  de  la  foi  et  de  la  conscience,  pratiqué  au  milieu 
des  fureurs  de  la  guerre  civile. 

Au  siège  de  Laon,  en  juillet  1594,  le  roi  reçut  du  duc  de  Lorraine , 
chef  de  la  maison,  un  envoyé  chargé  de  proposer  une  conciliation 
entre  le  roi  et  les  chefs  de  la  famille  de  Guise.  Le  roi  y  conseolit  et  Qi 
remettre  une  note  où  il  était  dit  :  Avant  toute  chose,  sa  Majesté 
entend  qu'on  soil  d'accord  sur  trois  poinctz  :  •  rungqu'EUe  no  rece- 
vroit  le  duc  de  Mayenne  à  traiter  comme  chef  du  parly,  le  securtd, 
qu'il  ue  bo  mebleroyl  de  traiter  du  faict  de  la  religion;  troisième, 
qu'il  ne  se  joiodioil  le  roi  d'Espagne  avecq  luy  au  traicté;  que 
s'il  vouloit  entrer  en  traicté  avec  ces  conditions,  et  envoyer  les  articles 
signez  de  sa  main  de  ce  qu*ll  prétendoil  tant  pour  lui  que  pour  autres 
de  sa  maison  et  adhérant ,  Elle  les  verroiten  son  Conseil,  et  sy  Elle 
trouvoit  fondement  pour  en  espérer  une  bonne  conclusion.  Elle  aocor- 
derolt  une  trefVe  de  deux  mois,  à  la  charge  des  trois  poinctz  ci-dessus 
déclarés;  ne  voulant,  pour  le  regard  du  pt'emier,  admettre  aulcun  pour 
compagnon  en  son  royaume,  auquel  Dion  la  constitué  seul,  comme 
aussy  ayant  pieu  à  sa  bonté  divine  Tinspiier  à  embrasser  la  religion 
catholique,  aposlolique  el  romaine,  et  recognoisire  que  rrglise  catho- 
lique est  la  vraye  église  avec  ferme  volonté  et  résolution  d'y  vivre  et 
mourir,  la  conserver  et  proléger  de  tout  <on  pouvoir,  mesmes  exposer 
sa  vie  et  son  sang  pour  cest  effet.  Sa  Majesté  ne  veult  que  aultre  de 
son  royaulme  s^attribue  ou  prétende  aulcune  part  en  la  protection 
d'icelle  :  et  pour  le  troisième,  si  le  roi  d*Espagoe  a  intention  défaire 
la  paix  avec  sa  N^esté,  Il  n*est  raisonnable  qu'Elle  souffre  que  ce  soit 
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par  le  moyen  de  ses  eubjectz  ni  conjotlitenient  avec  eux  pour  ne  le 
rendre  protecteur  de  ce  qii'Elle  leur  pourroit  accorder  (*).  » 

Le  présent  recueil,  dont  la  plus  jurande  partie  est  composée  de 
lettres  et  de  pièces  recueillies  à  la  Biblioitièque  Mazarine,  abonde 
en  (iociimenls  do  la  plus  haute  imporinnce  pour  éclairer  riiistoirè 
du  temps.  Telles  sont  les  déclarations  de  juin  1587  et  de 
décembre  1388,  où  le  roi  de  Navarre,  les  princes  du  sang  et  nombre 
de  ctiefs  protestent  que;  sUls  entrent  armés  sur  les  terres  du  royaume, 
ce  n'est  pas  pour  combattre  le  roi ,  mais  pour  résister  à  la  maison  de 
Guise  qui,  appuyée  sur  Tétranger  à  qui  elle  livre  la  France,  cherche 
à  8*émparer  du  trône ,  comme  déjà  elle  a  saisi  le  pouvoir.  Tel  est 
encore  le  serment  prêté  par  le  roi  le  4  août  IS89,  après  la  mort  de 
Henri  III,  serment  de  maintenir  on  son  royaume  la  religion  calho- 
injuc,  suivi  de  la  reconnaissance  des  princci  du  sang« 

iSous  ne  saurions  assez  rendre  grâce  au  prince  Gaiitzin  d'avoir  ras- 
semblé et  publié  tant  de  pièces  curieuses,  concernant  un  roi  d'un 
caractère  aussi  original  et  aussi  accompli.  Parmi  les  rois,  nul  ne  fut 
plus  homme ,  et  parmi  les  hommes  nul'neiui  plus  rot  qu'Henri  lY.  La 
fortune  Ta  fait  chef  de  parti  pendant  longtemps,  et  il  est  peut-être  le 
seul  qui  ne  se  soit  pas  rendu  haïssable  dans  ce  rôle  qui  a  jeté  tant  de 
sombre  sur  les  uns,  tant  de  ridicule  sur  les  autres. 

*  Il  ne  sera  peut-être  pas  sane  intérêt  pour  nos  lecteurs  de  voir  notre 
article  se  terminer  par  Titinéraire  du  roi  de  Navarre  en  nos  eontrées 
de  l'Ouest,  pendant  ses  campagnes  aveulureiises  de  1588  et  de  1589. 
Le  voici,  extrait  de  la  chronologie  donnée  par  M.  Berger  de  Xivrey  à 
la  suite  do  Vun  do  ses  volumes.  Le  [)  août  1588,  le  roi  de  Navarre,  à 
la  tète  de  sa  petite  armée,  composée  au  plus  de  doux  ou  trois  mille 
hommes,  part  de  la  Rochelle,  entre  en  Poitou  et  couche  à  Luçon  ;  1c 
10,  dîne  à  Luçon  (le  diner  se  faisait  alors  vers  dix  heures  du  malin) 
et  couche  à  Boomezeau  ;  le  11  «  dine  à  Bouraezeau,  couche  aux 
Essarts;  le  i%  dîne  aux  Essarts,  couche  à  Saint-Georges  de  Montaigu; 
13,  à  Sainte-Georges  ;  14,  dine  à  Sain  (^Georges,  couche  à  Houchamp  ; 
15,  Fontenay;  16,  Bcnet;  22,  31,  La  Rochelle  ;  7,  9  septembre,  Saint- 

(I)  Pages  134  et  auivaotei. 
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JeaQ-d*Angély  ;  10,  FoQleqày-rAbi^ttu  ;  i%  Fontemiy-te-Comte  ;  14 , 
La  Châtaigneraie;  16,  les  Herbiers;  17,  TilTauges;  18,  la  Boucherie, 
Géligoé  ;  SI,  Hortagne  ;  32,  $3, 24,  Doué,  Goonord. 

Il  part  de  là,  par  une  marche  rapide ,  afin  de  venir  prendre  son  artil- 
lerie  envoyée  de  la  Rochelle  à  la  Barre-de-Mont ,  faire  une  feinle  sur 
Beauvoir  et  s'embarquer  pour  attaquer  Saint- Nazaire  et  se  rendre 
maître  de  l  embûiicliure  de  la  Loire. 

Le  27,  il  couche  à  Clieinillé;  le  28,  à  MonlrevauU;  le  2  octobre,  à 
Chàleau-Seaulx ;  le  3,  dîne  à  Verlou,  évite  Ciisson,  devant  icquel.il 
craignait  de  s'arrêter  trop  longtemps,  passe  la  Sèvre  et  vient  coacher 
à  la  Touche-Limousinière.  Le  4,  dîne  à  la  Touche,  et  vient  coucher 
au  ehftteau  de  la  Oamache  appartenant  à  sa  parente ,  Françoise  de 
Rokan,  alors  réfugiée  à  Nantes.  Cest  dans  ce  château  que  se  passa 
une  anecdote  curieuse,  racontée  par  d*Aubigné  :  «  Le  roi  était  couché 
on  une  grande  chambre  royale,  dans  un  lit  entouré  de  rideaux  de  serge 
verte.  La  Force  et  moi  étions  dans  un  autre  lit  au  bout  de  la  même 
chambre.  La  Force,  pour  n'être  entendu  du  roi,  qu'il  croyait  dormant, 
me  parlait  dans  le  tuyau  d<»  roreille,  et  comme  j'étais  accablé  de  som- 
meil, je  renleudalsà  peine  :  Que  dis-tu ,  La  Force,  lui  ajoutai-je?  Eh 
sourd  que  tu  es^  me  crie  le  roi,  il  te  dit  que  je  suis  un  ladre  vert  et  uo 
méchant  prince.  «  Dormez,  dormez,  sire,  lui  répondimes-'nousj  nous 
Q*avon8  pas  eneore  tout  dit.  » 

Le  lendemain  5,  le  roi  coucha  à  Salnt-Gervais  et,  de  là,  dirigea  le 
siège  de  Beauvoir  jusqu'au  23.  Il  se  détermina  à  faire  ce  siégé  parce 
que  la  saison  était  trop  mauvaise  et  trop  avancée  pour  l'attaque  de 
Saint-Nazaire,  qui  devait  avoir  lieu  par  mer.  D'ailleurs,  un  venait 
d  nni  rendre  que  l'armée  de  la  Ligue  s'avanyaii,  commandée  pur  lu  duc 
de  Nevers.  Le  24,  après  la  capilulaiiou  de  la  pince,  le  roi  dine  à  Beau- 
voir, soupe  et  couche  à  Touvois;  le  ^5, 26,  à  Saint-Georges  de  Mon- 
taigu;  28,  la  Châtaigneraie,  30,  Fontenay-le-Comle ;  3  décembre, 
Saint-Jean-d*Angély  ;  l«r  janvier  iS%%  à  Niort.  C'est  ce  jour  là  que  le 
duc  de  Nevers  force  la  garnison  de  la  Gamache  à  se  rendre ,  après 
trois  jours  d'une  sanglante  résistance  dirigée  par  Du  Ples8i9^esté.'Le 
S,  à  Fontenilles*;  7,  dine  à  Fontenilles,  couche  à  Sainte-Hermine  ;  9 , 
dine  à  Sainte-Hermine ,  soupe  et  couche  à  la  Motte-Preslon  ;  du  10  au 
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%0,  il'est  ftUeinl  d*0Qe  0iixion  de  poitrine  irôs-grave,  au  ehjfteau  de  la 
Motte-FreBlon,  paroisse  du  Cbainp-SaiD|-Père;  2t,  Luçon;  2%,  dine  et 
couche  à  Fonteniiles  ;  25,  Niort  ;  31,  La  Rochelle. 

Comme  on  le  voit,  le  Poitou  fut  le  théâtre  de  bien  des  allées  et 
venues,  de  faits  d'armes  et  de  dangers  pour  celui  qui  un  an  plu3 
lard  devait  être  roi  de  France. 

C'est  de  Fontcnay  qu'est  datée,  en  juin  1587,  la  remarquai)lc  décla- 
ration du  roi ,  au  sujet  de  son  entrée  armée  sur  les  terres  de  France, 
publiée  dans  le  volume  dû  aux  soins  de  M.  le  prince  GalUzin. 

Le  volume  si  français  que  vient  de  publier  le  prince  russe,  esi  un 
bel  io-8o  de  440  pages,  auquel  M.  Técbener,  secondé  par  les  presses 
de  M.  Lahure,  successeur  do  Crapelet^  a  donné  tous  ses  soins.  Point  de 
luxe,  point  de  vains  ornements,  mais  perfeetion  et  noblesse  dans  la 
simplicité,  voilà  le  caractère  physique  du  vûUune,  comme  c'en  est 
aussi  le  caractère  mural. 

CH.  r)£  SOUBDEVAL. 
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LA  LÉGENDE  DES  SIÈCLES 

PAR  »•  VICTOR  nUGO  (0. 


m. 

A  LA  FBANCB. 

Livre,  qu'un  vent  l'emporle 
En  France  où  je  suis  né  i 
L'arbre  liéraciné 
Donne  su  feuille  niorie« 

Telle  est  la  dédicace.  Je  gagerais  que  M.  V.  Hugo  ne  serait  pas  fort 
aise  qu^on  le  prit  ati  inot,el  qu*on  vit  dans  le  dernier  vers  l'expression 
Adèle  de  sa  pensée.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  mot  n'est  pas  exact ,  la  feuille 

que  le  vent  n  itr'is  h  l'arbre  déraciné ,  pour  nous  rapporter,  n'est  point 
morte.  Dieu  merci.  .Si  oUo  n"a  pas  le  doux  éclat  de  quelques-unes  de 
SCS  aillées,  de%  Feuilles  d'automne exemple,  si  ses  iciules  sont 
pîiis  assombries  el  plus  heurtées,  elle  n'eu  esl  pas  moins  vivare. 
Si  ces  deux  mots  ne  s'entrechoquaicDl  et  ne  s'excluaient  Tun  rautre, 
j'appellerais  volooUerâ  le  nouveau  recueil  les  FeuiUes  d'hiver.  Presque 
tout,  en  effet,  y  est  sombre  et  désolé,  comme  une  froide  journée  de 
décembre  ;  à  peine  si ,  de  temps  à  autre,  le  soleil  perce  Tépalsse  nuée 
de  ses  pâles  rayons,  /«a  Ugende  des  sièges  pourrait  s'appeler  La 

(I)  Voir  la  Revue  I.  viii,  imgeâ  -i3-3j. 
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Légendè  du  mal;  le  mal,  en  effet,  y  règne  presque  en  mahre,  i)  on 
est  le  principal  héros. 

Dans  Tan  de  ces  accès  de  misanthropie  que  l^e^^il ,  même  volontaire, 
doit  souvent  apporler  à  Timaglnation  et  au  cœur«  M.  V.  Hugo  a  jeté 
les  yeux  sur  le  passé,  et  il  n'y  a  vu,  à  i  cu  de  chose  près,  que  lypines, 
vols,  assassinats,  tyrannie;  il  a  peint  ce  qu'il  a  vu,  ou  plutôt  ce  qu'il 
a  CPU  voir;  il  a  entassé  poèmes  sur  poèmes  pour  rhanter  les  crimes 
iniaginaires  ou  réels  de  personnages  viais  ou  ficlils  ;  il  a  fait  de  ces 
morceaux  détachés  un  tout ,  et  a  écrit  sur  la  couvei  ture  :  Légende  des 
siècles.  —  Légende  des  siècles!  cela  est  bientôt  dit.  Celte  préleuduo 
Légende  des  siècles  n'en  est  guère  que  le  pamphlet  ;  on  a  voulu  com- 
poser répepéede  Thomanité ,  et  on  n*a  fait  qu*un  énorme  mélodrame 
de  dix  mille  vers. 

Demandons  à  M.  V.  Hugo  quel  a  été  son  but  et  quel  est  l'objet 
précis  de  son  œuvre.  «  Tous  ces  poèmes,  dil>il  dans  sa  préface,  sont 
»  do  la  réalité  hislociquc  condensée..,,;  hi  ficlion  .  parfois,  la  falsifica- 
»  iton  ,  jamais;  aucun  grossissement  de  lignes;  fidclilc  absolue  k  la 

■  couleur  des  temps  Ce  livre  est  une  lenlalivo  vers  l'idéal;  rien 

»  dé  plus  E.xprimer  rhumanîié  dans  uneespècf^  d  œuvre  cyclique, 

*  la  peindre  successivement  et  simultanément  (?)  sous  tous  ses 
»  aspects,  histoire, fable, philosophie,  religion ,  mmui*»....;  faire  appa- 
9  raitredaos  une  sorte  de  miroir  «am^r6  et  clair  (?)....  cette  grande 
»  figure  une  et  muUiples  lugubre  et  eatonkarte,  fatale  et  sagbéb, 
»  fhomme;  voilà  de  quelle  pen^  est  sortie  la  Légende  des  sièeUs»,. 
»  —  Ces  poèmes  no  sont  autre  chose  que  des  em|)reintes  successives 
1»  du  profil  humain ,  de  date  en  date,  depuis  Eve,  mère  des  hommes, 
»  jus<iu'à  la  Révohilion,  mère  des  peuples....  »  Supei'he  antithèse 
n'esl-il  pas  vrai?  —  .\vant  de  poursuivre,  ne  senloz-vons  pas,  comme 
moi,  lo  besoin  de  remercier  M.  Y.  Hugo  de  ce  qu'il  veut  bien  nous 
apprendre  que  la  Révolution  française  est  la  «  mère  des  peuples  »,  et 
que;  jusqu*Q  elle,  il  Q*y  avait  sur  la  terre  que  des  hommes  épars, 
sauvages  peutpétre ,  mais  barbares,  è  coup  sûr. 

Tel  fut  le  lamentable  tableau  que  présenta  rhumanîté,  pendant  six 
m\\\em9^la  Ugende  des  HkUs  en  fait  foi ,  H.  V.  Hugo  nous  Taffirme 
en  prose  et  en  vers,  et  certains  journaux  le  répèlent  tous  les  jours  h 

ê 
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leur  million  de  lecteurs,  comme  parle  le  modeste  M.  Havin.  Enfin  ,  la 
Révolution  vint  et  iea  peuples  naquireol ,  et  avec  eux  la  civilisaiion, 
les  lumières ,  le  génie,  tou les  les  vertus,  folles  les  grandeurs  à  la 
fois.  Quelques  milliers  de  tètes  tombèrent,  dit-on  ;  mais- c'était  la  eivi^ 
lîsatioD  qui, armée  de  la  guillotine,  décapitait  la  barbarie.  Aux  peuples 
nouveati-nés  II  fallait  un  baptême  :  on  Ias  baptisa  dans  le  sang. 

La  Révolu  lion ,  ???n'c  des  pcwp/^^.s/ .\oiis  avions  cependant  vag?ie- 
inent  entendu  parler,  ei  nos  lecteurs  aussi  sansdoiiie,  de  rexisleiicc 
nnlérjo!ire  d'un  peuple  '-;iec,  d'un  peuple  romoin,  d'un  peuple  é^yp- 
vUen,  et  même  d'un  peuple  français.  Mais  c'était  évidemment  une 
erreur  do  date  :  tous  ces  peuples  là  sont  nés  en  1789,  et  la  Révolution 
en  est  ia  mère.  Entre  nous,  je  soupçonne  la  Révolution  d'être  mère 
de  la  même  façon  que  Saturne  était  père,  et  de  dévorer  un  peu  ses 
enfants. 

Mais  gardons-nous  de  nous  engager  sur  ce  terrain  brûlant  de  la 

politique,  et  passons,  c...  Il  (  Pauleur)  a  esquissé  une  sorte  de  poème 
»  où  se  réverbère  le  problème  unique,  rÊlro,  sous  sa  triple  face  ; 

»  THumanité,  le  xMal,  l'Infini,  le  progressif,  le  relatif,  l'absolu  

»  C/osl  Vaspecl  légendaire  qui  colore  (?)  ces  pocincs.  Ces  iiot  ines 
»  repassent  de  l'un  à  roulro  le  (lambeau  de  la  tradition  luimaine.  C'est 
9  ce  flambeau,  dont  la  flamme  est  le  vrai,  qui  fait  Tuoilé  de- ce 
»  livre...  Ce  ûl  (le  fil  qui  en  unit  les  parties)  s'atténue  parfois  au  point 
»  de  devenir  invisible,  mais  ne  casse  jamais,  le  grand  fil  mystérieux 
n  du  labyrinthe  humain ,  le  Progrès....  »  Assez  comme  cela  d*ank- 
pbigouri. 

Vous  le  voyez ,  l'ambition  n'est  pas  mince  :  d*Ève  aU'  Jugement 

dernier,  dont  le  dernier  poème  fait  retentir  la  trompette,  le  champ  est 
vaste;  cl  pour  le  parcourir,  en  lenaiit  à  la  main  «  le  flambeau,  dont 
»  lîi  flamme  est  le  vrni  » ,  il  faut  tout  à  la  fois,  ce  nous  semble,  une 
haleine  puissante,  un  goût  et  un  jugement  également  sains  et  sârs« 
un  regard  qui  perce  les  ténèbres  des  âges ,  une  imagination  en  même 
temps  puissante  et  réglée,* qui  en  reflète  exactement  la  physionomie 
complexe,  et  une  plume  fidèle  et  souple,  qui  Texprime.  L*œuvre  de 
'  M.  Hugo  présente>lrelle  tous  ces  oaractères?  Le'  vrai  fut-il  toujours  la 
flamme  de  son  /lambeau,  pom  parler  sa  langue?  Le  grand  fil  m/^é- 
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riêux  n^cstp-ii  pas  irop  souvent  invisible,  ne  se  rompl-ii  pas  même 
parfois,  et  le  poète  no  8*égare-t-il  jamais  dans  les  méandres  du 
«  labyrinttie  humain  »?  Gomment  ranliquité,  par  exemple,  app&rail- 
elle  dans  ce  miroir  «  sombre  et  clair  »  ;  comment  «  cette  grande 

»  figure  une  et  multiple,  lugubre  et  rayonnanle,  fatale  et  sacrée  »  est- 
elle  peinte  dans  la  Légcrule  des  siècles?  y  ouvre  le  Uvrn,  et  qu'y 

Yois-je?  Eve  ,  Cnïn,  Booz,  les  lions  do  Daniel ,  Tàne  de  Balaara  et  

c'est  tout  ou  à  peu  près.  Pas  un  mot  de  TEgyple  cl  de  la  Grèce,  de 
Babylooe  et  de  Ninive,  d'Abraham  et  de  Jacob;  Moïse  a  un  quatrain  ! 
Est-ce  que,  au  lieu  du  vrai,  la  fantaisie  ne  serait  pas  Tunique 
«r  flamme  do  flambeau  »  de  M.  Hugo  ?  J*en  ai  peur.  Enfin,  fa  pour  la 
Ugende  des  nàcles^  puisque  Légende  dee  siècles  il  y  a. 

La  première  figure  qui  apparaît  dans  le  «  miroir  sombre  et  clair  », 
c*est  celle  d^Ëve.  Cela  s'appelle  le  Saere  de  la  femme ,  titre  qui ,  pour 
le  dire  en  passant,  rappelle  une  des  manies  de  nos  stylistes  et  de  nos 
enlumineurs  du  jour,  manie  que  M.  Hugo  a  plus  que  tout  autre  con- 
tribué n  rôpandre  :  l'abus  dGs  inuls.  {juoï  qu'il  en  soit  du  titre,  trans- 
crivons ici  le  début  de  la  pièce,  si  toutefois  les  yeux  de  nos  lecteurs 
peuvent  supporter  i*éclat  do  ce  style  flamboyant  : 

L'aurore  apparaissait ,  quelle  aurore  !  Un  abîme 
O*éblonissement,  vaste,  insondable,  subllroe  ;  * 
Une  ardente  lueur  de  paix  et  de  bonlé. 
C'était  aux  premiers  temps  du  globe;  et  la  clarté 
Brillait. sereine  au  front  du  ciel  inaccessible. 
Étant  tout  ce  que  Dieu  peut  avoir  de  visible  : 
Tout  8*illaminttît,  Tombre  et  le  brouillard  obscur; 
Des  avaianehes  d*or  s'éereiutaieni  dam  tazur; 
Le  jour  en  flamme ,  au  fond  de  la  terre  ravie , 
Embrasait  les  lointains  splendides  de  la  vie  : 
Les  liorizotis  pleins  d'ombre  et  de  nws  chovebis , 
El  d'arbres  elîrayants  que  l'Iiommc  ne  voit  plus, 
Luisaient  comme  le  rouge  et  comme  le  vertige  , 
Dans  une  profondeur  d'éclair  cl  de  prodige. 

■    L'Édrn  pudique  cl  nu  s'cvcillail  niuUcmcnl  ; 
Les  uiseaui  pazouillaienl  un  hymne  si  charmant  ^ 


ûigiiizeo  by  LiOOgle 


96  LA  LÉGENDE 

Si  frais,  si  ^'rnciciix  ,  si  suave  cl  si  leiKlte, 

Que  les  anges  liislraUs  se  penchaient  pour  l'enleiiilrc. 



l/arlirft  .  tout  pénétre  tlo  liiniièrc.  olianlail: 
Cli.iqiic  llt'ur,  v('hangeanl  son  soufre  H  sa  pensée 
Avec  le  ciol  S(»rein  d'où  lomUe  In  rosée  , 
Bcccvail  une  perle  ci  doiinni»  fui  i>arfiirn; 
L'EU'c  resplendissiiiu  t  n  dans  Tuul»  Tout  dans  Un. 

Jours  inouïs!  le  bien,  le  beau,  le  juste, 
CoulaieiU  dans  le  torrent,  frissoniiaieiil  dans  l'aihusle  . 
L'<iquilon  louait  Dieu  de  sagesse  vêtu  : 
L*arbrc  était  loin  ;  la  (leur  était  une  vertu. 

Ève  oITraii  au  ciel  bleu  la  saiule  nodîlé: 

Eve  blonde  admirait  Taube,  sa  sœur  venoeitle. 


Et  i'épithalamc  continue  sur  ce  ton  et  se  perd  en  un  lyrisme  éro* 
tique,  digne  d*une  religion  trop  connue,  qui  eut  jadis  des  malhcui's  en 
police  conrectiônnelle. 

Si  nous  ne  nous  trompons,  ce  morceau  olTre,  dans  con  ensemble,  le 

spécimen  des  principales  qualités  et  des  principaux  défauts  du  poète  : 
on  y  trouve  <oii  coloris  puissant ,  uiiiis  outré,  son  imn^^Mualion  féconde 
el  forte,  mais  sans  règle,  de  beaux  vers  ourlés  à  du  patlios;  on  y 
trouve  même,  et  à  large  dose,  le  naturalisme  paoïhéistîquç,  la  reli- 
gion nouvelle  de  M.  Y.  Hugo. 

Puissance  égale  bonté  est  une  %«nde(de  quel  siècle?)  dans  laquelle 
M.  Hugo  nous  apprend  que  Dieu  a  créé  le  soleil  avec.....  Uala  écoules 
plutôt  : 

Et  Dieu  prit  l'araignée  et  la  mit  au  milieu 
Du  gouU're  qui  n'était  pas  encor  le  ciel  bleu, 

£l  i'iiisprit  regarda  la  bête.  

Le  monstre ,  si  petit  qu'il  semblait  un  point  noir, 
Grossit  alors  et  fut  soudain  énorme  à  voir... 
fit  les  pattes ,  changeant  en  sphères  d'or  leurs  nœuds. 
S'allongèrent ddins  l'ombre  en  grands  rayons  de  flamme... 
Dieu,  de  l'araignée  avait  dit  le  soleil. 
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Voilà  uoo  araignée  qui,  J*0d  ai  peur,  va  empêtrer  de  sa  toile  les 
Bonds  ei  les  Leverriers  fttturs. 

Le  SommHl  de  9ooï  a  des  prétentions  à  la  simplicité  biblique; 
à  notre  avis,  ces  prélenliuiis  ne  âoni  qu'a  nioilié  jusUiuics.  Jugez-en  : 

8oos  s'était  coaclié  ,  de  fatigne  accablé  : 
Il  avait  lottt'le  jonr  travaillé  dans  son  aire  ; 
Pnis  av«lt  fàit  son  lit  à  sa  place  ordinaire; 
Bons  dornuill  auprès  des  boisseaux  pleins  de  blé. 

Cet  homme  marchail  pur  loin  des  sentiers  obliques, 

Véty  de  ftobilé  candide  et  de  lin  blanc; 

El,  toujours  du  cdté  des  pauvres  ruisselant , 

Ses  focf  de  ginins  semblaient  des  fonUimei  publiques. 

Que  dites-vous  de  ces  sacs  qui  semblaient  des  fontaines  ^  et  surtout 
do  cet  homme  vêtu  «  de  probilé  et  (^e  Un  »?  D'ailleurs,  dans  cf:  mor- 
ceau tout  n'est  pas  de  cette  forée,  heureuflement  pour  M,  Hugo  et 
pour  Bopz.Cea  deux  strophes,  entre  autres,  les  deux  dernières  de  la 
pièce,  nous  semblent  charmantes,  bien  que  non  irréprochables  encore  : 

Tout  rcposail  dans  Ur  ol  dans  JérimadeUi; 
Les  astres  émaillaient  ic  ciel  profond  et  sombre  ; 
Le  croissanl  ùn  cl  clair,  parmi  ces  fleurs  de  l'ombre , 
firilUii  à  rOccideot,  et  Rulb  se  demandait, 

Immobile,  ouvrant  l'œil  à  moitié  sous  SCS  voiles, 
Quel  Dieu  ,  quel  moissonneur  de  1  ciernel  été. 
Avait ,  en  s'en  allant ,  négligeniuiLul  jeté 
Cette  faucille  d'or  dans  le  champ  des  étoiles. 

Cette  dernière  image  D*est*elle  pas  ravissante?  Four  elle,  je  donnerais 
volontiers  le  reste  du  morceau. 

Oualrc  vers ,  avons-nous  dit ,  sont  consacrés  à  Moïse  ;  encore ,  âont- 
ils  ciairs  comme  un  logogripho  : 

MOise,  pour  raulal ,  cherchait  un  statuaire  : 
Dieu  dit  :  Il  en  finit  deux,  et  dans  le  sanctuaire 
Conduisit  CHiah  avec  Béliséei. 
L*ttn  sealpiait  Tidéai  et  Tautre  le  réel. 
TomeVm,  7 
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.  Et  voilà  fa  légende  da  siècle  mosaïque!  Il  finit  atouèr  qti^iei  le 
«  raîroir  »  est  plus  «  sombre  *  qae  «  clair»,  et  surfont  de dimensiona 
fort  rcdililes. 

PrmnUr»  reneofUre  du  Chris!  avee  te  tambean,  tel  est  te  titre 

bizarre  du  poème  consacré  à  la  iH  intiae  du  siècle  qui  vil  naiire  le 
chrisliaiiisine.  Ce  n'est,  en  réalité,  que  la  traduclion  plus  on  moins-" 
heureuse  du  chapitre  do  TÉvaogile  qui  racoate  la  réfiurrectioa  de  Lazare. 

La  ville  resscmblatt  à  l'univers.  (Tétait 
Cette  heare  où  Ton  dirait  qae  toute  Ame  se  tait. 
Que  tout  astre  s'éclipse  et  que  le  monde  change. 
Rome  avait  étendu  sa  pourpre  dans  la  Tangc. 
.  Oû  Taigle  avait  plané,  rampait  le  ;icorpion. 
Trimnlrion  foulait  les  os  de  Scipîon. 
Rome  buvait  gaie ,  ivre  et  la  face  rougie, 
El  l'oUeur  du  louibeau  sortait  de  celle  orgie. 

Rome  horrible  chantait.  Parfois,  devant  ses  portes , 
Quelque  Crassus  vainqueur  d'esclaves  et  de  rois , 
Plantait  le  grand  chemin  de  vaincus  mis  en  crois. . . . 
Le  porc  VilelHus  roulait  aux  gémonies. ... 
L*âme  du  genre  humain  songeait  à  s'en  aller. ... 
Ce  fut  alors  que  loi  «  né  dans  le  désert  fauve. . . ,  , 
Tù  vins  dans  la  cilé  toute  pleine  de  Cffîmes. . . . 
Ton  œil  fit  sur  le  monde  horrible  et  châtié. 
Flamboyer  tout  à  coup  l'amour  et  la  pitié. ... 
Et,  l'homme  étant  le  monstre,  ô  lion ,  lu  lus  l'Iiamme! 

Ce  lion  est  le  lion  d'Androdh^  car  c'est  à  ce  célèbre  animal  que 
M.  Victor  Hugo  a  dédié  le  poème  où  il  a  peint  la  corruption  romaine  : 
son  imagination  cstlil  avide  dinattendu  et  de' bizarrerie  !  Bizarrerie  à 

pari ,  il  faul  rcconnailrc  que  lo  tableau  ,  dont  nous  venons  de  retracer 
quelques  lintaiiienb,  bien  que  trop  ciù  de  (on,  ne  manque  ni  de  graur 
deur  ni  d"ônergie.  • 

Nous  en  dirions  autant  du  morceau  ayant  {lour  héros  Kanul  le  par- 
rieidih,  si  la  grandeur  n'atteignait  ici  aux  proportions  du  gigantesque 
le  pliis  Insensé,  et  ai  Ténergie  ne  tombait  dana  le  cauchemar.  Cest  là 
que  noua  nous  heurtons  tour  à  tour  Ir^tmimmMfÊnt&tM,  à  «  l'infini. 
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»  porche  horribl»  et  reculant.  Oh  V éclair,  quand  il  entre,  expire 
»  triste  et  lent...  »  à  :  «  Vombre,  hydre  dont  les  nuits  sont  les  pâles 
»  vertèbres.,.  *  à  :  «  L'informe  se  mouvant  dans  le  noir...  »  etc.,  ofc. 
,  Cela  n'est  ni  français,  ni  grec,  ni  hébreu;  ce  n'est  pas  davantage  du 
lamouiou  du  pehivi  ;  c'est  du  galimatias,  et  do  plus  pur. 

Et  cependant  tel  est  ce  singulier  talent,  que  si  plusieurs  des  traits 
de  eette  peinture  de  la  nuit  et  du  chaos  polaire  sont  grotesques  et  ridi- 
cules pris  à  psrt,41  ressort  de  Tensembie  un  effet  saisissant  et  qui 
voos'donne  le  frisson.  Ce  n^esl  pas  sans  une  secrète  horreur  que  .vous 
suivez  le  lugubre  fantôme  du  roi  pai  ricido,  qui  erre  autour  du  pôle  au 
sein  d'une  nuit  sans  terme,  n'osant  paraître  au  tribunal  de  Dieu  .  cou- 
vert  de  son  linceul  ensanglanté,  et  qui , 

Soiilatil  à  chaque  pas  (jii'il  fail  vers  la  lumière, 
line  goutte  do  sang  sur  sa  tête  pleuvoir, 
Rôde  étcrnelleincnl  sous  rciiorme  ciel  noir. 

On  dirait  d*une  saga  irlandaise ,  à  moitié  traduite  et  ayant  conservé 

toute  sa  sauvage  énergie. 

La  légende  d«i  Parncide  ouvre  le  cycle  héroïque  chrétien,  c'est-à« 
dire  le  moyen  n^i/^.  Que  ne  promet  pas  nn  pareil  début  !  Le  moyen  âge! 
quelle  riche  mine  pourtant  de  lér/cndcs  et  de  poésie!  Comme  l'imagi- 
nation  de  M.  Hugo  aurait  dii  ouvrir  ses  ailes  et  parcourir  en  tous  sens 
cette  époque  qui  fut  jadis  sa  patrie  adoplive  !  A  Taurore  du  roipan- 
tisme ,  en  effet,  le  moyen  âge  ne  fui«il  pas  proclamé  Tère  poétique  par 
excellence?  En  haine  des  fictions  mythologiques  et  des  Parthénons 
grecs,  la  muse  romantique  n'évoqua«t-e11e  pas  les  légendes  chrétiennes 
et  les  cailiédrales  golhiqiies?  Le  moyen  âge  ,  c'est  le  christianisme 
civilisant  les  barbares,  ce  sont  les  croisades,  c'est  la  chevalerje. 

Hélas!  croisades,  chevaleiio,  clnistianisme,  ce  sont  là  de  bien  vieux 
mots  et  de  bien  vieilles  cboses.poui'  un  homme  qui ,  parcourant  le 
>  labyrinthe  humain ,  »  guidé  par  le  ^«  grand  fil  mystérieux  du  pro- 
grès, »  jette  ranatbème  au  passé  et  n*y  voit  rien  qui  vaille.  Aussi  ne 
cherchez  dans  la  Légmdé  des  8ièek$,  «  miroir  sombre  et  clair  »  do 
passé,  ni  les  progrès  et  les  ^orts-civilisateurs  du  christianisme,  ni  ce 
mouvement  épique  qiïi,  par  utie  légitime  revanche  des  ancieqnes  inva- 
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sions,  précipita  rOccidenl  vers  TOrient  ;  preuve  éclatanlc  que  dès  lors 
la  ehrélienlé,  la  France  surtout,  se  battait  pour  uoe  idée. 

La  chevalerie  est  traitée,  sioon  beaucoup  mieux ,  plus  largement  du 
moins.  Les  poèmes  que  lut  a  consacrés  M.  Hugo  sont,  les  uns  ,^es 

compositions  héroï-comiqiics ,  à  Tinstar  de  celles  de  rAriosto;  les 

aiilios,  des  satires  el  des  plus  viriilciilcs.  Le  mariage  de  Uolaud  et 
Aiimimllot  pourraient  passer  pour  des  chapiues  iiiedus  du  Roland 
furieux. 

Le  début  du  premier  de  ces  poèmes  est  plein  d'énergie  et  de  verve 
pittoresque  : 

Ils  se  liaiicni—  combat  terrible  1  —corps  à  corps. 
Voilà  déjà  longtemps  que  leurs  chevaux  sont  morts  ; 
lis  sont  là  seuls  tous  deux  dans  une  île  du  Uiiônc  ; 
Le  fleuve  à  grand  bruit  roule  un  flol  rapide  el  juune  ; 
Le  vent  trempe  en  siftlanl  les  brins  d'Iierbes  dans  l'eau. . . . 
'  Qui  cette  nuit  eût  vu  sMubiller  ces  barons 
Avant  que  la  visière  eût  déi'obé  leurs  fronts. 
Eût  vil  deux  pages  blonds,  roses  comme  des  filles. 
Hier,  c'étaient  deux  enfants  riant  i  leurs  familles. 
Beaux.  charmanU;     aujourd'hui ,  sur  ce  fatal  terrain , 
G*estlc  duel  eiïrayant  de  deux  spectres  d'airain , 
Deux  fanldmes  auxquels  le  démon  prête  une  âme , 
Deux  masques  dont  les  trous  laissent  voir  de  la  llamme. 
lis  luttent  noirs,  muets,  furieux»  adiamés. 
Les  bateliers  pensifs  qui  les  ont  amenés. 
Ont  raison  d'avoir  peur  et  de  fuir  dans  la  plaine. 
Et  d'oser  de  bien  loin  les  épier  ii  peine. 
Car  de  ces  deux'  enfants  qu'on  regarde  en  tremblant. 
L'un  s'appelle  Ollivier  et  l'autre  a  nom  Rolland. 

Cinq  jours  entiers  les  deux  champions  luttent  Tun  contre  Taulre  : 

 La  Inorl  plane,  le  sang  ruisselle. 

Durandal  heurte  et  suilCloramont.  L'étincelle 
Jaillit  de  toutes  parts  sous  leurs  coups  répétés. 
L'ombre  autour  d'eux  s'emplit  de  sinistres  clartés. 
lis  frappent  :  le  brouillard  du  fleuve  monte  et  fume; 
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Le  voyageur  s'eflNiye  et  croil  voir  dans  la  bruine 
D*étranges  bûcherons  qw  travaillent  h  nuit. 

Tout  à  coup,  Oilîvier,  <l*un  revers  de  Cioramont,  jette  dans  le  fleuve 
Durandal,  rimmortelle  épéé  de  Rolland  : 

 Rolland  sourit.  <«  Il  me  suffit 

•  De  ce  Mion.  »  11  dit,  et  déracine  un  chêne. 

Sire  Ollivier  arrache  un  orme  dans  la  plaine  

Plosirépco  en  leurs  mains,  plus  de  casque  à  leurs  têteSt 
ib  luttent  maintenant,  sourds,  eflarés,  béants, 
A  grands  coups  de  troncs  d'arbre,  ainsi  que  des  géants. 
Pour  la  cinquième  fois  voici  que  U  nuit  tombe. 
Tout  à  coup  Ollivier,  iii^'Ie  aux  yeus  de  colombe, 
S'arrête  et  dit  :  «  Rolland,  nous  n'en  finirons  point. . . . 
Ne  vaudrait-it  pas  mieux  que  nous  devinssions  frères? 
Ecoute,  j*at  ma  sœur,  la  belle  Aude  au  bras  blane, 
Êpouse-la.  »  —  «  Pardieu  1  Je  veux  bien,  dit  Rolland , 
EtmainUsnant  buvons,  car  raflTaire  était  ehaûde.  • 
C'est  ainsi  que  Rolland  épousa  la  balte  Aude. 

Voilà  du  français,  enfin,  et  du  meilleur,  sauf  quelques  taches  encore. 
Aymerillot  est  dans  le  môme  toa  aisé,  clair,  libre,  demi-sérieux ,  le 
vrai  ton  du  genre  enfin  : 

Charlemipnp,  ompereur  à  la  barbe  llcurie, 
Revient  d  Espagne  ;  il  a  le  cœur  triste,  il  s'écrie  : 
>  Roncevaux  1  Roncevaux  !  ô  irailre  Gaoelon  !  »• . . 


11  arrive  au  sommet  des  hautes  Pyrénées. 

Là ,  dans  l'espace  immense ,  il  regarde  en  rêvant. 

Et  sur  une  montagne,  au  loin  .  et  bien  avant 

Dans  les  terres,  il  voit  une  ville  très-forte. 

Ceinte  de  murs  avec  deux  tours  à  chaque  porte. . . 


Gbarle  en  voyant  ces  tours,  tressaille. . . 

«  Saint  Denis  m'est  témoin 

»  Que  j'aurai  cette  ville  avant  d'aller  plus  loin.  » 

Cetie  ville,  c'est  ISurbonne,  Ducs,  comtes  et  barons  sont  tour  à  tour 
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convoqués,  et  chacun  reçoit  d'eux  Tordre  d'aller  prendre  la  proie  que 
couve  le  regard  avide  du  conquérant.  Tous  déclinent  la  uiissioO}  allé- 
guaot  des  prétextes  divers ,  Tàge ,  la  mnlndie,  la  fuiigue,  la  Tamine  qui 
exténue  Tapinée...  Noymes,  duc  de  Bavière;  Dreus  de  lAonididier* 
Hugo  de  Cotenliii,Richer  de  Normandie,  le  corn  le  de  Gand,  Eustacbe 
do  Nancy,  Gérard  de  Roussillon , 

Ils  refusèrent  tous.  Alors,  levant  lâ  têlc« 
'Se  dressant  tout  debout  sur  ses  grands  étriers , 
Tirant  sa  large  épée  aux  éclain  meurtriers. . . . 
Terrassant  du  regard  son  camp  épouvanté , 
L'invincible  empereur  s*éeria  :  Uebeté  f . . . 

Soudain ,  comme  chacun  demeurait  interdit* 

lin  jeune  homme  bien  fiiit  sortit  des  rangs  et  dit  : 

•  Que  monsieur  saint  Denis  garde  le  roi  de  France  t  • 

L'emperetr  Ait  surpris  de  ce  Ion  d'assurance. 

H  regarda  oehii  qui  s'avançait  et  vit. 

Gomme  le  roi  SaïU  lorsqo'apparut  Djvid , 

Une  espèce  d'cnCint  au  teint  rose,  aux  miins  blanches. . . 

—  Toi,  que  veux-tu,  dit  Gharle,  et  qu'est*ce qui  t'émeut? 

^  Je  veux  vous  demander  ce  dont  pas  un  ne  veut , 

L'honneur  d'être,  ô  mon  roi,  si  Dieu  ne  m'abandonne 

L'homme  dont  on  dira  :  «  C'est  lui  qui  prit  Narbonne.  • 


—  Aymery.  Je  suis  pauvre  autant  qu'un  pauvre  moine  ; 
J'ai  vingt  ans ,  je  n'ai  point  de  paille  et  point  d'avoine  ; 
Je  sais  lire  en  latin  et  je  suis  bachelier. 

Voilà  tout.  Sire.  Il  plut  au  sort  de  m'oublier 
Lorsqu'il  distribua  lés  fiefs  héréditaires. 
Deux  liards  couvriraient  fort  bien  toutes  mes  terres. 
Hais  tout  le  grand  ciel  bleu  n'emplirait  pas  mon  cffior. 
J'entrerai  dans  Narbonne  et  je  serai  vainqueur. 

—  Va ,  fils  !  ^  Le  lendemain  Aymery  prit  U  ville. 

AymeriUot  comptera  parmi  les  meilleures  pièces  du  répertoire  de 
M.  Hugo;  c'est  peut-être,  somme  toute,  la  perle  du  nouveau  recueil. 


—  Dis-nous  ton  nom. 
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Nous  nous  sommes  arrêté  avec  complaisance  sttr  les  deux  derniers 
poèmes,  à  peu  près  comme  le  voyageur  du  d^erl  aime  è  s*asseoir  sons 

tes  palmiers  de  l'oasis  qu'il  rciiconii'c,  uvaiU  de  poursuivie  sa  roule 
dans  Tarido  soiilude.  L'imaginalion  de  M.  Ilui^o,  en  cff»?! ,  un  inoinent 
calmée,  reprend  sa  course  de  plus  belle  à  travers  les  fanlaisics  les  plus 
violentes  et  les  plus  noires  ;  et,  sauf  quelques  rares  excursions  dans 
les  régions  plus  calmes,  elle  ne  s*arrôlera  plua^ 

U  Jour  des  Bois,  te  PetU  roi  de  Gaiiee,  Sviradnue,  BaUfert,  au- 
tant de  sanglantes  satires  contre  le  moyen  âge  en  général  et  les  rois 
en  particnlier,  —  les  rois  «  ce  tas  de  gucnx ,  »  Incapables  d*im  géné- 
reux sentiment,  livrés  corps  el  âme  ù  rorgie,  à  la  violence,  à  la  caïaulé, 
an  pillage,  à  tous  les  vices  enfin.  Sans  doule,  ces  étianges  composi- 
tions lémoignenl  d'une  vei;ve  puissante  el  souvent  d'une  singulière 
science  archéologique,  qui  rappelle  certains  chapitres  de  Notre-Dame 
de  Paris,'  mais  cette  verve,  est  puissante  jusqu'à  la  brutalité,  et  abdi- 
quant toute  règle,  tout  frein,  se  joue  en  toute  licence  et  se  permet  les 
plus  étranges  écarts.  L*odeur  du  sang  s*exha1e  do  toutes  ces  pages, 
dont  la  lecture ,  d*ailleurs ,  est  souvent  pénible  et  fatigante  comme  un 
cauchemar,  el  qui  parfois  sont  obscures  comme  des  énigmes.  Assuré- 
ment le  moyen  âge  ne  fui  pas  une  époque  exemple  de  désordres  el  de 
violences,  loin  do  là  ,  et,  à  certains  égards  ,  le  tableau  qu'en  a  Iracé 
M.  Y.  Uugone  manque  pas  tout  ii  fait  d'exaclitude;  mais  ce  temps, 
tour  à  tour  trop  décrié  et  trop  vanté  comme  tout  ce  qui  incline  vers 
Textrème  du  bien  ou  du  mal,  eut  des  aspects  divers.  Or,  un  miroir  qui 
ne  reflète  qu*un  des  côtés  d'une  physionomie,  le  moins  avantageux,  et 
qui  le  charge  encore,  est-ce  un  miroir  fidèle? 

Au  milien  île  ces  peintures  qui  semblent  faites  avec  du  sang  plutôt 
qu'avec  de  l  encre,  Bitar  se  détache,  comme  un  lableuu  de  Ribeira  ou 
de  Vclasquez ,  avec  son  coloris  à  la  fois  fort  et  sobre  et  son  relie!  sin- 
gulier. 

Bivar  était  lo  manoir  de  don  Ûièguc,  père  du  Cid.  Un  Jour, 

 le  scheik  Jabias,  depuis  roi  do  Tolède  , 

Vinl^visiler  ie  Cid ,  au  retour  de  CiiiU'a. 

Il  trouva,  à  la  porte  du  manoir,  un  homme  qui,  l^étrilleà  la  main , 

pansait  une  jument. 
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L'homme,  suas  voir  le  <;cheik  ,  froUanl,  brossanl,  Uvant, 
Travaillait  lêle  nue  et  bras  nus,  el  sa  vosie 
Elait  (I  un  cuir  farouche  elil'unc  coupe  agiesle. 
Le^cheik,  sans  ébaucher  luètue  un  bucnos  dias. 
Dit  :  «  Manant,  je  viens  voir  le  seigneur  Ruy  Diaz, 
^  Le  grand  Campéador  de  GasiiUe.  »  £i  oel  homiM 
Se  reloumant  lui  dil  :  «  C'est  moi  « 

Ne  voyez-vous  pas  la  scène  d'ici?  M.  Hugo  est  un  peintre  habile, 
et  quelques  coups  de  pinceau,  quaod  il  veut,  lui  âulûseot  pour  pro- 
duire ses  effets. 

Ixt  Rote  de  Vlnfiuue  est  également  une  composition  excellente,  dans 
un  ton  sobre,  limpide  et  parfois  même  plein  de  grâce,  chose  qui  n*ar- 
rive  plus  guère  à  cette  imagination  de  plus  en  plus  sombre  et  aigrie. 
Que  de  charmants  passages  mériteraient  d*être  cités  I  Mais  il  faut  nous  * 

hâter. 

Les  Trônes  dOrimt  succèdent ,  sous  rijnpiioyable  plume  de 
M.  Hugo,  aux  trônes  d'Occident;  et,  rendons  hommage  à  son  impai^ 
tialité,  les  uns  ne  sont  pas  mieux  traités  que  les  autres. 

Parmi  le  «  tas  de  gueux  »  qui  ont  occupé  les  premiers,  le  poêle  n*eo 
prend  que  deux  ;  il  est  vrai  que  ce  sont  des  tyram  de  choix.  Les  . 
tyrans  1  on  sait  que  ce  sont  les  ennemis  personnels  de  H.  Hugo,  et 
que,  s*il  vient è  en  rencontrer  un,  il  ne  manque  jamais  de  lui  courir 
sus ,  la  plume  en  arrêt ,  ot  de  l'attaquer  corps  à  corps ,  comme  jadis  les 
palaJins  en  agissaient  à  l'égard  des  chevaliers  félons.  Voyons  comment 
il  va,  d  un  revers  de  sa  plume,  coucher  sur  ia  poussière  les  deux 
tyrans  en  question. 

Zm-Ziiimi  est  un  tyran  «  ivrogne  et  malfaisant  ».  C'est,  du  reste, 
un  de  ces  rois  fameux  dont  Tbistoire  vante  les  exploits  :  il  a  conquis 
Bagdad,  Mossul  et  Trébizonde;  il  a  dompté  tour  à  tonri%4iaz, 
Gopbna^  rArabie,  1* Afrique  et  TAsie  presque  entière.  Et  pourtant 
quelque  chose  du  ipUm  occidental  a  saisi  ce  mailiederOrient:  il 
s'ennuie. 

Un  jour,  ne  sachant  à  quel  passe-temps  se  vouer,  il  ne  trouve  rien 
de  mieux  à  faire  que  d'engager  ia  conversation  avec  les  dix  sphinx  en 
marbre  blanc  qui ,  dignes  cariatides  d*un  aussi  spiendide  édifice,  sou* 
tiennoit  son  tréne. 
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Alors  les  s^rm,  «tsc  la  foix  qui  sort  des  dioses» 
Psriérânl. 

Et,  il  faut  leur  reodre  justice,  ils  ne  parlèrent  pas  en  couriisaus  et 
«I  flaiteurs.  Ces  sphinx  coonaissaient  leur  histoire  ancieniie  sur  le  boni. 
à»  lear  ongle,  et  en  auraient  remontré  à  toute  rÂcadcmie  des  Inserip- 
IkiDS.  Aussi,  profitant  de  la  circonstanoe  pour  étaler  leur  savoir,  eomme 
des  pédants  qu^ils sont, les  Toilè  qui,  à  tour  de  rôle,  se  mettent  à 
faire  un  cours  d'histoire  au  sombre  Zim-Zizimi,  pour  le  désennuyer  ; 
mais  quel  cours  d'histoire  lugubre!  Le  premier  parle  de  la  reine 
Nitocris,  le  second  de  Téglat,  Phalasar,  le  iroisièmo  ,  de  Nemrod,  et 
ainsi  d^  autres  ;  la  moraUlé  de  chacun  de  ces  étranges  récits  est  iden- 
tique :  vanité  des  grendeiirs,  néant  des  conquêiee  et  des  conquérants,  • 
dont  le  commun  terme  est  la  mort.  Le  glas  de  la  mort  sonne  eomme 
un  lefraln,  è  la  fin  de  chacune  de  ces  fUnèbrea  histoires.  Bossuet  ne  > 
parlerait  pas  mieux  que  ces  sphinx  éloquents.  Le  neuvième  nous  parle 
de  Cléopàtre ,  en  ces  termes  : 

.  «k.  •.•.•••.•■•«■•..•.•*.■•■••••«••••• 
Elle  brûlait  TÉgypte,  ainsi  que  le  soleil. 
Les  roses  enviaient  rongle  de  ion  orteil.  . 
.  0  vivants,  alteB  voir  sa  tombe  soaveraihé. 
Fière ,  elle  était  déesse  et  daignait  être  reine.  « 
L'amour  prenait  pour  arc  sa  bouche  aux  coins  moqueur^. 
Sa  beauté  rendait  foas  les  fronts,  les  sens,  les  cmnrs, , 
Et  plus  que  les  lions  nigissants^étaît  forte  : 
Mais  bouchfy'Wm  te  nez ,  st  vous  passez  ia  perîe. . . . 

Le  dixième  sphinx  : 

Que  fait  SennacIicnbP  il  esl  mon.. . . 

Que  faiL  (i  id?  U  est  morU  Que  fait  Sardaoapale? 

11  e;>t  mon....; 

Voilà,  il  fisut  Tavouer,  une  conversation  qui  n'était  pas  d'une  gaieté 
folle  pour  un  sultan  spleenétiquc.  Aussi,  dès  le  lendemain ,  Zim-Zizimi 

fit-il  jeter  bas  bpbiiix,  Liùne  ai  palais, 

Où  le  démon  répond,  quand  on  s'adresse  aut  aoges. 
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Mais  en  vain  l'ennuyc  monarque  cliercha  ailleurs  plaisirs  et  joies. 
A  la  ûn , 

La  Nuit  lui  pril  la  niaia  dans  1  mnbre.  cl  lui  dii  :  Viens* 

Le  sullan  Mourad  o.U  uti  tyran  de  la  mêiiK^  riiinille.  C'est  encore  un 
de  ces  conf|iiûraiiLs  célébrés  par  rhistojro  (kn^iiclU??)  ;  du  reste,  parri- 
cide, fratricide,  il  se  Joua  do  la  vie  de  ses  semblables,  el  répaodit  le  ^ng 
comme  Teau. 

Il  meurt.  Couvert  de  tons  les  crimes,  souillé  de  toutes  les  infamies, 
il'se  présente  au  tribunsi  de  Dieu. 

«  C'est  Mourad!  c*est  Mourad!  Justice!  à  Dieu  vivant!  »  s*écrieni 
en  môme  temps  les  voix  du  ciel  et  de  la  terre. 

 Et  te  châtiment 

Au  fond  de  l*inflnî  se  dressait  lentement. 

m 

Soudain»  du  plus  profond  des  nuits,  sur  la  iinde 

Une  bêle  difiTormc ,  aiïreuse ,  exténuée , 

Un  être  abjccl  el  sombre,  un  poubceac  s'éleva,     '  * 

Ouvranl  un  œil  sanglant  qui  chcrchail  JéliQvah. 

Et  le  porc  murmura  :  «  Grâce!  il  m*a- secouru.  • 

Le  pourceau  mîtérable  ei  Dhu  $fi  regantèreni  

i^n  vit  

Vugitcmcnt  apparaître  une  balanee  énorme 

Portant  

Dans  un  plateau  le  monde  et  le  pourceau  dans  laulre. 

DU  COTÉ  00  POOBCBAD  Lk  BALAXCB  PERGUÂ.  «... 

Il  faut  bien  le  dire,  jamais  la  fantaisie  ne  s'était  élevée,  ou  plutôt 
n'était  descendue  à  ce  degré  de  grotesque,  ot  ne  s'était  jouée  à  ce 
point  du  sens  commun  et  du  goûit.  Dans  ce  pourceau,  qui  plaide  la 
cause  d*un  souverain  au  tribunal  de  Dieu,  dans  ce  monarque,  devenu 
te  client  d*un  pourceau  i  et  qui ,  pour  comble  d^affront ,  voit  sa  cause 
gagnée  par  cet  étrange  avocat,  il  y  a  évidemment  l^intratlon  d'une 
sanglante  cpigramme  h  Fadresse  dos  sultans  et  des  rois;  mais,  on 
outrant  ainsi  Toffol  qn  il  a  voulu  produire,  M.  Hugo  ne  craint-il  pas 
que  les  rieurs  ne  soient  pas  de  son  côté? 
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Si  riiisloirc  de  ce  poiircenn  reconnnissnnl  esl  (oiic-lionle,  il  osl  un 
autre  anima)  dont  la  légende  nous  esl  racontée  dans  uu  poème  spécial 
de  deux  cent»  vers,  et  n'est  pas  moine  palpitante  d'aitendrissanl  inlé- 
rèt.  Cet  autre  héros  de  la  sensible  muse  de  M.  Y.  Hugo  occupe,  dans 
l^écbelle des  êtres,  uo  rang  pins  bas  encore ,  le  dernier  de  tous  pdut- 
être  :  c^esl  un  crapaud....  puisqirit  faut  l'appeler  par  son  nom. 

II  est  vrai  t\ne  ce  n'es^  pas  un  crapaud  ordinaire  :  c'est  un  crapaud 
plàilusophc,  rêveur,  poète,  peut-être.  ■ 

Près  d'une  ornière,  au  bord  d'une  flaque  de  pluie. 
L-n  crapaud  regardait  le  ciel,  bêle  cbluuie  ; 
Grave ,  il  songeait  

Pendant  que  songe  noire  pbilosophs,  passe  un  prêtre*  «  ayant  un 
livre  qii*ti  lisait  »,  et  qui  (ces  gens* là  ne  rekpeclent  rieo,  pas  même 
les  crapauds  qtil  songent)  écrase  de  son  talon  la  tète  de  la  bête 

éblouie  »,  tète  si  bien  meublée  [iouilant,  si  pleine  de  poétiques  rêve- 
ries. Une  jeune  femme  «  avec  nue  HiMii'  nu  corsot  »  ,  lui  crevé  un  ceil 
«  (lu  bout  do  son  ombrelle.  »  Arrive  une  troupe  tl  enfanls  qui  lorlurenl 
à  l  envi  le  pauvre  animal.  L'infortuné  gisait  sm*  le  chemin,  ensan- 
glanié,  oMHiranl.  —  Où-  cs-lu,  ô  boa  Saraariiaiu  ?  Le  voici.  C'est  un 
>ne,  un  pauvre  âne  a  éeloppé,  maigre  et  soiird  »,  qui,  attelé  k  m 
lourd  ebariot  qa*il  traîne  péniblement ,  aperçoit  le  crapaud  expirant,  et 
s'écarte  pour  ne  pas  Tacbever.  «  - 

«  Ce  qoHl  y  a  de  meilleur  dans  l'homme,  c'est  le  chien  »  ,  disait 
Charlel.  M.  Htigo  va  [ilus  loin ,  cl  proitose  carréoieat  pour  modèle 
à  l'humanité  perverse  un  âne  et  un  pourceau.  «  Le  laid  c'est  le  beau.  » 
Jamais,  il  foui  le  rcconnnitre,  le  poète  ne  fut  plus  fidèle  à  sa  devise  et 
ne  poussa  plus  loin  la  fameuse  théorie  dù  grotesque. 
'  U  est  encore  plusieurs  autres  œuvres  dont  il  nous  resterait  à  parler; 
mais  nous  ne  voulons  pas  abu6e^  outre  mesure  de  la  palienoe  du 
papier,  et  surtout  de  celle  de  nos  lecteurs.  11  en  est,  du  reste,  sur 
lesquelles  il  nous  serait  difficile  de  donner  notre  avis.  Les-trois  der- 
nières, par  exemple,  Pleine  mer,  Plein  ciel  et  la  Trompette  dujugo- 
■ment,  sont  tvo\>  com|iosiiions  apocalyptiques  daus  lesquelles,  nous 
ravQuous  humblemeût,  nous  n'avons  vu  que  du  feu,  comme  on  dit. 
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Quand  il  le  vent,  et  il  le  veut  souvent,  M.  Hugo,  phjs  que  per- 
sonne, excelle  a  n  ôtre  pas  clair;  et  il  faut  reconnaître  (|(ril  y  excelle 
do  plus  en  plus.  Les  trois  poèmes  dont  nous  parlons  sont  les  frères 
Jumeaux  de  la  Bouche  d'ombre  des  Contemplations^  et  appartienneat 
évidemmeol  à  la  dernière  manière  de  Tauteur ,  —  manière  tourmeutée, 
pleîoe  d*éDigmeS;,  d*une  impénélroble  obscurité,  soU  que  le  poêle  pro- 
jeltc  sur  sea  cauvres  tes  ténèbres  de  sa  som^  imagination  et  plonge 
ses  lecteurs  dans  la  nuit;  soit  que,  ce  qui  revient  au  même,  il  colore 
ses  vers  do  lueurs  tlamboyonles  qui  éblouissent  nos  yeux  et  aveuglent 
noire  inlelli'^'pncc.  Désormais ,  M.  Hugo  semble  ne  guère  connaître 
que  ces  deux  extrêmes, et  ne  se  tient  presque  plus  dans  un  juste  milieu. 
Les  Pamree  gens,  néanmoins,  composent  une  légende  qui ,  bien  que 
trop  longue  ei  écrite  avec  trop  de  aans-façon,  ne  laisse  pas  que  d'être 
belle  et  touchante;  nn  sentiment  vrai,  profond  parfois,  y  circule  et 
ranime. 

La  Légende  des  siècles  ajoutera-t-elle  un  nouveau  fleuron  à  la  cou* 
ronntj  poétique  de  M.  Ilugo?  Le  fera-l-elle  itaraiiie  plus  grand  aux 
yeux  de  la  postérité?  Nous  en  doutons.  Aucun  aspect  nouveau  ne  s'est 
révélé  dans  son  talent,  sauf  peut-être  dans  \e  Mariage  de  Rolland  cl 
Aymerillot.  Par  contre,  ses  défauts  se  sont  accusés  avec  un  nouveau 
relief.  Jamais  la  langue  françoiae,  la  langue  al  pure  ,^8i  sobre,  si  trans-» 
parente  de  Racine ,  de  Pascal  et  de  Bpasuet,  n'avait  été  ainsi  malme- 
née et  n'avait  fait  les  frais  d'une  telle  orgie  de  métaphores  obscures, 
de  fantaisies  de  mauvais  goût,  de  figures  gigantesques,  d'informes 
entassements  de  mots  étonnés  de  leur  accouplement.  M.  V.  Hugo  traite 
notre  langue,  — ^  je  lui  demande  mille  l  oraons  de  cette  épithèie  maN 
sonnanle,  —  en  vrai  tyran.  Quand  je  le  vois  courir  ainsi  a  Iraseis  le 
dictionnaire  et  la  grammaire ,  sans  souci  de  Tun  et  de  Taulre,  pillant 
celui-là,  ravageant  celle-ci ,  faisant  plier  règles  et  mots  sous  sa  des- 
potique volonté,  violant  les- unes,  entassant  les  autres  pèle-mèle ,  sans 
égard  pour  leur  parenté  ou  leur  dissemblance,  foulant  énfin  aux 
pieds  lois  grammaticales  et  prosodie,  goût  et.sens  commun,  il  me 
semble  voir  un  de  ces  seigneurs,  un  de  ces  rois  pillards  du  moyen  âge 
dont  M.  Hugo  mma  lanl  à  nous  retracer  les  vioU  fices,  et  qui ,  sans 
pitié  pour  le  pauvre  serf  et  pour  les  fruits  de  ses  sueurs,  couraient  à 
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bride  abattue  à  travers  les  caaipagnes,  écrasant  tout  sous  les  pieds  de 
leurs  tïhevaux  et  dévastant  moissons  et  fleure. 

M.  Hugo  est,  surtout  et  avant  tout,  une  imagination,  imagination 
puissante ,  mais  étroite,  saqs  contrôle ,  sans  frein ,  sans  contre-poids. 
Son  cœur  ne  sent ,  son  intelligence  ne  conçoit ,  sa  raison  ne  j  i^e  qu'à 
l'aide  et,  si  j'ose  dire,  par  rintermédiaire  de  cotte  Facullé  dominante  ; 
ou  plutôt,  cœur,  intelligence,  raison  ne  sont  chez  lui  qu'imagination. 
Aussi,  jamais  écrivain  ne  fit  un  aussi  conslanl  emploi,  pour  ne  pas 
dire  un  aussi  constant  abus ,  des  images.  Son  siyle  est  une  perpétuelle 
ga!eric  kaléidoscopique  où  les  vu$8  se  succèdent  sans  interruption .  * 
Souvent,  il  arrive  que  ces  images  n^ont  entre  elles  qu*une  lointaine 
parenté,- que  des  rapports  incertains.  Alors,  le  poète  jette  de  Tune  a 
Vautre  une  tirade  qui  les  rapproche  tant  bien  que  mal ,  comme  un 
pont  laborieusement  construit  entre  deux  rives  inégales.  Cette  imagî- 
nation  cxtraordiiianc  no  se  cotilcnle  pas  d'ontasser  les  images  et  de  les 
créer  à  profusion  et  comme  en  se  jouant  ;  semblable  à  ta  lentille  d  un 
microscoiie,  elle  les  grossit  et  leur  prête  des  dimensions  démesurées. 
Tout  cbez  M.Hugo  est  plus  grand  que  nature  ;  avec  lui,  tout  est 
énorme,  tubUmeimm$im,eolo8$ai,QiganU8qu     Chacun  de  ses 
vers  a  cent  coudées.  Ce  n*cst  pas  une  mince  fatigue  pour  Tesprit  de 
soulever,  Tun  après.  Tautre,  ces  massifs  et  pesants  hémistiches.  Une 
demi-heure  de  cet'exercice'de  gymnastique intellcclualte  met  le  lecteur 
sur  les  dents. 

Si  j'osais  emprunter  à  M.  Hugo  une  des  comparaisons  qu'il  aime, 
je  lui  dirais  qu'il  est  semblable  au  condor  des  Andes,  aux  ailes  d'une 
vaste  envergure,  mais  d'un  vol  pesant,  aux  serres  puissantes,  au  cou 
dépouillé,  se  plaisant  au  carnage  et  vivant  solitaire  sur  les  cimes  déso- 
lées, — inférieur  à  Taiglet  mais ,  après  loi ,  le  roi  des  oiseaux  de  proie. 

Le  combat,  la  guerre,  les  mêlées  sanglantes,  la  tempête,  la  mort, 
les  monstrueuses  orgies,  les  Babels  lilanesques,  voilà,  en  effet,  le 
domaine  où  se  joue  de  préférence  celle  imagination  orageuse^  voilà 
dans  quelle  ardente  atmosphère  elle  aime  à  respirer. 

M.  V.  Hugo  est  un  poète  du  cycle  dfi  Niebelun genlied ,  CQaré  en 
.plein  X1X<>  siècle,  en  pleine  littérature  française.  C'est  un  type  unique 
dans  noire  poésie  nationale  ;  peut-être  même  n'en  a-t-il  pas  enconr 
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pris  pleioemooi  possession;  si  tes  uns  Ven  proclament  le  roi ,  pour  les 
autres  i.i  est  toujours  un  intrus ,  qui  un  jour  en  viola  ta  frontière.  Com- 
Mit  B*étonnér  de  ces  jugements  divers?  M.  Hugo  tranclie  si  violem- 
ment  sur  notre  génie  national  par  ses  qualités  et  par  ses  défauts! 
Parmi  ces  derniers,  il  en  est  un  particulièrenient  antipathique  au 
génie  ffauçais  el  que  M.  Iliigo  semble  prendre  à  lâche  d'accroilre  do 
plus  en  plus  :  rexapréralion  dnns  le  fond  et  dons  la  lui  luo.  CedôfniTl  est 
désormais  devenu  un  itc  ohoi  le  célèbre  poète  ;  il  faul  en  prenUre  son 
parti. 

Ne  nous  y  trompons  pns  (ouiefois  :  ce  pocto  que  Ton  pourrait  croire 
«eiaporté  par  l'irrésistible  étan  de  IMnspiration  et  déroulant  comme  • 
malgré  lui  ce  brillani  mirage  de  couleurs,  cette  cbaine  ininlerrompue 
d'images  éblouiasantçs, — et  &  qui  on  serait  tenté  de  pardonner,  à  cause 
de  eelte  spontanéité  même ,  ses  fiautes  contre  le  goât  on  la  langue , 
commo  ou  pardonne  à  la  lave  nrdonle  qui  s'o|)anchc  dn  cralère ,  les 
noires  scories  qu  elle  tMiliaine  dans  ses  flots  embrasés  ;  —  ce  poèlc 
inspiré  est  en  même  letnps  un  habile  calculaleur,  el  si  le  torrent  de 
son  slyle  charrie  dos  scories  qui  en  lernisscnl  Téclat ,  il  le  sait  et  Ta 
voulu  ainsi.  M.  Hugo  est  un  grand  artiste  qui  sait  préparer  les  effets 
de  ses  couleurs  et  ne  laisse  rien  au  hasard.  Tant  pis  pour  le  public  si 
celte  débauche  de  coloris  n*eat  pas  de  son  goût. 

Il  est  un  autre  artiste  qui  présente  avec  M.  Hugo  une  ressemblance 
frappante  par  sa  tendance  au  coloris  outré ,  par  sa  préférence  pour  les 
scènes  dramali(|ues  ci  sanglantes,  par  son  aversion  syslénialique  pour 
la  mesure:  le  lecteur  a  nomme  iM.Etigène  Delacroix.  L'imagination  du 
peintre  cl  celle  du  poète  sont  sœurs.  Presque  en  même  temps  elles  Ic- 
vèreni  Télendard  de  la  révolte,  Puoedans  le  camp  de  la  peinture,  Tautre 
dans  celui  de  la  poésie.^outes  deux  tranchent  également  sur  Tart  tradi- 
tionnel, et  déroutent  ia  critique.  Pour  plusieurs  leur  succès- est  resté 
un  scandale.  Le  pinceau  qui  peignit  les  Jhmnét  du  Dante  est  le.f^re 
de  la  plume  qui  écrivit  la  huim  de  Sadome,  Or,  par  un  phénomène 
remarquable,  chez  rarlisie  comme  chez  le  poêle,  les  défauts,  loin  de 
s  oiu  iiuer  avec  Tago,  croissent  avec  lui  et  s'aoonsent  de  jdus  en 
Les  visiteurs  du  dernier  Salon  ont  pu  conslalor  que  jamais  M.  E.  Delà-  ' 
poix  u>yail  abusé  à  ce  point  de  la  couleur  et  poussé  plus  loin  l'Iur- 
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reur  pour  la  lign^el  le 'dessin.  Ses  admirateurs  eux-mêmes  passaieol 
en  baissant  les  yeox  devant  ces  toileB  où  personnages,  paysages  et 
accessoires  se  confondaient  dans  une  masse  informe  de  coirletira 
criardes  et  semblaient  no  former  qa*un  tout  indistinct  H  vague.  On 
eât  eru  voir  la  Bùuehe  d'ombre  on  Plein  eielen  peinture. 
'  NoiisavonsdiUiue  M.  Hugo  nous  prometla  publication  prochaine  du 
second  ado  du  grand  drame  de  la  Légende  des  siklcs  :  la  Fin  de  Satan, 
0\i  du  relatif ^  romino  î!  Tappello  en  sa  langiio.  Depuis  quelque  temps, 
les  écrivains  de  sa  nuance  parlent  beaucoup  de  Salan  ,  et  ne  iaisseiU 
Jamais  échapper  foccasion  de  crier  aur  les  toits  qu'il  n'existe  pas. — 
Est-ce  qu'ils  auraient  peur  de  lui?  A  son  tour,  M.  V.  Hugo  se  prépare 
à  livrer  à  TEsprit  du  mal  une  grande  belaille  ;  tout  annonce  que  la 
mêlée  sera  chaude  et  que  le  duel  sera  formidable  ;  dix  mille  vers  n'y 
suffiront  pas.  Le  diable  n*a  <|u*a  bien  se  tenir!  Jadis,  dit-on,  saint 
Michel  le  combattit  et  le  vainquit,  mais  suas  parvenir  à  le  tuer. 
M.  Hugo  i-era-l-il  plus  heureux  ?  La  plume  du  poète  sera-t-eile  plus 
puissante  qtie  la  lance  de  l'arciiangc?  Nous  verrons  bien. 


RÉCITS  POPULAIRES  D£S  BRETONS. 


U  PIERRE  TREMRUNTE  DE  TREGUNC. 

RÉCIT  DU  CBÀRR£TIE(. 


Un  jour,  j'avais  pris  mon  pen-baz  (')  dans  le  dessein  dn  f^jire  uno 
rapide  excursion  enlre  Quimpcrlc,  Ponl  Aven  et  Concarneau;  je 
poussais  même  la  présoroplion  jusqu'à  prélcndrc  remonter  la  rivière 
on  la  o6toyant,  depuis  Taose  de  Ben-Odet  (')  jusqu'à  Quimper.  Ainsi 
je  voulais,  en  peu  de  jours,  visiter  les  rives  charmantes  de  t^Odei,  les 
bords  de  TAven  et  toute  la  baie  de  Concarneau,  en  passant  par 
Fooesnant.  Il  faut  avotter  tout  de  suite  que  je  comptais  au  départ  sur 
le  beau  temps  et  sur  de  nouvelles  belles  de  sept  lieues,  pour  ainsi 
dire.  Quoi  ([u  il  en  soit,  la  joyeuse  liberlé  me  montrant,  duns  son 
prisme  enchaniour,  îe<i  horizons  bleus  que  j'allais  franchir,  je  parlis 
sans  calculer  les  dislauces....  Au  reste,  est-ii  nécessaire,  je  vous  le 
demande,  de  perdre  son  temps  à  iiointer  une  carte  pins  ou  moins 
trompeuse,  dans  un  pays  ob  le  voyageur  trouve  à  chaque  pas  sur  son 
chemin  des  gens  auxquels  il  peut  demander,  par  exeÉnple:  ^Combien 
y  a-t-il  de  ta  Ftuiti^  è  lAnâ»fiMau?  —  et  qui  vous  répondent  sans 
rire,  en  breton,  bien  entendu  :  Véd&r  léo,  hag  eunn  nébeudik  ('). 

1)  Pê$h$as,  Won  i  groiw  Mie.  Oo'od  veulOe  bien  mo  pardonner  ce  pBiiBlNile  écrit 
nniqtteinent  pour  Inlrodalte  mon  oonloir  et  le  présenter  conTenibIcHcnl. 

(5)  Ben-Odet  ou  Pen  Odd .  lôtc  ou  cmbotichure  de  TOdcl. 

(9)  P4é9T  l4o^  qiMitre  Ueœt  f  koff  êUH»  ntù^^dik^  «I  uopeUtbonf, 
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Vous  êtes  fixé  sur  la  dislance  j  car,  je  dois  vous  le  dire,  puisque 
nous  allons  voyager  ensemble,  nébeudik,  le  pelil  bout  en  sus,  veni  dii  o 
qu'il  faut  hardûnejit  (hardiz)  doubler  votre  étape,  en  sorte  que  de  la 
Feuilléc  à  Landcrneau  vous  compterez  huit  grandes  lieues.  . 

Donc ,  je  partis  avec  mon  pen-baz  pour  équipage ,  joyeux  comme 
UD  écolier  et  aussi  erâne  qu*UQ  maquignon  de  Briec  qui  se  rend  à  la 
foire,  monté  sur  uo  beau  poolaio  de  quinze  mois  orné  de  cocardes  aux 
oreilles.  Je  vous  ferai  grâce  de  ma  première  journée.  Le  soir,  je  pris 
gite  à  Pont-Aven ,  dans  le  meilleur  cabaret,  et  le  lendemain  de  grand 
malin  j'étais  en  route,  aussi  content  que  la  veille.  Par  malheur  le  ciel 
ne  fut  pas  de  la  partie  et  voulut  apparemment  changer  mon  excursion 
maritime  ou  plutôt  côlière,  on  une  promeiiado  toute  terrestre,  et 
presque  grotesque,  à  cause  des  moyens  de  transport,  ainsi  que  vous 
allez  le  voir,  chers  amis  Bas^Bretons, 

En  effet,  à' peine  avais-je  perdu  de  vue,  ce  qui  n'est  pas  difficile,  le 
clocher  de  Pont- Aven,  la  ville  des  meuniers  et  des  tailleurs,  sauf 
wtn  respect  (*) ,  la  ville  de  renom,  comme  on  rappelle  par  ironie (*);  - 
a  peine  avals-je  échappé  au  tic  io/e  incroyable  de  ses  nombreux  mou- 
lins, que  tout  à  coup  un  orage  ailreux  me  surprit;  oui,  me  surpiit 
complètement,  je  l'avoue,  car  tout  occupé  que  j'étais  do  ras|>ccL  des 
campagnes  ou  des  côtes  lointaines,  je  n'avais  pas  vu  le  temps  se 
noircir,  et  j'étais  enveloppé  par  une  bourrasque  de  mer,  sans  autre  abri 
que  les  bruyères.  Or,  j'avais  laissé  derrière  moi  les  dernières  haies  du 
bocage*  qui  entoure  Pont- Aven;  j'étais  sur  la  lande  de  Névez  ou  de 
'Ntzon,  je  ne  sais  trop,  la  grande  route  séparant  les  deux  communes; 
c*en  était  fait  de  moi,  lorsque  j'entendis  à  peu  de  dîslance  le  trip, 
Irep  d'un  attelage  rustique.  C'était  un  vieux  karréncr  (charrelicr), 
ou  commissionnaire  des  environs,  qui  se  rendait,  avec  sa  fille, 
au  marché  de  Concarneau. 

(t>  Çtt  ae  doit  jaioslf,  en  breton ,  pwler  d'un  taUtonr,  niu  dire  :  Hufpotr$  ruptet^ 

covaet'U  s'agls^ah  <\'im  m\m^\,  car  on  sattqOïlcs  talUennwHitgénénlciiieBliD^rlsét 
et  qa'U  en  but  neuf  puur  faire  un  bomme.  • 
(S)  Le  dicton  dit  ceci  : 

font-Afen ,  viUe  de  reoniii , 
gobiM  nonllfls ,  qoelone  nmoni. 

Tome  YUI.  8  - 
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—  Vous  clos  sec  {krâz)^  Taini!  me  cria  t-il  d'un  air  narquois  et 
conlrit  à  la  fois. 

Je  le  regardai  de  travers  pour  toute  réponse.  Il  ajouta  :  - 

—  11  y  a  an  fond  une  place  pour  vous. 

'  Et  en  disant  cela  11  arrêta  le  ehétif  quadrupède^  auquel  ses  longs 
crins  roux  mouillés  et  ruisselants  donnaient  raspeotd*un  cheval  marin, 
sortant  des  Ilots  amers.  Je  fOs  bientôt  blotti  dans  le  fond  delà  carriole  ; 

je  cherchai  un  endroit  où  la  toile  ne  laissait  point  passer  la  pluie,  et 
je  fis  à  rinstaiiL  acic  de  reconnaissance  pour  Thospitalité  qui  m'était 
accordée  si  fort  à  liropos. 

Âh  !  qu'il  fait  bon  chez  vousl  leur  dis-je. 

—  C'est  vrai-,  -par  le  temps  qui  court  la  kartiguel  (carriole)  de 
Perr  Scnd  vaut  autant  que  la  chaise  du  seigneur  de  Nizon;  mais  ce 
n*est  qu*un  grain  de  mer;  le  kurrun  (tonnerre)  est  éloigné  et  restera 
sur  les  Glénaos.  Tenez,  tout  à  i*faeure,  de  là-baut,' nous  verrons  le 

—  Un  beau  bal  quand  il  tonne,  dit  la  jiaysaune. 

—  /a,  ia  da  (oui ,  oui  certes),  Barbane,  reprit  le  charretier  en 
s'adressant  à  sa  lille ,  cela  vaut  presqu'aulant  qu'un  jabaduo  quand  le 
souner  (')  de  Saint-Evarzck  conduit  la  danse  :  c'est  la  mer  qui  four- 
nit les  dan^rs,  et  le  ciel  qui  donne  la  musique. 

La  jeune  fille  rougit  à  ce  rappel  du  sonneur  et  se  mit  à'^rouler  son 
tablier  â  la  mode  des  amoureuses  gui  reviennent  du  pardon,  tandis 
que  son  père  chantait  d*une  voix  enrouée  et  cahotée  par  les  cailloux 
du  chemin  : 

De  saint  Evarzck  le  sonneur 

Vient  d'emporter  mon  petit  cœur('). 

—  Allons,  allons,  iâdik  {petii  père),  interrompit  Barbane,  cela 

ennuie  le  gentilhomme ,  j'en  suis  sûre  ;  vous  feriez  bien  mieux  de 

(I)  Bal  ar  maoul^  le  bal  de*  monlODs.  De  cet  endroit  od  tperooliles  Iles  Gléoans, 
et  \  i{e  aux  Moutûngf  eatmir  de  laquelle  la  mer  tome  on  Botitonne*  lea  Joura  de 

tempête. 

(3)  Souner,  soDocur,  Joueur  de  bombarde  ou  de  bioiou. 
(3)  Bu  breton  : 

yir  zPH'nrr  ^ant  Evarzeik 
Skraùei  en  deuz  va  galounik. 

a 
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nous  conter  une  histoire,  ati  lieu  de  rire  d'une  pauvre  créature  devant 
UD  jeune  monsieur. 
Je  pris  incontinent'  le  parti  de  Barbane  : 

—  Oui,  oui,  une  histoire,  mar-plij  (s'il  vous  piaît),  mon  digne 
père;  vous  devez  connaître  toutes  les  traditions  de  la  Basse-Cor- 
Qouaillo. 

—  Pour  sûr,  ii  en  sait  de  lielles,  dit  la  paysanne  ;  alions,  père ,  le 
Bougeât  est  fatigué,  une  bonne  histoire  pour  abréger  le  chemin. 
Tenez ,  dites  au  gentilhomme  celle  des  pierres  de  Trégunc  où  nous 
allons  arriver  tout  à  Theure;  cela  le  préparera,  ail  veut  interroger- la 
pierre  qui  tremble  (*). 

—  rai  bien  entendu  parler  de  cette  roche  merveilleuse,  répon- 
dis-je  ;  niais  juniais  je  ne  Toi  inierrogée  et  personne  ne  m  a  raconté 
sa  légende. 

—  Aneuzé  (alors)  je  vas  vous  !a  conter.... 

Le  pauvre  cheval  ayant  butté  sur  des  cailloux,  le  bonhomme  Tapos- 
tropha  avec  un  tendre  ialérét  : 

ihucih,  dùueik,  mare^h  gâi  (*}  ;  puis  il  continua  ainsi  : 

Dans  ee  lemps-là  ('),  on  trouvait  dans  les  villages  autant  de  maisons 
de  sorciers  que  Ton  y  voit  aujourâ^hni  de  chapelles  ornées  d*une 
branche  de  gui  (*).  Il  y  avait  alors,  nuprès  du  bourg  de  Trégunc,  un 
vieux  fermier  nommé  Stévan.  Comme  il  ùtait  veuf  cl  sans  enfants  de 
sa  seconde,  il  no  voyait  pas  d'un  très-bon  œi!  la  [unilc  Corenlinc,  sa 
nièce,  qu'il  avait  été  presque  forcé  de  prendre  chez  lui,  après  la  mort 
de  sa  mère.  Stévan  aurait  bien  voulu  se  débarrasser  de  Torpheline , 
mais  la  petite  était  ftmude  et  disait  souvent  qu'elle  ne  serait  pas  pour 
le  premier  dartauder  venu  Peut-être  avait-e!le  déjà  un  attache- 
ment au  cœur.  (Test  ce  que  personne  ne  savait,  car  elle  semblait 

(I)  B0C'A  tréma ,  meber  tKnilitMil.  —  Trégunc ,  en  breion ,  iré-konk.  On  renir. 
«loera  q^e  bi  «ylbbe  konk^  qui  •igniAtt  omittiHe  on  vaUAo.  m  iroave  ibai  beiiicoap  à» 

D«m>  de  lieux  de  celte  contrée. 
(T,  Doucifî ,  inarc'h  rjùz  ,  donccnicnt  ,  cheval  vieiu. 

(3)  Enn  amzer  ze,  dans  ce  tenifis-ià.  Iicaucaup  de  conteurs  commeDcenl aiosi. 

(4)  Périphrase  asiM^z  uailée  pour  désigner  les  cabarets. 

(s)  DarbttwUr,  entrenetteur  de  mrtages.  U  oe  faut  pas  le  coofOBflftt  afcc  le  BttZ' 
vaUan,  qui  IMI  la  dcnatule  lom|iie  le  J>arbau4«r  a  bit  les  pircvUcei  oiiTcrtiiree, 


Digitized  by  Google 


116  LA  PIBRBS  TIBHBLAIITS  BB'TUtoimti. 

distraite  quand  on  lui  parlait  de  mariage;  vous  comprenez  que  cela 
arrivait  plus  dUiae  fois  l'aa ,  vu  que  Tina  serrait  dans  sa  crédence  six 
'  ehemises  neuves,  trois  ou  quatre  beaux  cfcupm,  sans  eompler  les 
jtiilini  et  les  cofflfes  empesées,  et  de  plus ,  elle  possédait  une  .vache 
dans  rétable  de  Stévao.  Vous  voyez  qu*on  pouvait  presque  la  regarder 
comme  une  vraie  pmnhénx  (héritière). 

Il  y  avcit  aussi  au  bourg  de  Beuzelc-Konti,  là-bas,  au  fond  delà 
baie  de  Concarneau  ('),  un  jeune  paysan,  nommé  Mao,  fils  d'une 
pauvre  veuve,  dont  il  était  1c  soutien  et  la  cnnsoldUon,  C'est  égal, 
Mao  ayant  vu  un  dimanche,  au  bourg  de  Trégunc,  la  nièce  de  Stévao, 
avec  son  beau  juslin  de  velours  et  du  vermillon  sur  les  joues,  depuis 
ce  jour  il  était  malade  dans  son  pauvre  cœur.  Sa  mère,  en  ménagère 
raisonnable,  avait  beau  lui  dire  que  Corentine  n*était  pas  pour  un  dts- 
hént  (déshérité)  comme  lui,  qu'elle  avait  déjà  refusé  lann  de  Keimez, 

.  Jalm  de  Pont* Aven,  Franch  de  Trémeor,  sans  compter  le  flis  do 
meunier  et  le  sergent  d'égiiso  de  Bouzek^  rien  u'y  faisait,  el  In  pauvre 
innocent  (diod)  pâlissait  ei  mai^ffissail  à  vue  d'œil  :  il  avait  l'air  d'une 
lige  de  blé  qui  pousse  sur  une  roche.  Cent  fois  il  avait  suivi  sa  douce' 
du  côté  des  prés;  souvent  il  ravait  espérée  à  la  fontaine  de  Saint-Ivi 
pour  lui  dire  ce  qu'il  avait  là,,,,  et  la  fontaine  était  un  bon  endroit,  1 
son  idée  ;  car  on  petit  s'asseoir  sur  la  margelle  et  aider  la  fille  à  mettre 
la  cruche  sur  sa  tête.  BoM  le  pauvre  xod  (sot)  n'arrivait  à  rien ,  car 

*  dès  les  premiers  mots,  il  s'embrouillait  comme  un  jeune  recteur  qui 
csl  à  son  premier  sermon;  si  bien  quà  bout  de  patience,  et  ayant 
entendu  parler  d'un  sorcier  de  Laarick ,  qui  savait  adoucir  le  cœur 
des  jeunes  filles  plus  aisément  que  coudre  un  hragoïc ,  il  s'en  lut  le 
trouver.  Le  sorcier  était  tailleur  de  son  état,  louche  par  dessus  le 
marché ,  et  encore  plus  malin  que  louche.  £n  sorte  qu'on  l'avait  sur- 
nommé PUpùus  (*).  Par  malheur,  Hao  n'avait  pas  un  sou  dans  sa 
poche  ;  c'est  pourquoi  le  tailleur  lui  rit  au  nez  et  lui  tourna  le  dos  au 
troisième  mot  de  la  demande. 

—  Pour  lors  je  vas  me  jeter  dans  l'Aven  tout  de  suite,  répondit 
Mao,  et  tu  auras  ma  mort  sur  ton  mauvais  cœur. 

(I)  Goocarscmi:  Konk-KuftmiÊ,  tkaiâtKwk^Mimét  coquOteoanW*  de  Cm- 
DonlUe. 
(1)  PUj^fiu  :  coqido,  «ted. 
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— -  Boh!  bohJ  fit  Tautre,  je  m'en  fiche  comme  d'une  aiguitle 
rouiUée. 

—  Et  quand  J'aurais  été  riche,  je  t*auraia  biea  récompensé,  va;  et 
puis,  tiens,  voilà  mon  cbapeau  neaf  du  dimanche,  Je  te  le  donne,  si 
tn  veux. 

Le  tailleur  examina  le  chapeau  en  louchant,  le  retourna  en  tous  sens, 

et  le  laissant  retomber  sur  la  table,  il  dit  : 

—  C'est  un  vieux  lok-kolo  (');  je  n'oserais  pas  aller  au  pardonûe 
Beuzek  avec;  ah!  ah!. 

Mao  désespéré  détacha  sa  ceinture  de  cuir  qui  avait  uoe  belle  boucle 
argentée.  C'était  un  cadeau  de  son  parrain.  Aussi  fil*il  un  gros  soupir 
avant  de  i>arler. 

—  Ttensj  voilà  ma  meilleure  ceinture,  dIMI  enfin,  prends-la  ou 
sinon   • 

—  Bagatelles (*)!  s'écria  le  loiistik,  en  roulant  la  ceinture  et  la 
mettant  dans  sa  poche,  garde  ton  chapeou  de  peur  de  t'enrhumer; 
mais  tu  vas  toper  avec  moi  que  le  soir  de  las  noces  tu  me  donneras 
la  plus  belle  vache  de  Stévan. 

—  Je  le  voudrais  bien,  mais  Je  ne  puis,  en  vérité,  donuer  ce  que 
je  n*ai  pas. 

—  Alors  n^en  parlons  pins....  Cependant,  si  tu  n*étais  pas  si  bète  tu 
verrais  qu*il  n^estpas  difficile  d*oublier  de  fermer  la  porte  de  récurie. 

Comprends-iu? 

Mao  se  gratta  la  tête  en  soupirant,  comme  un  homme  dont  la 
conscience  frémit  (').  Il  vit  passer  sur  ses  yeux  la  figure  de  Corenline; 
il  sentit  son  cœur  trembler^  donna  un  grand  coup  de  poing  sur  la  table 
et  dit  : 

Cestfiiil,fqpe-là! 

A  ces  mots  les  yeux  du  tailleur  eurent  envie  de  déménager  :  Tun  ' 
regarda  du  côté  de  Quimper  et  Tautre  du  côté  de  Vannes. 

Le  fils  de  la  veuve  avait  pourtant  du  cœur  et  de  la  religion;  aussi 
faut  croire  qu'il  pensa  dans  sa  pauvre  cervelle  fêlée  :  —  Je  laisserai 

U)  Ttk'kùlù  /  chapeau  de  palUs. 

(t)  JVlirni  .*  fftaM.  Le  Imlmi  Mt  ioii|oiin  plnt  opraiit 

1}  f/kr^a.-Srtelr. 
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ouverte  la  porte  de  réctirie, -mais  il  n*y  aura  dedans  (ébar%)  que  la 

vache  de  Tina,  qui  m'appurliendra  quand  la  chère  tille  sera  ma  moitié 
déménage  (').  ei  alors  nous  serons  si  heureux  que  nous  n'aurons  pas 
besoin  de  vache  pour  vivre  en  commençant.  Plus  tard,  avec  mes  bons 
bras,  ]e  gagnerai  de  quoi  actieler  deux  ou  trois  vaches  plus  belles  et 
lout  sera'  réparé. 

—  Je  sais  bien  qu'il  pensait  ainsi,  moi  gui  comOM  un  peu  cette 
o/fatre  (');  mais  enfin  doit-oo  tromper  un  sorcier?  Les  uns  disent 
ta  lés  autres  nmn  (^).  Moi  je  pense  qt>*il  n^est  permis  de  tromper 

personne,  fût-ce  un  coquin,  un  sorcier  ou  tucuie  un  tailleur,  sauf  le 
respect  que  je  vous  dois. 

—  Pour  lors,  continua  notre  pilpoua,  je  vas  te  conter  la  chose  :  tu 
sais  bien  le  j^ros  rocher  que  l'on  voit  à  droite,  sur  la  route,  avant 
d'arriver  à  Trégunc?  C'est  là  que  tu  iras  tout  seul,  un  samedi  soir  à 
minuit,  quand  il  y  aura  de  gros  nuages  dans  le  eiél;  —  car  il  ne  faut 
pas>|ue  les  étoiles  te  vioient.  —  Tu  te  rendras  auprès  du  rocher,  tu  te 
placeras  en  haut,  du  côté  de  la  butte,  et  alors,  appuyant  ton  épaule 
gauche  contre  la  pierre,  tu  feras  trois  efforts  modérés;  entends-tu? 

—  Je  ferai  trois  efforts  modérés. 

—  Bien,  si  le  rocher  Ireinble  ou  remue,  c'est  que  la  fille  no  t'aime 
pas,  mou  pauvre  ami  ;  s'il  reste  immobile,  tu  peux  compter  sur  sa 
tendresse  ;  mais  c'est  diablement  rare.  Ainsi  te  voilà  prévenu,  faudra 
pas  te  désoler. 

—  Après,  après,  dépèchei4oi. 

.  —  Voilà  tout,  ,e*est  ûni,  bonsoir. 

Et  le  sorcier  poussant  Mao  à  la  porte,  la  lui  ferma  au  nez.  Nao 

enlendil  dans  la  cabane  comme  un  rire  qui  figea  son  sang;  et  puis  je 
crois  bien  qu'il  espérait  autre  chose  dii  ujauiiii  buicier;  mais  le  tailleur 
était  un  (iHaud:  '\\  avait,  de  ses  yeux  louches,  remarqué  la  jolie  Co- 
renline;il  connaissait  le  fond  de  sa  crédenceiet  comment  avait-il 
appris  que  Stévan  devait  à  sa  nièce  un  compte  de  cent  écos,  c'est*ce 

(I)  Moitié  de  méMÇê:  hànter  tUgn, 

{ii  Ceci  arrivé'  fort  suivent:  1c  conteur,  à  force  d'avoir  pwlà  d'ttO  m|et.  flail  pw 
supposer  qu'il  en  n  niéniu  vu  tes  détails  et  connu  les  hèso». 
(3)  la  :  oui.  Nanti  :  nou. 


LA  FIBBIS  nBMBLAUTS  DS  TlteUHC  1 19 

que  je  ne  puis  vous  due.  Enfin  il  s'élaiL  diL  qu'en  éloignant,  par  déses- 
poir ou  autrement,  tous  les  bader  (niais)  qui  viendiaieiU  le  coDsuUep» 
ce  serait  toujours  autant  de  rivaux  de  moins  pour  lui.  Le  pauvre  Mao 
ii*était  pas  lepremier.  h»  marché  conclu  eoLre  eux  n'était  qu'une  frime 
du  soreier  pour  gagner  une  âme  au  diable,  soo  patron  ;  car  tl  savait 
Men.  que  le  paysan  ferait  remuer  le  rocher  sans  beaucoup  de 
peine. 

A  cette  époque,  à  la  vérité,  où  la  fidélité  se  trouvait  encore  sur  la 

terre,  où  les  filles  n'aimaient  qu'une  fois,  la  Roche»fée,  n'ayant  pas 
encore  été  consultée  presque  tous  les  jours,  ne  remuait  pas  aussi 
facileuienl  qu'aujourd'hui,  et  ne  vacillait  pas  au  seul  soultle  du  vent. 
Mais  depuis  elle  a  été  poussée  tant  de  fois  par  des  amants  maibeureux 
ou  trompés,  qu'on  la  verra  choir  un  beau  jour;  et  cela  ne  prouve  rien 
de  boa  en  fiveur  de  la  fidélité  du  monde,  je  vous  le  dis. 

Bnfin,  n*importe!  Trois  jours  après,  par  une  nuit  de  pluie  et  de 
vent,  Mao  se  rendit  sur  Is  route  de  Trégunc.  Onae  heures  vensienr 
de  sonner  au  bourg,  et  en  attendant  minuit,  qui  était  le  moment 
convenu,  il  alla  faire  un  tour  sur  les  landes  voisines  afin  de  se  tremper 
le  cœur  dans  la  solitude.  —  Moi  je  pense  qu'il  ne  put  y  faire  que  de 
mauvaises  rencontres  :  car  vous  savez  que  les  pierres  de  nos  landes 
sont  toujours  hantées  par  des  Esprits  dont  je  ne  vous  conseille  pas 
de  foire  la  connaissance.  Tenez,  va  mfnoft ' voye£*voo8  là-bas, 
sur  le  milieu  de  la  lande,  ces  pierres  blanches  qui  brillent  quand  le 
soleil  tombe  dessus,  eh  bien  t  un  soir  en  allant  à  Nizon,  je  passai  psr 
là,  vu  que  j'étais  très-pressé  d^amener  le  recteur  à  ma  pauvre  défunte 
qui  était  malade,  bien  malade.  Pour  lors,  en  approchant  des  pierres, 
je  vis  bouger  quelque  chose,  mais  je  m'enhardis  en  disant  qu'un 
chrétien  qui  va  chercher  le  l)on  Dieu  pour  sa  femme  n'a  rien  à  redouter 
des  anges  noirs  (^)  ;  et  puis  n'avais-je  pas  tout  fait  pour  ma  pauvre 
moitiéde  ménage?  Je  lui  avais,  la  veille  même,  donnédu  pain  blanc,  une 
rdtia  au  cidre,  et  du  vin  de  feu  (')  pour  réchauffer  son  ccsur.  Jota  ds 

♦ 

(1)  Va  minon  :  mon  aaL  Bn  gtnénl,  tptèi  quelques  momcati  d'tnitctim,  le  coalev 

breton  ee  famllfnriï^e  ^vec  «fi  auditeurs,  qu'il  appeSe  Mf  0tMlt> 
(3)  Anneivz  dû  ■  les  angcB  Doirti,  les  démoos. 
(3)  Qwtn  ar  dan  :  via  de  (eu  ou  eau>de-vie. 


190  LA  raiBBB  TRBVBIAMTB  DB  TRÉGOIIC.  . 

même  {^),  \e  n'étais  pas  trop  rassuré  quand  je  vis  une  ombre  noire 
qui  allait  devant  moi  d'un  roclier  à  Tautre.  Effrayé,  comme  vous  le 
pensez  bien  »  j'invoquai  la  Vierge  et  les  meilleurs  sainte  du  Paradis.  La 
lune  se  cacha  sous  de  gros  nuages,  et  Je  ne  vis  plus  rien,  rien.  J^enlendis 
un  soupir  et  ce  tut  (ini.  H.  le  Recteur,  auquel  Je  racontai  cela  en 
revenant,  se  moqua  de  moi,  le  digne  homme.  Allanl  un  peu  plus  tard 
it  vil  bien  que  j'avais  eu  un  intersigne  ('),car  en  arrivant  à  la  maison, 
votre  pauvre  mère,  Barbane,  était  trépassée,  Jésus-Marla!.... 

Le  boiiliomme  s'essuya  les  yeux  du  revers  de  sa  maticbe.  Comme 
nous  montions  une  petite  côte,  il  sauta  à  terre  lestement  pour  son  âge. 
La  pluie  ne  tombait  plus  et  le  regard  embrassait,  au-dessus  des  landes, 
un  magnifique  horizon  borné  au  loin  par  les  montagnes  de-Scaer  et 
d*Elliant.  A  notre  gauche  VOcéan  limitait  la  terre  par  une  ligne  bleuâtre, 
sombre  ou  brillante,  selon  que  le  soleil  se  voilait  ou  perçait  les 
nuages. 

—  Votre  père  est  un  bien  brave  homme!  dis-je à  la  paysanne. 

—  Ah!  que  oui,  Monsieur,  c'est  un  homme  délicat  (*),  et  un  liomme 
qui  cause  bien,  ajouta-t-elle,  en  me  regardant,  pour  voir  sans  doute  si 
je  partageais  son  admiration  d'eafant  à  l'égard  du  conteur. 

—  Est-ce  qu*il  ne  va  pas  nous  achever  rbistoire  de  Mao?  dis-je 
pour  répondre  à  sa  pensée. 

—  Si  faii,  si  fait      si  vous  voulez,  dit  le  charretier  qui  m*avait 
entendu,  en  reprenant  sa  place  dans  la  carriole. 

Je  l'observai  aiicnlivement  :  l'expression  désolée,  qui  tout  à  l'heure 
crispait  sa  figiiie,  uu  souvenir  delà  mort  de  sa  femme,  celte  expression 
d'une  douleur  profonde  et  vraie  avait  complètement  disparu.  Le  carac- 
tère du  paysan  breton  est  ainsi  fait  :  brisé  aux  pénibles  labeurs  d'une 
existence  laborieuse,  la  sérénité  du  cœur  ne  Tabandonne  presque 
jamais.  Le  vieux  Scod  m'en  fournissait  alors  une  preuve.  La  , 
bonhomie,  Iq  gaité  même,  régnaient  déjà  sur  ses  traits.  Il  adressa  à 

(I)  Kous  A'ottcftf  ;  toutefois  ;  tout  de  mfime  doui  «embld  mieux  traduire  i  expreMioo 
bretonne. 

(1)  lnt9riig%4  :  tverliiMiiiciit  MviMiliirri  qui  aonoiioe  toqjoart  im  BaDitiir. 

O)  mtieta  :  dtilcit,  iMiilite.  ce  mot  à  kUidik* 

(4)      géo  :    •!,  M  traduit  nltns  par  respfèMloa  populaire  «I  fuit. 
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marc'h-goz  quelques  encouragements  affectueux,  et  reprit  à  peu  près 
eo  ces  termés  le  âl  de  son  i^écil  : 

—  L'histoire  est  bienlAt  finie;  mais  pour  vous  meoir,  voilà  que, 
au  coup  de  minuit,  sous  un  orage  ker-%u  ('),  comme  on  dit,  Mao 
était  au  pied  du  rocher  fatal.  Il  avait  le  cœur  agité  comme  le  tempe. 
Le  voilà  qui  monte  sur  la  butte,  il  met  son  épaule  contre  le  rocher,  il 
pousse  :  une  fois,  w^ira  (rien),  deux  fois,  rien  encore,  mais  quelques 
grains  de  sable  glissent  sous  la  pierre  et  tombent  en  grésillant  dans 
une  flaque  d'eau.  S^ard,  sfard  (allons,  courage),  mon  pauvre  Mao, 
voyons  la  troisième  fois....  ^i^^ass/  (hélas  1}  la  pierre  remue,  malheureux 
pécheur,  la  pierre  tremble,  elle  frissonne  comme  une  àme  en 
peine  !.^..... 

—  Jfil  matiM  Am^(*)/s''écria  ramant  de  Corentine  en  Ibyant. 
Tf  ne  s*arrèta  que  sur  la  grève  lorsqu'il  sentit  Teau  de  mer  lui 

monter  aux  genoux  et  récume  des  vagues  lui  liiuinller  le  visage. 

On  dit  que  des  pêcheurs ,  en  passant  par-là  dans  leur  bateau ,  enten- 
dirent  des  pleurs  et  des  cris  lamentables  : 

—  Tina  ne  m'aime  pas,  Tina  ne  m'aime  pas,  je  vais  mourir! 

Les  pauvres  gens  voulurent  aller  au  secours  de  cet  infortuné,  mats 
il  y  avait  dans  la  chaloupe  un  tailleur  de  Beuzek ,  revenant  on  ne  sait 
d*où ,  qui  leur  dit  alors  : 

—  Malheur  à  vous,  si  vous  allez  de  ce  cété,  je  vois  des  roches  à 
fleur  d'eau  ;  c'est  nu  i^u'-yc  du  déuiuu  pour  vous  perdre.... 

El  les  matelots  s  éloignèrent. 

Voilà  donc  ce  pilpouz  de  sorcier  deux  fois  cause  de  la  mort  de 
Mao.  Pourtant  le  sacristain  de  Nevez ,  qui  m'a  raconté  cela ,  m'a  dit 
pour  sûr  que  Corentine  aimait  ce  eh&t  imoemUf  mais  peut-être  atten^ 
daitrelle  soit  d^e?  Elle  craignait  peut-être  aussi  que  Stévan  ne  mit 
obstacle  à  ce  mariage,  à  cause  de  la  pauvreté  du  jeune  paysan;  ou 
bien  elle  voulait  jouir  plus  longtemps  de  sa  jeunesse  et  habituer  Mao 
a  la  patience.  Pour  cela ,  ce  n'est  pas  une  mauvaise  chose  avant  d'en- 
trer en  ménage....  La  patience ,  monsieur,  c'est  une  richesse  pour  les 

(1)  jr«r-sii  .*  trèHMfr. 

{S\  MU  —  «i«M«s — Jtoirf.- BOte  vilMlettoM te Mraie'eift me ioprécadM lotlMe 
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pauvres  laboureurs;  moi ,  je  crois  plutôt  que  la  Ollelte  avait  sous  sa 
kt)ëlf  {^)  un  pclil  brin  Uc  coquetterie,  à  la  mode  des  femmes  comme 
il  faut.  N'importe,  vous  avez  vu  la  triste  lin  de  tout  ce  manège.  Jugez 
du  désespoir  de  la  pauvre  créature  (^) ,  quand  elle  vit  le  leademaiu  le 
tailleur  veoir  à  la  fernie  trouver  Slévao  et  lui  dire  entre  «teux 
ehopines  : 

-~  A  propos,  Stévan,  seyez-voua  quô  ce  matiu,  on  a  retiié  île  Teau 
le  corps  de ise  coquin  de  Mao,  qui  s'est  noyé  comme  un  âM  quMl 

était? 

Corenline,  déchirée  dans  son  cœur  ('),  comme  ud  chevreuil  qui  a 
reçu  une  balle,  couriiL  sur  le  pilpouz ,  et  s'écria  la  main  levée  : 

—  Tu  mens,  maudit,  lu  mens,  avoue-le  de  suit«»  sans  quoi  je  dirai 
que  c^eat  toi  qui  as  tué  Mao  ! 

—  .Est-ce  que  la  fille  a  nuirebé  sur  un  kuxacmnrdr&uk  ou  bien  sur 
un  Uiuiou'tbU  (*}  î  dll  le  sorcier  en  loucbanl. 

Je  ne  sais  pas ,  elle  en  a  Talr,  en  vérité  •  répondit  le  fermier; 
e^est  comme  qui  dirait  un  mauvais  vent  quia  passé  sur  la  petite. 

La  pauvre  Corenline  pieuraii,  picuLail  de  tout  son  cœur,  Jésus,  que 
c'était  une  pitié  ! 

Les  deux  compères  allumèrent  leurs  pipes  au  foyer,  vidèrent  leurs 
ehopines,  et  sortirent  de  la  chambre,  pour  aller  causer  tout  à  leur 
aise  dans  le  courftil.  Lorsqu'ils  rentrèrent ,  après  avoir  comploté  sur  le 
sort  de  Corentine,  ils  furent  surpris  de  ne  pas  la  retrouver  à  la  maison  ; 
ils  ehercbèrent  partout  ;  peine  inutile.  Celle  qui  aimait  Mao  dans  son 
pauvre  ccaur,  avait  laissé  son  esprit  s*en  aller  là-haut  rejoindre  son 
pauvre  défunt  :  elle  était  devenue  folle  tout  d'un  coup  ;  et  comme  elle 
pouvait  suupranner  Siévau  d'être  te  complice  du  sorcier,  elle  avait 
quitté  la  métairie. 

Le  reste  de  sa  vie, qui  ne  dura  pas  longtemps,  à  ce  qu'on  dit,  elle 
alla  mendier,  pour  vivre,  aux  foires  et  aux  pardons.  Ensuite,  elle  ûnit 

(0  Kùiff:  cûlfè,  gmd  toimel  de  pqmiuie. 

(t)  Patfw  krotMdur  :  peaf ra  ccéitiire.  DtM  lei  ilUitttoiit  pUbéUqacs  Im  cooteoi* 

abusent  da  mot  paour, 

(i)  Flemmet:  déchirée. 

(4)  Lou»aou9a  drouk  :  l'berbe  de  colère.     Loutou-foll  :  1  berbe  foUe. 


LA  PIBRftB  THIUBLAnTB  DB  "hltfeiniG.  1S3 

par  npprendre,  je  ne  sais  pas  trop  comment,  que  la  pierre  trdmblanlc 
de  Trégunc  était  cause  de  la  moride  Mao  ;  alors  elle aiiail s'asseoir  sur 
le  rocher,  où  elle  chantait  d'une  voix  triste  tous  les  cantiques  de  sa 
première  commuoioo ,  et  finissait  toujours  en  disant  : 

, —  Mao  D*est  pas  mort,  il  est  sous  le  rocher  ;  f  attends  que  Jésus 
me  donne  la  force  de  le  souleyer. 

Et  quand  un  passant,  après  lui  avoir  fait  Taumôtie,  se  mettait  à 
pousser  la  pierre,  elle  secouait  tristement  la  lèic,  oi  disait  : 

—  Allons,  celui-là  n'est  pas  encore  assez  tort  pour  délivrer  Mao. 
Le  vieux  Scod  s'interrompit,  peut-être  ému  de  son  propre  récit;  il 

soupira  fortement,  à  deux  ou  trois  reprises ,  puis  faisant  claquer  son 
fouet  au'-dessus  des  oreilles  de  màrt*k-goi,  il  ajouta  : 

Tene?,  monsieur,  voilà  la  roche  tremblante.  Tina  n^y  est  plus, 
allez,  et  il  n'y  a  que  les  dm  gox  (les  anciens)  du  pays  qui  savent 
encore  son  histoire. 

—  Les  jeunes  hommes  uc  peuvent-ils  aimer  à  les  entendre? 
répondls-je. 

—  Sans  doute,  sans  doute,  répliqua-t-il,  mais  c'est  rare,  tout  de 
même.  On  ignore  l'aventure  de  Mao,  on  en  rit,  cl  cependant  il  y  a 
souvent  prœtssion  autour  de  la  pierre  qui  tremble. 

Finalement,  je  dis  que,  au  lieu  d'intérroger  sur  Ta  venir,  qui  est  à 
Dieu  seul,  des  fontaines ,  des  pierres,  des  Icmou  et  autres  choses  qui 
peuvent  bien  avoir  rapport  au  diable,  comme  dit  le  recteur,  on  férait 
mieux  d*avoir  confiance  en  la  Trinité,  qui  récompense  les  coeurs 
fidèles,  en  Jésus,  qui  adoucit  et  soulève,  quand  il  lui  plaît,  le  rochét 
pesant  du  malheur  {^). 

Ainsi  Hnit  rhistoirc  de  Mao  et  de  Corenlinc.  Quant  àStévan  et  au 
pilpouz  de  tailleur  (sauf  votre  respect),  nous  les  oubliâmes  complète^ 
ment,  à  la  vua  de  la  pierre  de  Trégune,  que  j'allai  examiner,  en  disant 
hénavâ  (*)  à  mes  compagnons  de  voyage. 

DU  LâUH£NS  de  hk  BARRE. 

I. 

(1)  BoeVi  pùuimer  rtiu  9rmatkii9u$i9,  mot  I  mol:  le  rocher  pMtat  de»  malbenreoi, 

Agurc  hardie  pour  rappeler  le  poids  »i  lourd  de  l'iDfbctune. 
-  (3)  Kinavùt  kinavtio  :  adieu,  au  revoir. 
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CRITIQUË  HISTORIQUE. 


HISTOIRE  DE  U  RESTAURATION 

PAR    M.   ALFiiËD  NBTTEMENT^^^. 


I. 

L*hisl*ire  de  la  ResUiuralioD  est  asauténeiit  Tan  des  plus  beaux 
sujets  qui  puissent  teoter  un  écrivain.  Cette  période  de  seize  années, 
de  1814  I  1830,  est  assez  courte  pour  qu*il  soit  possible  de  bien 

réludier  et  de  la  connaître  è  fond  ;  elle  est  assez  longue  et  surtout 
assez  reaiplte  U  tivéneiuenU  pom  que  le  leeleui  y  trouve  uu  vif  et  puis- 
sji[ii  intérêt.  —  La  chute  de  l'Empire,  le  rétablissement  de  la  maison 
de  iîourbon,  le  retour  de  Tile  d'£lbe,  les  Cent-Jours,  Waterloo,  le 
régime  ooostiiutionnel  sérieusement  inauguré  en  France,  tes  luttes  de 
la  Tribune  et  de  la  Presse  remplaçant  le  bruit  des  arases  et  le  tumulle 
des  camps;  la  prospérité  matérielle  reparaissant  avec  la  Paix  et  avec 
la  Liliené,  llndustrie  et  le  commerce  reprenant  leur  essor.arrèlé  par 
le  blocus  continental  ;  le  mouvement  intellectuel  et  littéraire  s^élevant 
à  des  hauteurs  qu'il  n'avait  pas  atteintes  depuis  Louis  XIV;  iruiâ 
brillantes  et  rapides  campagnes,  en  Espagne,  en  Morée  et  en  Afrique, 
fécondes  en  résultats  glorieux  ei  durables;  puis  soudain  une  tempête 
de  quelques  heures  qui  balaie  toutes  ces  nobles  et  grandes  choses ,  et 
qui  emporte  vers  les  rivages  de  Texii  la  Royauté,  à  Tombre  de  laquelle 

Cl)  OfulMMiifolMmlM*— Viril,  dNiJ.  LeeoSke.  ^  Mmm^  chai  Mricr4«|ni 
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elles  s'étalenl  faites:  voilà,  sommairemenl  indiqués ,  les  principaux 
événements  que  l'historien  de  la  Restauration  (ioiL  dérouler  devant 
nous.  Il  y  a  là  tous  les  éléments  d'un  livre  plein  d'unité,  de  gramieup 
et  d'intérêt;  — plein  d'un  intérêt  particulier  pour  notre  génération, 
qui  recherche,  avec  une  si  légitime  curiosité,  tout  ce  qui  se  rattache 
asx  orifiiiM  du  goQvenieaiMit  parlenentairt,  eux  ctuses  qui  oqI 
affieoé  sa  chute  en  France ,  lox  conâtUons  dans  lesquelles  il  y  pourrait 
.Tlvre. 

Ce  qui  précède  explique  sufflsamment  qu'un  grand  nombre  d*au-> 

leurs,  Vun  illustre,  les  autres  disiiii^niés  par  des  mérites  divers,  aient 
entrepris  d'écrire  riiisloire  de  la  Restauration. 

Venu  le  premier,  M.  Capefigue  a  publié  un  récit  claie,  facile,  cou- 
lant, sans  paaeion,  itne  wâ  H  sêudio ,  mais  aussi  sans  relief  et  sans 
autorité. 

M.  de  Vaulabelle  a  écrit  un  pamphlet  en  huit  gros  yolumes,  dans 
lequel  11  «  entassé  tous  les  petits  faits  queroppositioo  de  quinse  ans 

avait  semés,  d*ane  main  libérale,  dans  ses  journaux,  dans  ses  bro- 
cliures  et  dans  ses  chansons.  Curieux  à  ce  litre  et  comme  résumé  de 
toutes  les  passions  et  de  toutes  les  haines  qui  s'agilsienl  à  la  surface 
et  dans  les  bas-fonds  du  parti  libérai ,  le  livre  de  M.  de  Vaulabelle 
n'a  en  réalité  aucune  valeur  historique  sérieuse.  Sauf  quelques  ren- 
seignements intéressants  sur  la  Charbonnerie  et  Tactlon  des  sociétés 
secrètes,  dont  Tautour  a  beaucoup  connu  les  principaux  chefe,  tBit-* 
Mre  des  dem  BttkmraUoni  ne  rentierme  absolument  rien  de  neuf. 
Un  simple  fait  permettra  d^apprécier,  comme  ils  doivent  rétre,  le 
mérite  et  la  portée  de  ce  livre  :  le  journal  le  Siècle\G  donne  en  prime  à 
ses  abonnés,  et  c'est  justice,  car  M.  de  Vaulabelle  pense  comme 
M.  Jourdan ,  et  il  écrit  comme  M.  Havin. 

Le  livre  de  M.  Lubis,  composé  sur  des  documents  inédits  fournis  à 
l^auteur  par  quelques-uns  des  hommes  d'État  de  la  Restauration ,  a 
plus  d*attlorilé  et  de  valeur  que  TcBuvre  de  M.  de  Vaulabelle.  Cepen- 
dant, si  le  livré  de  ce  dernier  est  un  vrai  réquisitoire,  celui  de  M.Lubis 
a  un  peu' trop  i^aird'un  plaidoyer.  Ce  n*est  pas  encore  le  jugement  de 
Thistoire. 

M.  de  Lamartine  est  venu  9veç  U  louable  intention  de  rendre  ce 
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jugement.  Malheureusement,  il  ml  fallu  pour  cela  qiin  I  auroiir,  —  te 
juge,  —  fit  lui-même  le  dépouillement  du  dossier  et  étudiât  avec  soin 
toutes  les  pièces  du  procès.  La  besogne  eût  été  long!ie ,  difficile ,  cl  le 
temps  manquait  à  M.  de  Lamartine,  li  s'est  borné  à  lire  le  réquisitoire 
passionné  de  M.  de  Vaulabelle,  la  plaidoirie  convainctie  de  M.  Lnbts, 
et  il  a  écrit ,  sur  les  Impressions  qiielqae  peu  contradictoires  i^ultant 
pour  lui  de  cette  double  lecture.  Je  ferai  à  M.  de  Lemartîoe  un  autre 
reproche  ;  il  s'est  laissé  un  peu  trop  séduire  par  les  côtés  dramatiques 
de  son  sujet.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il  a  glissé  sur  la  discussion 
des  lois  de  18Î9  sur  la  Presse,  discussiotj  capitale  et  du  pins  haut 
intérêt,  et  qu'il  a  consacre  deux  cents  pages  au  meurtre  du  duc  d'Ën- 
ghien, meurtre  accompli  sous  le  Consulat ,  à  la  veille  de  l'Empire,  et 
dix  ans  avant  la  première  Restauration.  Je  n^insisterai  pas,du  resie, 
sur  ce  grief,  car  ces dei>x  cents  pages  sont  superbes  de  verve, d*indh 
gnation  et  d*éloquenee.  C*est  le  plus  admirable  commentaire  qui  se 
puisse  écrire  de  ces  admirables  vers  des  MédiUaUons  : 

La  gloire  eflâce  tout... .  tout ,  excepté  le  crime. 
Maïs  son  doigt  me  montrait  le  corps  d'une  victime , 
Un  jeune  homme ,  un  héros  d*un  sang  pur  inondé. 
Le  flot  qui  l'apportait  passait  >  passait  sans  cesse. 

Et  toujours  en  passant ,  la  vague  vengeresse 
Lui  jetait  le  nom  de  Condé... 

En  somme ,  M.  de  Lamartine  a  écrit  un  Hvre  qui  pèche  par  Pabsence 

de  composition  et  le  défaut  de  recherches ,  mais  qui  est  plein  d  impar- 
tialilé  et  d'élévation.  C'est  l'œnvred'nn  grand  poète  et  d'un  grand  pro- 
salour,qui  est  par  instants  un  grand  historien.  Après  M.  de  Lamarline, 
cependant,  coaime  après  MM.  Capefigue,  de  Vaulabelle  et  Laibis, 
r histoire  de  la  Aestauratioo ,  l'iiistoire  définitive  et  en  dernier  ressort, 
al  je  puis  ainsi  parler,  est  encore  à  faire. 

Je  me  suis  dit  plus  d*une  fois,  en  lisant  les  auteurs  dont  je  viens  de 
parler  ;  «  Si ,  parmi  nos  écrivains ,  il  en  était  un  qui ,  bien  que  trop 
jeune  pour  avoir  pris  la  moindre  part  aux  événements  de  la  R.'staura- 
tion,  aurait  été  poui  tant ,  à  cette  époque,  assez  âge  {ïouv  ressentir  déjà 
quelques-unes  de  ces  émotions  qui  passent  plus  tard  de  l'âme  de  l'en^ 
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fant  et  du  Jeune  homme  dans  lo  style  de  riiistorion  :  —  qui  aurait  avec 
les  hommes  qui  ont  dirigé  les  affaires  de  1814  à  1830,  ou  avec  leurs 
familles,  des  relatloos  assez  intimes  pour  pouvoir  obteuir  la  commu^ 
QicatioD  der leurs  papiers  et  de  leurs  correspondances. politiques qui 
voudrait  et  qui  saurait  dirait  la  vérité  sur  tout  et  %  tous,  mèmé  à  ses 
amis;  qui  serait  impartial ,  sans  être  iodifféreut  ;  qui  aimerait'passion- 
nément  la  liberté,  le  droit  et  la  justice; -*  qui ,  en  écrivant,  serail 
soiilenn  bien  moins  encore  par  l'espérance  de  voir  le  succès  et  la  gloire 
couronner  ses  laborieux  efforts,  que  parla  pensée  de  remplir  un  devoir 
ei  de  faire  du  bien  ;  —  celui-là  serait  évidemment  prédesUné  a  écrire 
r^istoiro  de  la  Restauration. 

Si  je  ne  me  trompe,  M.  Alfred  Nettement  réunit  toutes  les  condi- 
tions, si  noml>reuses  pourtant  et  si  diverses,  que  je  viens  d'énumérer  î 
les  deux  premiers  .volumes  de  son  HUk)ir$  de  la  Besiauratian  sont  là 
pourl*atteslèr. 


n. 


Ces  deux  volumes,  de  près  de  sept  cents  pages  cliacun,  compren- 
nent ta  période,  si  courte,  mais  si  remplie  d*événemenls,  qui  va  du 
mois  de  janvier  1814  au  mois  d*aoât  1815.  Ils  renferment  la  chnte  de 

rEmpii'C ,  la  première  Rcsfrnii  ,  la  discussion  ol  la  promulgation 
de  la  Charte,  les  pi'  inicis  essais  du  Gouvernement  représentatif,  le 
traité  de  Paris  et  le  congrès  do  Vienne,  le  retour  de  Tile  d'Elbe,  les 
Cent-Jours,  la  campagne  de  1815 ,  Waterloo,  la  seconde  abdication 
de  f<tapoiéon  et  son  départ  pour  Sainte-Hélène. 

Ce  court  sommaire ,  ces  simples  tôles  de  cliapitres  disent  assez  tout 
rintér6t  que  doivent  présenter  ces  deux  volumes. 

J*y  signalerai  tout  d^aboad  une  qualité ,  essentielle  autant  que  rare , 
et  que  M.  Alfred  Nettement  possède  au  plus  haut  degré  ;  je  veux 
parler  de  l'art  de  la  composition,  du  talent  qui  consiste  à  mettre  chnqnn 
chose  à  sa  place  et  à  son  rang,  à  donner  à  chaque  fait  le  développQ^ 
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ment  qu*il  doit  avoir,  à  n*8eeorâer  qu^une  pnge  à  févénement  qot 
n*cn  comporte  qu  une,  à  on  donnçr  anl  à  celui  qui  en  comporle 
cent. 

Ce  mérite,  dont  on  comprend  aisément  toute  Timporlance  au  double 
point  de  vue  historique  et  littéraire,  a  fait  défaut,  il  faut  bien  le  recon- 
oaitro,  à  pces<|iie  tous  nos  historiens  coDtemporaina,  et  en  particulier 
9U  plus  eélèbre  de  tous,  M.  Tbiers.  Dans  son  RiHoire  de  ta  Bécokuim, 
qui  a  dfx  volumes,  il  n*a  consacré  qu*un  volume  et  le  plus  courts  ' 
rAssembléeconstitoaote,  qui  est,  à  elle  seule,  toute  la  Révolution, 
et  il  n'en  a  pas  consacré  moins  de  quatre  au  Directoire,  qui  n'est 
qu  un  épisode  rol:iiivemoni  irès-secondaire.  Il  est  vrai  que  l'Assemblée 
constitnanle  n'a  pas  fait  la  ^uorro  que  M.  Thiers  ne  pouvait,  dans 
celle  partie  de  son  ouvrage,  trouver  uiaiière  à  des  récits  de  batailles 
Tusage  de  MM.  les  élèves  de  Técole  mililaire  de  Saint-Cyr. 

Dans  soa  énorme  ouvrage  sur  le  Consulat  et  TEmpire,  M.  Thiers  a 
manqué  plus  gravement  encore  à  cette  loi  des  proportions,  loi  fonda- 
mentale  en  histoire  comme  en  arehileeture  :  ses  douze  premiers 
volumes  renferment  les  détails  les  plus  compendievx  sur  les  mouve- 
nicais  de  tel  ou  tel  petit  corps  d'armée  perdu  au  fond  de  la  Damaltie 
ou  de  rillyrie;  mais  vous  y  trouverez  à  peine  quelques  indications, 
aussi  rapides  qu'insuffisantes,  sur  le  gouvernement  intérieur  de  la 
France ,  sur  Tétat  des  esprits,  sur  tout  ce  qui  fait  eo  réalité  la  vie  et 
l'émederhistoire(*). 

(1 1  hans  ses  derniers  volumes,  M.  Thiers,  comme  s'it  eût  ùtè  éclairé  par  quelque  lumière 
subite,  a  coasenii  a  vuii  et  à  Indiquer,  sans  j  iusbtcr  aucunetuent,  quelque  chose  de  l'état 
Inlérieur  de  la  France  eo  isi2,  la:^  et  1814.  Hais  combien  cttlc  parUe  de  son  travail  csi 
ancon»  incomplAlet  combien  rartoiit  elle  est  lofa  de  conblet  let  Ineapltcableelieiinetiiae 
roB  renarqne  dioe  les  dmiie  prenlcrs  volmnesl  le  ne  bornetslè  en  elgneler  une:  le 
1  nars  i8io,en  noBeot  où  I  Rnipiro  alleigoaH  l^epogto  de  le  poissence,  h  la  ?ellle  du 
msrln^re  de  !Vs|>i>!éon  «vec  Marie-Loulsc,  le  jour  mCme  OÙ  le  maréchal  Berfliler  demandait 
s  )ii  nni  1m  raeni  ;i  Vienne,  la  roaio  de  la  ieune  archldocbesse  d  Autriche,  le  Moniteur 
put)liii  un  ducrei  qui  instituait  huit  nouvelles  prisons  d'État,  et  que  ai.  Alfred  Nettement  a 
apprécié  en  CCS  lemes  :  «  Le  décret  du  3  mers  iiio  InstUiMit  des  pittoits  d'to  ob  l'oa 
«  détentft  sens  Jogement  cens  4iai  eicititent  les  eoupoeas  d'nepottee  oorimgeiiie.  Célsit 
m  une  chose  étrange  qu'après  une  révolution  dont  le  premier  acte  snll  été  le  renverse  n>cnt 
M  de  la  Bastille,  un  simple  décret  établît  buitlMsUlles  nouvelles,  dont  le  bon  plaisir  du  pouvoir 
»  ouvrait  ou  termaitlcs  portes  à  son  gré.  L«  constitution  impériale  proclamait  rinviolablHlé 
D  de  Is  U}>erté  iadivldtieUe  \  il  j  avait  dans  ie  ^énai  upc  couiwiaaioo  de  la  liberté  de  la  presse 
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Comme  H.  Tbiers  ,  M.  de  Lamartine  et  II.  deVaulabelle,  dans  leurs 
livres  sur  la  Restauraliou ,  et  ici  je  reviens  à  mon  sujet,  ont  passé  trop 
légèrement  sur  certains  faits,  et  ils  ont  accordé  à  d^'autres  des  déve- 
loppements irop  considérables  :  ils  ont  raconlé,  par  exemple,  dans 

tous  SOS  détails,  la  campagne  de  France  en  1814,  onljUaiii  qu'ils 
écrivnient  uoe  histoire  de  la  Restauration  et  non  une  histoire  do 
TEmpirc. 

M.  Nettement  a  parfaitement  compris  qu'il  ne  devait  présenter 
qu*nn  résumé  rapide  de  la  campagne  de  1814,  et  s'attacher  surtout  a 
montrer  les  causes  générales  qui  ont  amené  la  chute  de  FEmpire.  Il  a 
très-bien  établi  que  Napoléon  n'était  point  tombé  victime  de  tel  ou 

tel  incident  imprévu ,  de  tel  ou  tel  abandon  particulier:  «  L'empereur 
»  Napoléon  n'a  point  péri  par  tel  ou  tel  abandon,  il  a  péri  par  Taban- 
»  don  universel.  Il  éprouva  l'inconvénienl  d'un  gonvcrnoment  fondé 
>*  exclusivement  sur  le  génie  et  la  fortune  d'un  homme.  Quand  la 
»  fortune  manque  à  ce  génie,  et,  disons-le  aussi,  quand  ce  génie  se 
»  floanque  à  lui-même ,  tout  lui  manque  è  la  fois  (*),» 
L^hislorien  nous  montre  TEmpereor  successivement  abandonné  par 

H  Cl  de  la  liberté  iodividuelie,  et,  sous  ce»  iNiaii^euse»  éliquelU's,  voici  quelle  éiail  1« 
■i  réalilé  ■  à  CÔ16  4e  la  Justice  efdtnilre  qui,  ■gbfunt  «u  grand  Jour,  recooDaltMtt  au 
»  lirâveiiii  toutes  let  iouDuiméi  de  la  dftieoaf ,  appliQuait  la  loi  et  aceeptall  la  reapomabiHlé 
n  morale  de  ses  arrêts  publiquement  rendus,  la  justice  administrative,  c'est  ainsi  qu'on 
»  rappelait,  irrespon'sble,  silencieuse,  agissant  dans  l'ombre,  sansjns  ruclions  publiquet, 
»  sao»  débats,  jans  défense,  condamnait  sans  entcndr»'  on  iiluirtf,  ne  reconnaissant  ni  loi  ni 
u  jurisprudence,  frappait  sans  condamner.  L  Empereur  avait  tracé  iui  méme  ic  code  de  cette 
»  nourdle  jualice  dana  le*  paroles iulvanlea qui aerratent  de  préambnlean  dècretdu  a  niara 
»  laio  :«CoaitddnHit,diatfl41,  qu'il eat  un  cerlalD  nondwe  de  notanlel»  ddlenna  daua  lea 
9  prlMmade  tlil»t«  sans  qu'il  soit  convenable  de  IceMre  traduire  devant  les  tribunaui,  ni  de 
»  les  renieUre  en  liberté.  »  11  y  avait  donc  desFrnnçats  pour  icsqueis  les  lois,  la  justice  ciis- 

•  taient,  et  d'autres  Français  pour  lesquels  li  n'y  avait  ni  lois  ni  justice,  et  comme  le  Gou- 
m  vernenieol  décidait  souveraiacoient  dans  quelle  catégorie  cLacun  serait  placé,  le  discret 
»  du  3  uinrt  ilto  iomnailall,  connue  nue  «enace  perpétuelle,  ceui-lk  nfimea  qu'a  n'ai- 

•  teignait  paà.  Cbecun  aentalt  que  la  ld)erié,  aen  honneur,  m  fie  étalent  i  la  mef cl  d'une 
»  ddneociatlon,  d:ua«  colère  ou  d'un  aoupçon  (f  Irlelre  de  t*  iiettaurafion,  u  p.  6  ei 
7).  .»  —  Eh  bien?  ce  décret  du  3  mars  isio,  dont  M.  Nettement  vient  d'indiquer,  sans 
cependantl  etî)î:»^rer,  toute  l'imporiance,  M.  Tbiers  ne  le  nieniionnc  mùmf  pns  S'il  ne  la 
pas  connu,  c  est  donc  qu  il  n  a  jamais  ouvert  le  Moniteur  de  isio,  et  comiueot  admettre 
•nepirayie  supposition?  S'il  l'a  connu,  pourquoi  n'en  a-t-U  pas  parlé  ? 

(1)  BUioi re  dê  ta  BMMwiRleii,  i*  p<  it7. 
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tout  le  monde  :  par  le  corps  législatif,  par  le  sénat,  -par  ses  serviteurs 
et  ses  courtisans,  par  la  population  tout  entière,  par  lesdasses  popu- 
laires aussi  bien  que  par  les  classes  aisées. 

i/opposition  du  corps  lôgislalif  se  dessine  la  première  :  «  Le  corps  j 
»  législatif,  dit  M.  Netlement,  avnil  élô,  comme  à  l'ordinaire,  choisi 
»  par  le  sénat,  sur  les  listes  électorales,  parmi  les  hommes  iranquilies, 
»  modérés,  timides  et  pcésumés  dévoués  à  i'Ëmpire.  Mais  les  gouver- 
»  nements  oublient  que  les  circonstances ,  en  changeant ,  changent 
»  les  hommes  ;  et  que  la  même  assemblée ,  sous  TinQuence  de  situa- 
j»  lions  différentes,  peut  montrer  des  esprits  très^divers.  Ce  n^est  donc  ^ 
»  pas  une  garantie  pour  un  gouvernement  absolu,  que  d*avoir  un 
»  parlement  composé  d'hommes  dociles  et  obséquieux  devant  sa 
»  lf)nle-|)iiissance ;  si  les  cîrconslanccs  tournent  contre  lui,  ils 
»  subissent  Timpulsion  des  circonstances,  comme  ils  oiU  subi  la  sienne, 
a  parce  que,  étant  faibles,  ilâ  plient  devant  la  force,  quelque  part 
»  qu'elle  soit ,  ilans  les  hommes  ou  dans  les  choses  (*).  » 

Le  sénat,  prêt  à  aMncliner  devant  le  vainqueur,  allait  voter  la  | 
déchéance  de  l'Empereur  vaincu. 

Ses  serviteurs  et  ses  courtisans  allaien  t  loi  demander  1  mpérieusement 
d'abdiquer,  et  la  plupart,  sans  même  attendre  son  abdication,  allaient 
adhérer  à  l'acte  qui  prononçait  sa  déchéance. 

La  population  éloil  lasse,  épuisée,  avide  de  la  paix.  «  On  a  pu 
»  depuis,  dans  des  intérêts  do  parti  ou  pour  tlailer  les  passions  de  la 
»  France,  tracer  de  ces  temps  un  tableau  de  fantaisie ,  montrer  les 
»  classes  les  plus  nombreuses  ardentes  à  se  lever  en  masse,  les  classes 
»  élevées  seules  inclinant  à  la  paix  et  un  petit  nombre  d*hommes 
»  pusillanimes  ou  corrompus  arrêtant  Tessor  national  au  moment  où 
»  «ne  levée  en  masse  va  rejeter  l'étranger  vaincu  hors  de  notre  lerri- 
»  toire.  L'histoire  qui  dit  les  choses,  non  coiiunc  on  voudrait  qu'elles 
»  fussent,  niais  comme  elles  sont,  ne  peut  entrer  dans  ces  calculs.  Le 
»  sentiment  dominant  de  celte  époque,  c'est  une  lassitude  universelle; 
9  celle  lassitude  est  plus  marquée  encore  dans  les  classes  populaires. 
n  que  dans  les  classes  aiséeà  ;  plus  on  descendait,  plus  la  souffrance 

(i)  ai$l9ir»  dê  lit  Bgtiauration,  i ,  p.  9. 
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»  des  ajipcls  élail  sentie         Ponclnnl  la  campagne  de  France,  au 

»  commencemcnl  do  mnrs  1814,  Joseph  Bonaparte  écrivait  à  l'Em- 
»  pereur  son  frère  :  «  Sue,  vous  êtes  seul;  votre  famille,  tous  vos 

^    ,9  miDisirès,  tous  vos  serviteurs,  votre  armée  veulent  la  pnix  que  vous 
«  refusez.  »  Comment  n'aurail-on  pas  désiré  la  paix?  M,  de  Ségur,  en 

,  »  retraçant  depuis  Vbisteîre  de  la  campagne  de  Russie,  à  laquelle  il 
»  assista,  a  écrit  ces  lignes  :  «  On  ne  comptait  dans  ITmpIre  que 
»  des  hommes  vieillis  par  le  temps  ou  par  la  guerre,  et  des  enfants  ; 
»  presiine  Ions  les liominos  faits,  où  étaienl-ils?  Les  pleins  des  femmes, 
»  les  cris  des  mères  le  disaient  assez.  Peuchéus  laboriensement  sur 
»  celte  tçrre  qui ,  sens  elles,  resterait  inculte,  elles  maudissent  la 
»  guerre.  »  Ce  n'est  encore  là  q.u' un  coin  du  tableau.  Il  faudrait  y 
»  ajouter  les  parents  arrêtés  comme  responsables  de  la  fuite  de  leurs 
»  fils,  et  les  livrant  quelquefois,  car  devant  cette  nouvelle  terreur  les 
»  sentiments  de  la  nature  fléchissaient;  les  habitants  des  villages 
»  frappés  solidairement  des  peinès  applicables  à  un  réfraclaire;  les 
»  affiches  de  la  conscription  collées  an  coin  des  rues,  et  lues  avec 
»  presque  aniant  d'effroi  par  les  passants  que,  dix-huit  ans  auparavant, 
»  les  listes  des  arrêts  du  tribunal  révolutipnnaire:  les  soldats  français 
»  eux-mêmes  souvent  mal  reçus  et  maltraités  par  les  populations 
»  désespérées.  Il  n'y  eut  donc  pas,  quoi  qu'on  ait  dit,^  de  levée  en 
n  masse  contre  Tétranger.  Il  y  eut  quelques  efforts  partiels  et  bien 
9  rares.  La  France  ne. résista  pas  à  Tinvasion;  la  preuve,  c*est  qn^elle 
»  put  être  envahie.  Elle  ne  résista  pas,  parce  qu'elle  haïssait  encore 
»  plus  la  guerre  que  l'ennemi  (').  » 

L'Europe  u  élail  pas  moins  aftaniee  de  repos  que  la  Franco.  La 
France  et  l'Europe  voulaient  passionnément  la  paix  et  l'empereur 
Napoléon  était  la  guerre.  Là  était  l'arrêt  qui  rendait  sa  chute  inévi- 
lablo  :  (t  Vouloir  la  paix,  pour  l'Europe  c'était  exclure  Napoléon ,  et 
»  par  suite  sa  dynastie,  car  une  régence  napoléonienne  n'aurait  servi 
»  qu'à  préparer  le  retour  de  TEmpereur.  Vouloir  la  paix,  c^était  pour 
»  la  France  rejeter  Napoléon  et  la  régence  napoléonienne,  car  ta  ré- 
9  genec  napoléonienne  ramenait  Napoléon  qui  ramenait  la  guerre. 

(I)  Histoire  dt  la  RuUwaUomt  p.  lif. 
(3)  I.  p.  1)3. 


Digitized  by  Google 


1^  HISTOIBB  fiB  tk  BBSTAUBÂTiaN. 

M.  Alfred  Netlementa  établi  avec  la  même  élévation  de  pensées  cl 
de  langage  le  cnraclère  national  du  rétablissement  de  la  maison  de 
Bourbon.  T!  a  mon  li  é,  pièces  et  preuves  en  mains,  npportant  à  Tappui 
de  sa  ttièse,  qui  est  celle  de  la  vérité  et  de  rhistoire,  des  documents  et 
des  fails  nouveaux,  que  les  dispositions  des  coalisés  étaient  bien  moins 
fevorables  que  contraires  à  la  rentrée  des  Bourbons,  et  que  ceux-ci, 
bien  loin  d*'avoir  été  imposés  à  la  France  par  les  alliés,  avaient  été 
bien  plutôt  imposés  aux  alliés  eux-mêmes  par  la  force  de  la  situation. 
Après  avoir  établi  que  les  Bourbons  rapportaient  h  la  France,  lasae  de 
la  guerre  et  du  despotisme,  la  paix  cl  la  liberté,  M.  Netlemunl  ajoute  : 
a  Que  pouvait-on  trouver,  non  de  mieux,  mais  même  d'aussi  avao- 
»  lageux,  ou  plutôt  que  pouvait-on  trouver  en  dehors  de  cette  corn- 
9  binaison?  La  République,  à  laquelle  Alexandre  avait  songé  un 
»  instant?  Ni  la  France  ni  la  coalition  n*en  voulaient;  elle  effrayait 
»  tout  le  monde.  Une  autre  dynastie?  Laquellef  où  la  trouver,  al  on 
1  excluait  les  Bourbons  et  les  Bonapartes?  te  gouvernement  du 
»  sénat  conservateur?  C*edt  été  une  moquerie,  et  il  eAt  bientôt  péri 
»  sous  la  risée  publique.  C'est  en  vain  que  Ton  cherche,  on  n'aperçoit 
»  rien.  Les  Bourbons  étaient  la  paix  comme  les  Bonapartes  étalent  la 
»  guerre.  La  nécessité  de  la  paix  ramenait  Louis  XVIlI,  conimc  elle 
»  excluait  Napoléon.  Ce  n'était  point  la  force  des  bommes  qui  poussait 
»  le  problème  vers  cette  solution;  c'était  ce  que  les  politiques  appel- 
»  lent  la  force  des  choses,  et  les  chrétiens  la  Providence  (').  • 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  suivre  Tauteur  dans  le  récit  des 
événements  et  dan»  le  détail  même  des  fails,  et  de  ne  pouvoir,  son 
livre  à  la  uiain,  inlrodiiiie  le  lecteur  sur  les  divers  théâtres  où  so 
dénoue  le  drame,  dans  l'hôtel  de  M.  de  Talleyrand,  dans  la  salle  des 
délibérations  du  sénat  conservateur,  dans  les  apparlcmeniâ  d  heure 
en  lieure  plus  déserts  du  palais  de  Fontainebleau. 

A  l'bôtel  de  M.  de  Talleyrand,  nous  assistons  à  la  formation  du 
Gouvernement  provisoire  qui  est  composé  d*hommes  appartenant 
presque  tous  à  des  opinions  hostiles  a  la  maison  de  Bourbon  et  qui 
va  cependant  être  unanime  à  reconnaître  et  à  proclamer  la  nécessité 

• 

{ii  Mittoire  de  la  ^e^laiiraliQn,  |,  p.  134. 
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du  retour  des  Bourbons.  «  Quand  la  Providence,  dit  M.  Nettement, 
»  rend  une  csuvre  nécessaire,  par  une  de  ces  sublimes  ironies  qui  font 
»  éclater  la  puissance  souveraine  de  ses  décrets,  elle  plie  les  iiistru- 
»  ments  les  plus  rebelles  à  cette  œuvré  sans  prendre  la  peine  de  les 

»  y  approprier.  (').  »  . 

De  la  salle  des  délibérations  du  sénat  conservalour  sort  l'acte  de 
decliuauce  de  Napoléon,  et  le  preuiiibule  accusateur  sur  lequel  il 
s'appuie.  «  Il  n  y  a  pas  à  s'en  étonner,  et  l'Empereur,  inoins  que 
»  personne,  avait  le  droit  de  s'en  montrer  surpris.  N'avait^il  pas 
9  façonné  le  Sénat  à  l'obéissance  passive,  et  ne  Tavait-il  pas  babitué 
»  à  enregistrer  sans  examen  tous  ses  décrets?  Le  Sénat  enregistrait 
»  maintenant  contre  lui  les  décrets  de  la  Fortune.  Les  gouvernements 
»  absolus  ne  doivent  point  demander  le  courage  et  l'énergie  è  ceux 
»  auxquels  ils  les  ont  ôtés.  Les  esclaves  luiil  paiiic  Uu  butin  de  la 
»  victoire,  il  n'y  a  que  les  âmes,  libres  et  les  cœurs  tiers  qui  se  dét'en- 
»  dent  et  se  dévouent  (^).  » 

Les  scènes  de  Fontainebleau  forment,  dans  l'ouvrage  de  M.  Nette- 
ment, un  tableau  peint  de  main  de  maitre  et  dont  nous  regrettons  de 
ne  pouvoir  rien  détacher. 

Pendant  que  l'Empire  agonise  à  Fontainebleau,  la  Régence  de 
Marie-Louise  disparait  è  Btois.  Madame  mère  et  son  frère,  le  cardinal 
Fesch,  partent  pour  Rome;  Louis,  Joseph  ei  Jeiôme  Bonaparte  pour 
'a  Suisse.  «<  Toutes  ces  puissances  d'emprunt  disparaissent  comme 
»  des  fantômes,  avec  la  seule  réalité  qu'il  y  eut  dans  leur  famille,  le 
»  génie  et  la  puissance  de  l'Empereur  » 

Marie-Louise  elle-même,  accompagnée  de  son  fils,  va  rejoindre  à 
Rambouillet  Vempereur  François.  «  Napoléon  avait  fait  d'elle  la  eom- 
»  pagne  de  sa  puissance,  non  de  son  cœiir  et  de  sa  destinée.  Aussi, 
»  tandis  qu*une  autre  archiduchesse  d'Autriche,  Marie-Antoinette, 
a  suivait  sans  faiblir  Louis  XYI  de  Versailles  aux  Tuileries  devenues 
»  une  prison,  des  Tuileries  au  Temple,  du  Temple  sur  Téchafaud, 
»  Marie-Louise  abandonnait  Napoléon  à  la  descente  du  trône  et^ 

(1)  Biêtoin  de  la  RêtiauratioUj  p.  146. 

(S)  I,  p,  t»4. 
(3)  t,  t09. 
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n  comme  une  captive  affranchie  du  joug  d'iiti  maiirc,  elle  reprenoU 
n  le  chemin  de  cette  pairie  allemaade  qu*elle  n^avait  jamais  ou- 
»  btiée  (').  » 

Le  jour  où  t*Empereur  quitta  Fontainebleau  pour  se  rendre  à  l*iie 
d*Elbc,  Marie-Louise  quitta  Ramboulil'et  pour  se  rendre  è  Vienne. 

tt  Ces  deux  déclinées  qui  s'étaient  un  inouieiit  touchées  so  séparaïuiii 
»  ainsi  pour  ne  plus  se  rencontrer.  Les  consolations  de  la  InmiUe 
»  devaient  manquer  à  celui  qui  avait  brisé  les  liens  de  laul  de 
»  ramilles  (*).  » 

Cest  le  20  avril  1814  que  Napoléon,  après  avoir  adressé  à  sa  Vieilic- 
Garde  de  nobles  et  touchants  adieux,  prit  la  route  qui  devait  le  con- 
duire au  terme  de  son  premier  exil  :  «  La  scène  de  leurà  adieux,  dit 
»  M.  Nettement,  avait  été  palhcliquc  et  grande.  Au  sortir  de  son 

»  ciubrasscnicnt  avec  celle  Fiance  glorieuse,  il  trouva  , la  France 
»  wmlilée,  douloureuse,  épuisée  de  sang  et  de  larmes,  appauvrie  par 
»  les  conscriptions,  les  guerres  incessantes,  les  iuipôls,  opprimée, 
»  orpheline  ei  veuve,  telle  que  l'avait  faite  le  gouvernement  impéiîal. 
»  Alors  la  scène  changea.  L'histoire,  qui  cherche  les  enseignements 
»  bien  plus  que  les  tableaux,  ne  doit  point  cacher  ce  revers  de  la 
»  médaille  (*).  » 

Le  lecteur  trouvera,  dans  i*ouvrage  de  H.  Nettement,  le  récii  des 
scènes  déplorables  qui  accompagnèrent  Titinéraire  de  Napoléon  à 
travers  le  midi  de  la  France  et  dans  lesquelles,  pour  dérouler  les 
soup<,'ons  d'une  population  exaspérée,  le  vainqueur  d'Ansterlilz  et  de 
Wagi  am  eut  l'idée  de  revêtir  l'uniforme  autrichien  du  général  Kolher 
et  sollicita  de  ses  compagnons  de  roule  des  marques  de  familiarité, 
demandant  au  cocher  du  général  autrichien  de  fumer  et  au  général 
de  chanter  ou  de  sitffer  dans  la  voiture. 

«  L'âme  humaine,  dit  éloquemment  Thistorien  de  la  Restauration, 
»  reste  sans  consolation  devant  rabaissement  de  cette  immense  for- 
»  lune,  parce  qu'elle  ne  sait  où  se  prendre  pour  aimer  cl  pour  admirer. 
»  Dans  Marins  assis  sur  les  ruines  de  Carlhagc  ou  se  redressant  en 

(I)  Hhlùirê  d*  la  BtBtaurat^,  i,  p.  91 1. 

(3)  1,  p  SIC. 
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»  présence  du  Cimbre,  elle  trouve  du  moins  la  force  morale  survivant 
»  a  la  force  matérielle  et  la  grandeur  païenne  de  Thomme  défiant  de 
»  ses  tristes  et  intrépides  regards  les  coups  de  la  fortune  qui  a  pu 
»  iciiveiser  sa  puissance,  mais  non  abcilirc  son  cœur.  Dans  ralxJi- 
»  eu  lion  volontaire  de  Cliarles-Quint,  on  est  éaiu  par  la  liberté  rnème 
»  de  l'action  et  par  l'éiévation  d'une  àme  plus  haute  que  le  pouvoir 
»  qu'elle  quitte.  Chez  Louis  XVI,  à  ses  derniers  moments,  le  roi  déchu 
»  se  transfigure  dans  le  saint  et  le  martyr  ;  le  souverain  est  tombé, 

•  mais  rhdmme ne  descend  pas,  il  monte:  «  Fils  de  Saint  Louis, 

•  montez  au  Ciel!  »  Rien  de  pareil  sur  la  roule  de  Fontainebleau  à 
»  Fréjus.  Celte  multitude  est  sans  pitié,  la  victoire  de  TEuropc  rcpré- 
»  sentée  par  ses  trois  coiiimissaires,  san^  géiiéiosllù,  sans  noblesse, 
»  le  malheur  de  Napoléon  sans  picstige.  Il  ne  sait  emprunter  à  son 
»  passé  aucun  rayon  pour  illuminer  les  ombres  de  son  adversité.  C'est 
»  une  vie  déplorablement  attaquée  Qui  se  défend  par  des  moyens 
9  vulgaires:  la  ruse,  les  déguisements,  la  fuite,  les  subterfuges;  le 
»  dernier  aole-de  la  tragédie  de  TEmpire  descend  Jusqu^à  la  comédie. 
9  Lti  grandeur  païenne  comme  la  grandeur  chrétienne  y  manque. 
1»  Pour  trouver  renseignement  contenu  dans  cette  sc^e,  il  faut 
»  8*élever  jusque  au  jugement  de  Dieu  par  lequel  deux  souverains 
»  sortaient  à  si  peu  de  dislance  de  Fontainebleau  :  le  premier,  le  pape 

•  Pie  VII,  traversant  en  triomplie  la  France  agenouillée  sous  sa 
»  bénédiction  pour  aller  retrouver  sa  ville  de  Rome,  heureuse  ei  Hère 
»  de  le  revoir;  Tcmpereur  Napoléon,  traversant  les  muUiludes 
»  ameutées  contre  lui  pour  aller  chercher  au  delà  de  la  mer  un  exil. 
9  Dieu  reste  grand  dans  ses  enseignements,  alors  même  que  T  homme 
9  devient  petit  (').  »' 

m. 

Je  n'ai  encore  parlé  que  du  premier  livre  de  Vllisloirc  de  la  îicslau- 
ration  consacré  à  la  chute  de  l'Empire.  Il  me  reste  malheureusement 
bien  jjeu  do  place  pour  analyser  les  cinq  autres,  et  pour  indiquer 
même  sommairement  toutes  les  beautés  qu'ils  renferment. 

(i)  BMoir»  dê  la  RtiouraUmn^  i,  p.  m. 
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Cesl  snrloat  dans  eoè  einq  livres  U  MaMiaonml  de  la  Maison 
de  Bourhon,'  la  Charte  de  1814;  la  Seegkm  de  1814  et  le  Ccngrk 

de  Vienne;  le  J^etour  du  l'île  d'ElOe  el  les  Cent  Jours,  —  que  M.  Nel- 
lement  a  pu  uiollrc  ù  pr(  li(  les  documents  inédits  si  complets  et  si 
précieux  qu'il  a  eus  entre  les  mains.  Il  a  pu  consuller  notamment  les 
Mémoiree  inédits  du  baron  de  Yitrollcs,  du  comte  Beugnot,  du  marc- 
chai  Davoust  et  du  comte  d'Andigoé;  les  papiers  politiques  elles 
correspondances  du  duc  de  Blacas,  du  comte  de  VtUèle,  du  tyaron 
^d*Hau^,  de  MM.  deGuemon  Banville,  de  la  Féroaays,  des  Cais, 
.  Hyde  de  Neuville,  de  Oermont-Tonnerre,  etc.,  etc.  ^ 

M.  Netlenienl  a  compris  que  la  communicalion  de  tous  ces 
documents,  ignores  des  historiens  ses  prédécesseurs,  lui  imposait  de 
.  rigoureux  devoirs  :  il  s'est  montre  à  la  hauteur  de  ces  devoirs  par 
la  conscience,  l'impartialité  et  le  talent  avec  lesquels  il  a  su  mettre  en 
œuvre  d'aussi  précieux  matériaux. 

Dans  les  deux  derniers  livres  de  son  premier  volume,  —  sur  la 
Discussion'  d$  la  CharU  et  sur  la  Session  de  1814,  —  M.  Nettement 
ne  dissimule  ni  n'atténue  aucune  des  fautes  et  des  imprévoyances 
commises  à  cette  époque  par  le  parti  royaliste.  On  y  reconnaît  à  chaque 
page  combien  sont  vraies  et  sincères  ces  paiolei.  de  Fauteur,  dans 
son  Avant-prop'j:^  :  «  J'ai  cherché,  avec  un  cœur  sincère  et  synipa- 
»  tbique,  avec  un  esprit  atlenlif  la  vérité  sur  les  faits  comme  sur  les 

hommes,  et  toutes  les  fois  que  j'ai  cru  l'avoir  trouvée,  je  l'ai  dite. 
»  Je  ne  prétends  cependant  pas,  à  Dieu  ne  plaise!  m^étre  séparé  des 
^»  sentiments  et  des  idées  auxquels  j'ai  voué  ma  vite.  S*it  fallait  être 
»  indirrérent  pour  écrire  Thistoire,  on  serait  réduit  à  laisser  la  plume 
»  de  rhistorien  aux  sceptiques  et  je  ne  sais  pas  ce  qu'y  gagneraient 
■  la  uioiijle  et  l'inlérêt  public.  Mais  sans  être  irRlilft'  ienl,  j'ai  voulu 
»  ôlre  et  je  crois  avoir  été  équitable  et  impartial.  Ces  paroles  et  la 
fidélité  scrupuleuse  avec  laquelle  M.  Nettement  s'y  est  conformé 
dans  tout  le  cours  de  son  livre,  m'ont  rappelé  ce  que  dit  Chateau- 
briand, dans  un  passage  dont  nul,  plus  qqe  Thistorien  de  la  Restau- 
ration, n*a  mérité  qu'on  ]u\  fit  l'application  :  «  On  sent  dans  cet 
»  historien  un  toD^nous  dirions  presque  lin  goût  .d'honnête  homme, 
n  qui  fait  qu*on  est  disposé  à  croire  ce  qu'il  raconte  » 

(I)  Ctutteaubriacd  :  Du  Christtamtme  dam  la  manière  d'écrire  ihitloire. 
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Le  second  volame,  oopMcré  tout  entier  au  rettrar  de  Tite  d*Blbe 

et  aux  Cent  Jours,  suffiraîl  pour  marquer  la  place  de  M.  Alfred  NeWe- 
menl  au  premier  rang  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  Thistoire  conleinpo-* 
raine.  Je  n'es^^aierai  pas  d'analyser  ce  long  et  beau  travail;  j'aime 
mieux  employer  les  pages  qui  me  resien  l  à  faire  quelques  ci  la  lions. 

J'empriiDterai  la  première  au  récit  de  la  bataille  de  Waterloo,  récit 
pleiD  d*«iactitade  et  de  piéeiaion,  en  mêaie  lemps  que  de  mouvement 
et  d^étoquenoe. 

L*Smpereur  vient  de  donner  Perdre  à  la  Garde  d'attaquer  Wellington 
et  Tarmée  angf  aiisc.  Ce  dernier  choc  doit  décider  du  sort  de  la  journée. 

«  Il  est  ^epL  heures  et  demie  du  soir.  Lesoleii,  penché  veri,  le  couclianl, 
»  éclaire  de  ses  rayons  celle  scène  suprême....  Taudiii  qu'aux  deux 
»  ailes  la  canonnade  el  la  fusillade  redoublent  avec  fureur,  les  six  ba- 
»  tailionade  la  Garde  quittent  la  Haie-Sainte,  traversent  la  plaine  de 
»  deux  cents  mètres  qui  les  sépare  du  centre  de  Ten  oemi.  lia  s'avancent, 
»  Tarmeau  bras,  calmes,  comme  dans  un  Jour  de  revue,  sans  répondre  au 
»  feu  de  Tennemi.  Le  maréchal  Ney,  Tépée  à  la  main,  marche  à  pied 
»  devant  lesr  grenadiers.  Lis  cinq  autres  batattlons,  disposés  aussi  par 
»  échelons,  le  suivent  de  près.  Le  silence  se  fait  sur  le  front  de  l'armée 
•  -anglaise  jusqu'à  ce  que  les  assaillants  soient  à  portée.  Alors  les 
»  boulets  commencent  à  pleuvoir  sur  leur  îwul,  biesilot  sur  leurs 
»  flancs.  La  Garde  marche  toujours.  Le  duc  de  Wellington,  la  lor- 
»  gnette  à  4a  main,  suitTelfet  de  son  artillerie  sur  cette  troupe  redou- 
»  tahie  qu'A  a  prescrit  de  briser  à  coups  de  canon,  avant  qu'elle  n*ait 
»  atteint  ses  lignes.  A  la  première  décharge  do  rartillerie  anglaise, 
9  ta  forêt  des  longs  bonnets  à  poil  qui  traverse  la  plaine  subit,  dans 
»  la  parlle  la  plus  rapprochée  des  Anglais,  ce  mouvement  d'ondulation 
»  qu'un  giand  vent  imprime  à  un  champ  d"épis  mùis.  Le  général 
»  Priant  est  blessé,  trois  cents  hommes  sont  couchés  sur  le  sol.  Au 
»  bout  d'un  moment,  le  mouvement  d'ondulation  cesse;  les  bonnets 
9  à  poil  redeviennent  ûxes  et  immobiles;  les  fusils  se  redressent,  les 
»  files  se  leaaerrent  ;  la  colonne  est  moins  profonde,  mais  sans  accélérer^ 
sans  ralentir  son  pas,  la  Garde  marche  toujours.  Calme  et  sileifcieuse, 
»  sans  tirer  un  coup  de  làsit,  sans  pousser  un  cri,  elle  gravit  le  plateau 
»  1*arme  au  bras  et  s'approche  de  la  première  ligne.  Une  fois  encore, 
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•  les  beU«ries  anglaises  UraiK  de  plus  près,  ool  salué  de  leurs  boulets 
»  cette  eible  vivante  qui  marche  au  devant  des  coups.  Cette  fois  l*os- 

•  cillatioa  à  la  .surface  des  premiers  rangs  a  été -plus  prononcée;  huit 
»  cents  hommes  sont  è  terre;  il  semble  qu'il  y  ait  un  moment  d'hé- 

»  sitalion;  mais,  encore  une  fois,  les  lusils  se  redressent,  les  files  se 
»  resserrent;  le  mdrécUal  Ney,  les  génératix  Porrel  de  Morvan,  Ho- 
9  guet,  Cambronne,  liarlet,  le  colonel  Maileubratulissent  leurs  épées; 
»  un  long  cri  de  vive  l'Empereur!  rompt  le  silence;  la  Garde  marche 
»  toujours.  En  marchant,  elle  a  enlevé  à  la  baïonnette  les  batteries  qui 

•  la  mitraillaient  de  face,  culbuté  et  dispersé  les  troupes  de  Brunswick 
»  qui  Forment  la  première  ligne;  elles*avanee  vers  la  seconde  et, 

•  dissipe  en  un  moment  les  Nassau  eondoits  par  le  prince  d^Orange 
»  en  personne.  Elle  arrive  an  point  oîi  Wellington  a  accnmnlé  tous 
')  ses  moyens  de  résistance  et  de  deslrnetion  :  les  batteries  <|ui  pren- 
9  nent  de  fronl  el  d'écliarpe  noire  infanterie  d  élite,  la  cavalerie  prôte 
»  à  charger.  La  Garde  est  à  un  quart  de  portée  de  pistolet  djyi  fossé  en 
»  talus  que  forme  le  chemin  creui  d*Ohain.  £l)e  se  déploie  pour  cetie 
»  suprême  attaque*  Dëns  cet  instant,  les  batteries  se  démasquent  sur 
»  le  front,  sur  les  flancs,  et  commencent  &  tirer  à  mitraille.  Le  duc  de 
»  Wellington  commande  le  feu  lui-^néme  ;  il  a  crié  aux  quatorze  ba- 
9  taillons  des  gardes  de  Maitland,  qu'il  avait  teniis  jusque-là  couchés  : 
«  Debout,  gardes,  et  visez-bien!  »  Ces  feux  roulants  de  la  mousque- 
»  lerie,  dirigés  presque  à  boni  porlant,  acbèvenl  l'œuvre  commencée 
»  par  la  canonnade.  La  Garde  foudroyée  essaye  une  fois  encore  de  reà- 
»  serrer  les  files  ;  mais  presque  tous  les  officiers  sont  morts  ou  blessés; 
»  le  sol  est  jonché  de  cadavres;  sur  les  deux  mille  neuf  cents  hommes 
I»  qui  ont  commencé  Taltaque,  huit  cents  à  peine  restent  debout.  Vingt 
»  minutes  ont  suffi  à  celte  œuvre  de  destruction.  Immobiles  pendant 
»  quelques  moments,  les  survivants  de  cette  troupe  intrépide  s*entre- 
»  regardent  comme  pour  se  compter,  puis  ils  désespèrent  d'en- 
»  foncer  les  masses  anglaises  avec  leurs  débris  ;  la  seconde  colonne  d'al- 
»  taque,  encore  à  deux  cents  mètres  dedtslance,  ne  pont  Ir-^  n|ipnyer.  Ib 
»  se  retirent  en  frémissant  an  pied  de  la  colline.  L'allaque  suprême  est 
»  manquée.  Pour  la  première  fois  la  Garde  a  éclioné;  il  est  près  de 
»  huit  heures;  la  bataille  de  Waterloo  est  perdue  (').  » 

(I)  Hiitoire  dé  fa  Btêttutratiim^H,  p.  M}«»ai.  . 


Deux  jottrs'plus  tard,  le  20  juio  1815,  IjlapoléoD  était  de  retour  à 
Paris;  il  engageail  «vec  la  Chambre  des  représentanla  un  combat 
d^oùil  devait  bientôt  sortir  vaincu.  Le  22  juin,  en  efTet,  le  second 

Empire  finissail  comme  le  premier  par  une  alxlicalion.  o  Seulement, 
»  en  1814,  la  présence  de  l'étranger  à  Paris  avait  été  nécessaire,  et 
»  le  Sénat  el  le  Corps  Icgislatir,  mus  par  la  niaiu  de  M.  de  Talleyrand; 

•  perlaient  de  loin  à  Napoléon  campant  à  Fontainebleau  au  milieu 

•  d^une  armée  dont  il  disposait  encore.  Cette  fois  on  était  face  à  face, 
»  VEmpeieur  à  l'I^iyaée,  la  Chambre  an  Palais-Bourbon,  Fooché, 
»  iiéritier  du  rôle  du  prince  de  Talleyracd,  dans  le  cabinet  de  TËm- 
»  pereur,  l'armée  française  à  Laon,  Tétranger  encore  aux  fronlfères. 
»  La  Chambre  avait  suffi  au  renversement  de  Napoléon  ;  c'était  le 
»  même  dénoiimenl,  mais  tout  semblait  rapetissé,  la  scène  et  les  ac- 
»  leurs.  Par  un  singulier  retour  de  lorUine,  (|uelqucs-uns  do  ceux  qui 
»■  avaient  subi  le  coup  d'État  du  18  brumaire  à  TOrangeriedc  Sainl- 
»  Cloud  faisaient  partie  de  l'Assemblée  qui  rendait  à  Napoléon  le 
»  coup  qu'une  autre  Assemblée  avait  reçu  seize  ans  plus  t6t  du  gé- 
»  serai  Bonaparte.  Parmi  les  constitutionnels,  plusieurs  jonissaient 
»  délicieusement  de  cette  retranche,  mais  nul  plus  que  le  général  La 
»  Fayette,  qui  avait  été  l'instrument  de  la  chute  de  Napoléon,  et  qui 
»  s'en  croyait  fauteur  (*).  » 

Lo  15  Juillet,  le  vaincu  de  Waterloo  montait  à  bord  du  BMropkon 
qaxr  le'  lendemain,  mettait  à  la  voile  pour  l'Angleterre.  «  Ce  n'était 
«  point  ainsi  que  onze  ans  plus  tôt,  en  1804,  Napoléon,  alors  au  camp 
n  de  Boulogne  et  dans  la  période  la  plus  glorieuse  de  Sa  carrière, 

»  espérait  aborder  cette  terre  ennemie  (*).  »  —  Le  7  août  il  était  trans- 
porté SUT  \e  Northumberland  qui,  le  8,  fit  voile  pour  Sainte-Hélène. 

«  «Quant  aux  diverses  scènes  que  nous  venons  de  retracer,  dit  Tau* 
9  leav  en  terminant,  c'est  à  coup  sûr  le  plus  trista  moment  de  la  vie 
»  de  rfimpereur...»  Cet  homme  de  génie,  dont  la  pensée  était  si  lu« 
>  cide,  la  résolution  si  prompte,  l'action  si  impétueuse,  ne  sait  plus  ni 

{t^.B^i^oirê  d*  la  Bttttturation,  it  p.  611. 

(»)  II,  t».  66S.  '  . 
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»  se  résoudre,  ni  agir,  ni  rester,  ni  partir  à  propos.  Il  se  débat  oonvul* 
»  sivement  eontre  sa  destinée  el  ctilcane  les  olMcles  qu^il  ne  peal 
»  vaincre.  Nous  prions  ceux  qui  veulent  que  tout  ait  été  faible  et 

»  inhabile  dans,  Louis  XVI  de  médiler  snr  cet  enseignement.  Voilà  un 
»  hoiume  qui  a  mené  le  monde  an  doi^l  et  à  l'œil,  qui  a  pétri  TEu- 
»  rope  dans  ses  mains,  devant  qui  la  France  s'est  lue  pendant  des 
9  années.  Les  circonstances  venant  à  changer,  le  talisman  de  la 
»  victoire  ayant  été  brisé  au  dehors  par  la  Providence  dans  les  mains 
»  du  conquérant,  la  force  d*opinion  qui  liii  a  rendu  tout  possible,  tout 
»  facile  à  rintérieur,  venant  à  se  retirer  de  hit, 'le  même  bomme  n*esi 
»  plus  que  faiblesse,  il  ne  peut  rien  contre  personne  et  Ton  peut  tout 
»  contre  lui.  Fouché  le  domine,  Maniu  l  le  brave,  La  l-  ay*  Lté  exige  im- 
»  pi  l'ieuieuienl  son  abdication,  la  Ciiambre  des  Cent-Jours,  qui  n'a  rien 
»  certes  delà  sauvage  énergie  de  la  Convention,  le  menace  de  la  dé- 
9  chéanceet  ne  lui  donne  qu'une  heure  pour  abdiquer.  Louis  XVIn*a 
»  pas  été  plus  désarmé,  plus  inerte,  plus  inaetif  contre  ses  ennemis; 
»  seulement,  à  cette  heure  d^affataaement  inéaistible,  dMmpulaaance 
»  fatale,  oè  la  fsiblease  humaine  est  écrasée  par  la  force  des  situations, 
»  Louis  XVI  ne  s*atlache  ni  à  la  puissance,  ni  à  la  liberté,  ni  même 
»  à  la  vie  ;  il  accepte  avec  calme  des  mainsde  Dieu  sa  destinée,  il  se  fait 
»  une  majesté  nouveUe  de  sa  résignation  et  il  domine  Napoléon  de 
»  toute  la  siipériorité  de  la  vertu  sur  le  génie,  du  saint  sur  le  grand 
»  lM>mme.  Qu'on  ne  dise  pas  à  cela  que  Louis  XVI  n'avait  point 
•  perdu  la  bataille  de  Waterloo,  il  avait  perdu  la  bataille  du  dix- 
»  -septième  siècle  contre  le  dix-bultième,  de  la  monarchie  contre  la 
j»  révolution,  de  la  religion  contre  Tincrédulité.  Louis  XYI  aussi  était 
»  un  vaincu  ;  seulement,  tandis  que  le  vaincu  de  Waterloo  se  prépare 
m  à  monter  sur  les  hauteurs  prestigieuses  de  Sainte-Hélène,  où  H  va. 
»  se  transfigurer  dans  une  espèce  d'apothéose  poétique,  le  vaincu  dn 
»  2il  Janvier  avait  trouvé  à  ses  adversités  un  refuge  plus  subliuie  sur 
»  ce  calvaire  où  tout  chrétien  doit  monter,  humble  disciple,  à  la  suite 
'  j»  de  THomme-Dieu  (*).  » 

Le  second  volume  de  V  Histoire  de  la  Hestauralion  se  ferme  sur 
ces  nobles  et  éloquentes  paroles. 

(0  BhMrê  4ê  ta  BmtawûUon,  il,  p*  174^71. 
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Que  M.  Neltement  oonllnue  avec  eourage  Tœuvre  qoMl  a  entreprise. 
Elle  est  laborieuse  et  difAeile  sans  doute,  inais  Tauleor  vient  de  prou- 
ver, par  la  publiealion  de  ses  deui  premiers  volumes,  qu'il  possédait 
tontes  les  qualités  nécessaires  pour  mener  cette  œuvre  considérable  k 

bonne  fin.  Les  quinze  années  qui  lui  reslenl  à  raconter,  —  de  juillet 
1815  à  juillet  1830,—  sont  justement  celles  pour  lesquelles  les  nom- 
breux documents  inédits  qu*il  a  entre  les  mains  lui  fourniront  les 
lumières  les  plus  précieuses  et  ks  plus  complètes.  Cette  partiê  de  sa 
tâche  ne  saurait  donc  manquer  d'être,  comme  la  première,  pleiDe 
d'intérêt  et  d'enseignements. 

Nous  attendons  l'âpparitiofi  du  3«  et  du  4«  volume  de  l'fitttoîrede 
là  BesiauraUon  avec  une  impatience  qui  sera  partagée,  nous  en 
sommes  convaincus,  par  tous  ceux  qui  liront  les  deux  premiers. Parmi 
les  nombreux  ouvrages  écrits  sur  1  tiisioirc  contemporaine,  il  en  est 
bien  peu,  en  effet,  à  qui  I  on  puisse  appliquer,  à  plus  juste  titre,  ces 
paroles  d'un  excellent  juge  :  «  Quand  une  lecture  vous  élève  Tesprit, 

m 

»  et  qu'elle  vous  inspire  des  sentiments  nobles  et  courageux,  ne 
»  cherches  pas  une  autre  règle  pour  juger  de  Toiivrage  :  il  est  bon  et 
»  fait  de  main  d'ouvrier  {%  « 

Bdiioiid  DUPRÉ. 


(i>  La  Bmjère,  Du  otwa^ei  i'ttprU. 


ÉTUDlib  lllSTOlUQUliS. 


GlINGAMP 

* 

* 

SON  HISTOIRE  ET  SON  HISTORIEN 


DEUXIÈME  ARTICLE. 


Je  reviens  donc  à  Gujngam(),  ol  celle  fois-cî  pour  ne  pas  me  laisser, 
comme  le  mois  dernier,  détourner  du  livre  de  M.  Roparlz,  je  veux 
commencer  par  en  parler. 

!)ieQ  que  ce  livre  soil  la  deuxième  édilion  d'un  travail  publié  il  y  a 
dix  ans,  c'est  un  ouvrage  tout  nouveau.  La  première  était  un  pelit 
volume  in-18;  celle-ci  forme  deux  volumes  in-8o,  avec  un  très- joli 
plan  deGuingamp  en  1778,  et  plusieurs  planches  d*armoiries  gravées 
et  coloriées. 

(x'ile  belle  el  inléressaiiiu  llLUoire  de  Guingamp  est  divisée  en  deux 
livres. 

Dans  le  premier,  inlilulé  Instilutinns  et  Monuments,  l'auteur, 
après  avoir  fait  connailre  le  cMphre  pèlerinage  de  Notre-Dame  de  Bon- 
Secours  et  la  curieuse  Frérie  Blatwhe,  qui  s'y  rattache,  consacre  une  ' 
suite  de  chapHres  historiques  et  descriptifs    à  l*église  de  Notre-Dame  de 
Guingamp,*--  aux  autres  i)aroisscs  et  chapelles  de  la  même  ville,  —  à 

(I  )  Vojei  le  prtiiDier  article  ci-dessus,  pp  s  è  2  j.  où  l'on  a  om1<  de  rtp|ielcr  le  m rc  i  sact 

dcl'ouvragc  Je  M.  Roparlï,  aîn»i  ronrn  :  Guingamp,  Ffr-fes  pour  servir  à  L'Idsinn  e  du 
Tiers-Étal  en  Bretagne,  par  M  s  H  par(7,,  'J-  ciiilioo  ,  vol.  8»  a?CC  plao  et  piaocbet 
ço'.Otléei  :  SaiDt-Bricnc,  L.  Prud  bompic,  étiiteur  ;  prix,  to  fr.  ^  ' 
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ses  abbayes  ()t  monastères,  à  ses  hôpitaux  et  autres  établissements  do 
cbarilé, — à  ées écoles, —  à  son  vieux  château  et  à  ses  murailles,  fon- 
taine, places  et  rues, — à  son  agriculture  et  à  son  commerce  ;  —  enfin , 

dnns  le  dornier  do  ces  chapitres  par  le  chiffre  et  le  premier  par  Tinté- 
rèl,il  pxpose  loule  Tliisloire  de  l'organisalion  municipale  de Giiin- 
gamp,  du  XIV«  siècle  au  XVllIf'.  Ce  chapitre,  fùl-il  seul,  suffirait  à 
justifier  le  sous-iitre  donné  par  M.  lîopartz  à  son  ouvrage  :  Éludes 
pour  sertdr  à  l'histoire  du  Tiers-Étai  en  Bretagne.  C'est  le  meilleur 
éloge  qu'on  puisse  en  foire. 

Le  deuxième  livré,  intitulé  Noms  et  Botes  hisioriqnes ,  nous  retrace 
les  principales  figures,  les  principaux  événements  de  noire  histoire 
dont  le  souvenir  se  lie  d'une  manière  spéciale  à  Texislence  de 
Giiingamp  :  la  race  antique  et  illustre  des  premiers  comtes  de  Ppn- 
Ihièvre,  —  Charles  de  Bluis  et  du  Guesclin ,  —  Marguerite  de  (^lisaou  , 

—  Françoise  d'Amboise  et  Pierre  II ,  duc  de  Bretagne,  son  mari,  qui 
fit  reconstruire  le  château  de  Quingamp  dont  nous  voyons  les  restes, 

—  le  capitaine  Gouicquet  et  le  siège  de  1489,  que  les  lecteurs  de  la 
Bei^ve  n^ont  point  oublié,  —  le  dernier  siège  de  Guingamp  sous  la  Ligue, 
en  1$91:  —  enfin,  rinsurreotion  de  1678  et  le  touchant  portrait  de 
Mme  des  Arcis  —  deux  tableaux  de  caractère  bien  différent  dont  la 
nevnc  a  eu  Tavanlage  de  jouir  la  première  —  terminent  ce  livre  et 
rouvrage,  complété  par  un  recueil  abondant  et  judicieux  de  pièces 
justificatives,  entre  lesquelles  je  signalerai  jiarticulièrement  : 

13,^0.  Acte  de  société  pour  rétablissement  d'un  cabaret. 

—  1447.  Compte  de  Denis  des  Prez,  procureur,  receveur  et  miseur 
des  bourgeois  de  Guingamp.  C'est  le  plus  ancien  des  comptes  muni- 
cipaux venus  jusqu'à  nous. 

' —  1465.  Inventaire  du  trésor  de  Noire-Damc  de  Guingamp. 

—  1467- 14C8.  Comptes  des  dépenses  faites  par  Jean  d'Eslable, 
procureur  des  bourgeois ,  jionr  l'équipement  de  dix  hommes  do  guerre, 
que  la  ville  fournissait  à  l'armée  du  duc.  Pièce  pleine  de  curieux  détails 
sur  Tarmement  et  le  costume  d'alors. 

1492.  —  Enquête  sur  les  principales  circonstances  du  siège  et  de 
la  prise  de  Guingamp  par  les  Français  en  1489.  Document  |d'un  très^ 
haut  intérêt,  grâce  auquel  M.'Ro|)artz  a  redressé  d'un  bout  à  TautrQ 
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le  récit  du  siôgc  *de  1489,  loi  qu'il  élait  admis  par  tous  les  liisloriens  . 
de  Bretagne  depuis  d'Argentré. 

—  1536.  Devis  ou  figure  des  tours  «  proposées  pour  Notre-Dame.  « 
Ce  D'e»l  pas  le  devis  qui  fut  adopté'  pour  la  restauratioo  de  la  tour 
sud,  écroulée  depuis  peu,  en  1S36;  mais  on  n'y  trouve  pas  moins 
nombre  de  renseignements  des  plus  utiles  pour  Tétude  de  l'architecture' 
duXyi«siée1e. 

Joignez  à  cela  un  tableau  des  juridictions  relevant  du  comté  de 
Guingamp;  une  liste  des  procureurs  des  bourgeois  et  ensuite  des  maires, 
de  1380  à  1790  ;  «ne  lettre  de  M.  Pol  de  Courcy,  où  il  prouve  judi- 
cieusement que  le  chant  du  Siège  de  Guingamp  ^  publié  par  M.  de  la 
Villemarqué  dans  ses  Chantit  ffopulaires  de  Bretagne ,  doit  se  rappor- 
ter au  siège  de  1591  et  non ,  comme  l'avait  cru  Téditeur,  à  celui  de 
1489 ,  etc.,  etc. 

Tai  retrouvé  récemment,  dans  des  papiers  où  je  les  avais  égarées 
et  oubliées,  une  ou  deux  pièces  qui  eussent  mérité  prendre  place  entre 

ces  curieux  documents,  et  que  je  n  durais  pas  manqué  de  transmettre 
à  M.  Roparlz  avant  la  publication  de  son  volume,  si  je  les  avais 
recouvrées  à  temps.  Elles  concernent  Charles  de  Blois,  l'un  des  plus 
grands  bienfaiteurs,  non-seulement  des  églises  de  Guingamp ,  mais  de 
ta  ville  elle-même,  et  qu*on  regarde  avec  raison  comme  le  fondateur 
de  ses  libertés  municipales;  On  trouvera  donc  à  propos  que  je  lasse 
connaître  ces  pièces,  dont  f analyserai  Tune,  qui  est  en  latin,  et 
publierai  Vautre  en  son  entier. 

On  sait  qu"en  1371 ,  sept  ans  environ  après  la  mort  de  Charles  do 
Blois,  le  Pape  ordonna  une  enquête  ahn  de  recueillir  les  faits  capables 
de  servir  de  base  à  la  canonisation  de  ce  prince.  Diverse»  intrigues 
politiques,  suscitées  par  Jean  de  Montfort  duc  de  Bretagne,  empê- 
chèrent cette  canonisation  ;  mais  Tenquête  n'en  iut  pas  moins  édifiée , 
et  nous  en  possédons  le  texte,  sinon  dans  Toriginal  qui  semble  perdu, 
au  moins  dans  une  copie  faite  avec  soin ,  conservée  au  département 
des  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  Royale,  à  Paris. G*est  de  là  que  j'ai  tiré 
les  pièces  en  question.  La  première  est  une  déclaration  des  dons  faits 
par  Charles  de  Blois  à  l'église  des  Dominicains  deGuingaïup.  Je  néglige 
les  parements  d'autels,  les  chasubles,  dalmatiques,  çtc,;  mais  je  men« 
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iioniiani  la  décoration  qu'il  ât  tàire.  à  «es  dépens  poiif  le  maiue-aulel» 
consistant  en  six  candélabras  ou  grands  chandeliers  dorés  placés  devant 
le  pr<^itiUak>irêt  six  statues  de  cbérabins,  aussi  dorées,  ombrageant 
le  propitiatoire  de  leurs  ailes,  et  dix  courtines  pour  voiler  et  orner  le 

sanctuaire  ;  il  donna  aussi  du  bois  à  la  valeur  de  40  écus  pour  faire  les 
Stalles ,  et  80  pièces  d'or  pour  conslruire  le  jubé  (*). 

L'autre  pièce,  écrite  en  français,  est  le  témoignage  solennel  rendu 
dans  renquêle  de  canonisation,  par  tes  habitants  de  Guingamp,  sur 
la  vie ,  les  mœurs,  les  mérites  et  les  vertus  de  Charles  de  Biois.  il  y  a 
quelque  chose  dejouchant  dans  cette  voix  d*une  ville  entière,  s*élevant 
sur  la  tombe  à  peine  fermée  de  son  bienDiiteur,  pour  lui  décerner  un 
suprême  hommagOt  Void  le  texte  de  cetle  pièce. 

Téiiwignage  des  habUants  de  Guingamp  dans  enquête 
de  canonisalion  de  Charles  de  Blois 

A  trés-révére&ds  pérsf  en  Hieu  et  nostrès-diers  Mignenrs  l'évesque  de 
Baieui  et  Tabbé  de  Saini> Albin  d'Ângiers ,  commis  de  par  Kestre  Saint 

Pto  le  Pape  sur  l'inquisition  de  la  vie,  mérites  el  miracles  de  feu  de 
bonne  mémoire  Monsieur  Charles,  jadis  duc  de  Brelaigne,  vos  humbles 
[serviteurs]  les  bourgeois»  et  iiabitanbi  de  la  ville  de  Guengam^,  honneur  et 
humble  révérence. 

Il  est  venu  à  noslre  cognoissance  que,  par  vertu  de  vos  lettres,  l'on  a 
généralement  en  ladite  ville  fait  assavoir  que  tous  ceux  qui  sauront  de 
certain  déposer  sur  icelui  fait  aillent  devers  vous  à  ladite  ville  d'Angers, 
pour  déposer  de  ce  qu'ils  en  sauront.  Si  est  ainsi  que,  —  tant  pour  les 
périls  des  chemins  et  des  ennemis,  qui  sont  notoirement  sur  le  pays, 
comme  pour  autres  justes  et  raisonnables  causes  que  Jes  porteurs  de  ces 
lettres ,  lesquels  nous  envoyons  pour  ee  par  devers  vous»  vous  diront  plos 
'  à4>laîn«  — nous  n'avons  osé  ne  pu  bonnement  aller  par  devers  vous, 
combien  que  la  plus  saiae  partie  et  plus  notables  personnes  desdils  habi* 
tanis  fussent  volontiers  allÀ  pour  ce  par  devers  vous,  se  ne  fussent  lés 
causes  dessuSdiles  ;  pour  quoy,  très-révérends  pères  en  Dieu  et  nos  trés- 
chers  seigneurs,  nous  vous  supplions  trés-humblemeol  que  sur  ce  vous 

(1)  m  UeiD,i>romgilOÉKsrileclt1terl  oonn  propioialorio  sex  ciodelabrj  deaurala.  i>ex 
cfacffolitaBiUl  pcidplefatorhtin  obnmbraoUa  ettam  doaurabi  ;  dédit  etian  courliaM  deoeoi  a4 
feltmenetdecorem  MDClusriJ.  Ofiit  ptiam  pro  sidilibo"»  chorî  OendU  de  nemore  auo  ad 
falorem  XL*  acutorum.  Dedlt  eUam  pro  pulpito  cbori  ûeado,  ia  auro.  LZXX  petiaa  «nri.  « 
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plaise  noua  avoir  et  teotr  pour  exeaséa  el  atyooater  plaine  foy  k  noÂtito 
messagers  en  ce  que  ils  vous  diront  de  par  nous. 

fit  quant  esl  de  voua  faire  relation  de  la  vie ,  moites  et  miracles  dudit 
feu  messire  Charles ,  nous  ne  vous  pourrions  bonncmenl  par  escrît 

dcscriher  ne  mellre  parliculièremonl  les  absliucnces,  les  afflictions,  Thon- 
ncsle  et  parfaite  vie  dont  il  usa  el  persévéra  tant  comme  il  repaira  (•)  el 
conserva  entre  nous,  ne  les  miracles  qu'il  a  plu  à  Dieu  fuîre  a»  lieu  des 
Frères  Mineurs  de  ladite  ville  de  Guengamp,  où  son  corps  est  enterré 
depuis  qu'il  alla  do  vie  à  trépassement ,  aux  personnes  qui  dévotement 
l'uni  requis  il'cslre  leur  inlerecsseur  vers  luy  des  peines  eL  maladies  que 
ils  soudroieiil  ;  mais  commune  renommée  [eu]  est  comme  par  tout  le  |):iyc5  de 
Biclaigue.  El  ù  nous,  ou  à  la  plus  saine  partie  de  nous,  qui  le  vismcs  de 
sa  jenesse  venir' et  repairer  (')  en  ladite  ville,  en  laquelle  il  avoit  accoas- 
tumé  à  repairer  plus  conUnuellemenl  que  en  [autre]  lieu  der  son  pays, 
esi-il  tout  notoire  que  ledit  feu  messire  Charles  en^Téglise  se  maiolenoit 
dévotement  en  prières  el  oraisons  vers  Dieu:  les  libertés  et  franchises  de 
l'Église  Gommandoit  à  garder  sans  enfreindre  :4iospilauxet  chapelles  plusieurs 
fonda,  et  pourleursdotalions  plusieurs  et  grands  renies  acliapta  ;  de  plusieurs 
aomemenls  pour  le  ser>ice  divin  les  aoroa;  aux  religieux  el  autres  per*  ' 
sonnes  d'Eglise,  à  povres  femmes  vefves  et  orphelins  en  leur  droit  gar- 
dant, el  à  tous  autres  discleux  ,  largement,  (Ii.irilablemenl  et  conlinuclle- 
ment ,  sa  vie  durant ,  volonticc3  il  aida  ;  en  jeûnes  cl  afiliciions  maintes  il 
persévéra . 

Et  quant  est  des  miracles  qu'il  a  pieu  à  Oieu  faire  aux  personnes  qui 
dévotement  ont  requis  ledit  messire  Charles  depuis  sa  raorl  d'eslre  leur 
jnLéicesseur  vers  luy,  il  nous  e?.l  avis  que  bonnemeul  ne  pourroieut  eslie 
rccilés  ne  mis  en  escripl,  et  que  iils]  sont  comme  innumérahles  :  quer  (^j 
les  uns  aveugles,  les  autres  contnis  (')  et  paralytiques,  venus  par  dévo- 
tion à  sa  tombe ,  tantost  comme  ib  se  sont  voués  à  luy  ont  recouvré  leur 
veue  et  [ont  été]  garts  do  leurs  membres;  les  autres,  qui  à  luy  avoîent 
voué  leurs  parens,  .enCiins,  amis  et  proucbains,  qui  esloienl,  les  uns  réputés 
pour  morta ,  les  autres  en  péril  de  mort ,  sont  venus  pour  porter  leurs 
offrandes,  qui  ont  témoigné  et  relaté  en  leur  vérité  et  conscience,  en  la 

présence  de  plusieurs  de  nous  «  les  morts.  

  (')  garantis  et  gardés. 

£t  pour  ce  que  ledit  Monsieur  Ubarles,  comme  dit  esl,  séjourna 

(I)  Demeura. 

(•2)  Les  reliques     Charles  de  Bloia  soat  ai4uurd'b|ii  déposée»  daas  l«  JoUu  église  de 
(ir&ces,  prés  Guiugau)(). 

(3)  Sésjooroer. 

(4)  Car. 

(5)  ConlrcfHîis,  iiuhlin  contracti. 

(6)  Il  y  a  ici,  dans  la  copie  que  noni  suivont,  uaelacnaed'aneUgQeètdeoiieenvIteii» 
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mouU  (*)  en  ladUe  viUe  de  Guengamp,  et  plusieurs  de  nous  de  jour  el 
de  iiiiit  le  fismes  el^cegeeusmes  ses  faits  ss  vie  dunot^  et  depuis  m  mort 
avons  Tréqueeté cçDUouenement  le  lieu  où  sou  corps  est  enterré,  vous 
eerlifi(Mis  en  nos  consciences  et  par  nos  sermens  les  choses  dessus  dites 
avoir  veucs,  sceuos,  et  eslrc  vraies.  El  en  plus  grande  confirmation  de  ce 
avons  fail  inellre  h  ces  présentes  le  grand  seel  dont  l'on  use  ez  ronlraclz  de 
ladite  ville  de  Guentramp  .  avorqnc  ie  signet  el  souscription  fie  messire 
Pierre  de  la  Cb^ju  lle,  tabellion  public.  Donné  en  lidiic  ville  de  Guengamp, 
le  deuxième  jour  du  moys  d'octobre,  l'an  mil  trois  cens  soixante  et  onze. 
Ainsi  signé  :  PigaRs  Hamosou  iraiiss.  Guillaume  Vaillakt  transs.  IUmos 
DuAUT  Iraim. 

Ët  ego  Petrus  de  Capella»  publicus  aucloritale  apostolica  notarius,  arcbi- 
diaconuaqueTrscorensn,  priedictis  supplicatiombus,  excusationibus  »  rela- 
tionibua  borgensium  Let]  oniversitatis  cleri  et  popuU  oppidi  seu  villœ  de 
Guengampo,  Trecorentis  dîocesis,  et  quaoïpluribus  miraculis  secundum 
depositiones  et  recogniliones  testium  et  aliorum  faclonim  instrumenionini 
ei  litterururo  dominis  coramissariis  Paptt  super  hujusmodi  Tacto  relatorum 
et  referenidonrai .  prout  per  vota  cerea  et  alia  signa  innumerabllia  in 
ecclesia  Fratum  Minorum  apposita,  et  omnibus  aliis  verbis  gallicis. .  , 
una  cum  domino  Mcnguilo  Encoi  preshylcro  cl  Richardo  Lagadec, 
notariis  publicis,  el  Icslibns  suprascriplis,  sub  anno,  mensc ,  die[snpr,i- 
dictis],  hora  quasi  mendiei  ipsitis  diei ,  super  cimilerium  ccclesiiB  diclorum 
Fratrum,  indictione  décima,  cl  ponlificatus  sdnclissimi  in  Chrislo  patns 
ac  domini  noslri  dominî  Gregorii  divina  providcnlia  Pupae  XI  anoo 
primo ,  prœi^eiis  per^ougililer  intcrfui.  Ideo  Uic  nie  ^ubsci  ipM  si^'iiot^ue  meo 
consueto  sigoavi  in  testimonium  verilatis  omnium  prœmissorum  ^  vocatus 
spedatiter  et  rogatus. 


Pai  voulu  donner  sans  y  rien  retrancher  le  texte  de  cette  solennelle 
déelaration  ;  et  mon  ambition,  Je  ne  le  cache  point,  est  de  la  voir  figu- 
rer dans  la  troisième  édition  de  THistoire  de  Guingamp,  de 

M.  Roparlz.  J'espère  n'avoir  pas  pour  cela  longtemps  à  attendre:  car 
par  retendue  des  recherches,  par  rintérct  du  style  et  de  la  mise  en 
œuvre ,  par  l'importance  el  la  nouveauté  des  faits ,  col  ouvrage  a  vrai- 
ment sa  place  marquée,  indispensable,  dans  les  bibliothèques  de  tous 
les  amis  de  notre  vieille  histoire  et  de  noire  vieille  province. 

A.  D£  LA  BORDERIË , 
Ancien  Kcritalra  de  FAtioctillon  Breloooe» 
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RÉCITS  DU  FOYER 

PAR  H.  HIPPOLYTE  YIOLBAU  (0  » 


liéciLf  du  foyer  :  tel  est  le  dernier  livre  que  vient  de  publier 
M.  Violcon,  el  cerles,  nul  n'était  plus  digne  de  prendre  place  au  foyer 
de  famille  que  le  chantre  du  Livre  des  mères  »  que  ratiteur  dea  VeUléee 
kretmms^  des  Souieemn  et  NomeUet ,  et  de  tant  d'autres  cbarmants 
réeits. 

écrire  un  livre  qui  intéresse  Tesprit  en  même  temps  qu'il  touche  le 

co^iir,  dont  le  charme  fasse  pardonner  l'irréprochable  moralité,  pai  fois 
uièmo  les  lorons  qu'elle  renferme,  n'est  pas  chose  commune;  M. Violcan 
est  Tiin  des  conteurs  qui  en  liussède  le  mieiix  le  ditlicilc  secret. 
—  «  Il  ne  faut  pas  chercher  dans  ce  volume,  dit-il  en  lète  des 
»  Veillées  bretonnes,  des  événements  extraordinaires;  tout  y  est 
»  simple  et  vrai  ;  le  goût  des  fictions  romanesques  est*il  si  général  qu*on 
9  ne  paisse  intéresser  quelquefois  sans  sortir  de  la  réalité  ?»— Le  même 
éloge  peut  ôtre  adressé  au  volume  qui  iioiis  occupe ,  et  quant  è  la 
question  posée  par  Tauteur,  il  nous  semble  qu'elle  ne  peut  recevoir 
de  réponse  plus  signilicalive  que  l'accueil  luit  aux  ùcrils  qu'il  a  publiés 
ces  derniers  temps.  Si  l'on  n'y  trouve  point  d'intrigues  compliquées 
ou  d'émouvantes  péripéties,  la  pureté  du  style,  la  vérité  des  aperçus, 
la  justesse  des  remarques  et  de  l'observation,  leur  prêtent  un  charme 
indéfinissable,  et  il  semble  que  Ton  s'intéresse  davantage  à  des  évé- 

(I)  i»  Série.  1  wl.  ia-is.  —  Ambrolie  Bni7,  ddltaw.  Pitli. 
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nements  qui,  ne  sortant  point  du  coure  ordinaire  de  la  vie,  sont 

plutôt ,  par  là  uiùinc,  do  l'histoire  que  du  roman,  * 

Quoi  de  plus  trislonioni  viiii ,  par  exemple,  que  Cécile,  riustoircde 
celte  pauvre  fille  venaiU  expier  en  mourant  dans  Tindigence  au  lieu 
même  où  soo  enfance  fut  entourée  de  douceurs,  la  légèreté  de  son  père, 
les  folles  prodigalités  de  sa  mère  et  son  amour  passionné  du  plaisir? 
Quelles  réflexions  ne  fait  point  naître  la  comparaison  de  ces  deux  édu- 
cations ai  diverses  dans  leurs  principes  et  dans  leurs  effets  :  Tune 
sérieuse ,  presque  austère,  Tautre  facile  et  toute  de  plaisirs?  Quels 
enseignements  pour  tous  dans  l'exemple  de  Cécile  mourant  abandon- 
née de  ceux  (jui  l  avaient  applaudie,  bannie  même  du  théâtre  où  elle 
ne  pouvait  plus,  où  elle  n'aurait  jamais  dû  paraifro  ;  —  quand  un  peu 
d'appui,  sMI  ne  fût  arrivé  trop  tard,  eût  pu  Tarrèler  sur  le  bord  de 
Tabime?  —  LMmpression  que  laisse  la  lecture  de  cette  nouvelle  est 
triste,  mais  elle  est  salutaire:  «11  est, dit  M.  Violeau  en  terminant 
»  son  récit,  il  est  des  souffrances  qu*on  oublie  volontiers  et  dont  le 
»  tableau  dispose  les  cœurs  à  la  compassion.  Amuser  est  quelque 
»  chose  pour  un  conteur,  mais  toucher  est  beaucoup  plus  ;  un  sourire  ' 
»  ne  vaut  pas  unu  lai  me.  »  '  "  ' 

La  donnée  sur  laquelle  est  écrite  Angéline  était  peut-être  un  peu  * 
plus  difficile  Q  faire  admettre  sans  réserves. —  Fille  d*uu  lieutenant  de 
vaisseau,  sans  fortune,  Ângéline  a  été  coDÛée  par  sou  père  mourant  à 
Tun  de  ses  amis,  mourant  lui-même  quand  il  reçoit  le  dernier  adieu  du 
compagnon  de  son  enfance.  Il  veut  accepter  le  legs  fait  à  son  amitié,, 
mais  son  père  et  sa  fille  s^y  opposent,  trouvant  quMI  est  bien  suffisant, 
ajoutant  même  qu*il  est  préférable  —  pour  son  bonheur  —  d'éloigner 
d*une  maison  riche  Angéline,  condamnée  à  gagner  laborieusement  le 
pain  de  chaque  jour,  et  de  la  confier,  moyennant  une  pension  modeste, 
à  une  vertueuse  ouvrière,  qui  devient  sa  mère  d'adoption.  Angéline, 
aussi  bonne  que  belle,  inspire  tout  d'abord  à  Maxime,  le  fils  de  l'ami 
de  son  père,  un  tendre  intérêt  que  ne  larde  point  à  remplacer  ramoui- 
le  plus  pnr  et  le  plus  profond.  Maxime  veut  en  faire  la  compagne  de  sa 
vie,  mais  il  a  compté  sans  tes  prétentions  aristocratiques  de^  sa  sœur, 
sans  Topposition  de  son  grand-pèra,  H.  Coquiliard,  chez  qui,  à  de 
maltieureuses  velléités  littéraires,  a  succédé,  avec  plus  de  profit, 
ramour  de  spéculations  couronnées  des  plus  beaux  résultats.  Ici  com- 
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mençaieDl  les  difficultés, et  peut-ôlre  trélail-i!  pas  sans  quelque  péri! 
de  faire  épouser  Angéline  par  Maxime;  c'était  jeter  une  ombre  sur  le 
caractère  du  héros ,  si  pur  que  fût  leur  amour,  si  tyrannique  que  filt 
roppoailioD  du  grande-père,  aux  yeux  mêmes  duquel  Aogélioen'a  qu*un 
début  :  d'être  pauvre.  La  mère  adoptive  de  rorphetine,  Tlierëse, 
qui  n*est  pas  seulement  une  habile  ouvrière  «  mais  encore  un  excellent 
cœur  et  un  très-adroit  esprit,  a  tout  sauvé,  jusqu'aux  apparences,' et 
je  lu!  en  féfs  mon  sincère  compliment;  mais  j'estime  qu'il  faut  tenir 
compte  à  Volney  d'avoir  été  la  cause  innocente  d'un  heureux  mariage  : 
certes , 

Oa  ne  s'attendait  guère 

A  voir  Volaey  dans  cette  affaire. 

et  je  laisse  aux  amis  de  U.Violeau  à  juger  par  eax-mènies  avec  quelle 
adresse  M^e  Thérèse  a  su  forcer  le  trop  célèbre  philosophe  à  lui  servir 
de  complice  dans  une  aussi  bonne  action. 

Le  Roman  dans  le  mariage  pourrait  se  rapprocher,  en  quelques 
points,  d'Angéline.  Au  lieu  de  profiter  habilement  des  prétentions 
littéraires  d*un  grand-père  récalcitrant,  Léopold  de  Lancry,  un  brillant 
Jeune  homme  qui  trouve  le  moment  venu  pour  «  placer  avantageuae- 
ment  quelques  débris  de  jeunesse,  »  exploite  adroilemènt  le  caractère 
romanesque  d*une  jeune  pensionnaire  dont  le  plus  grand,  ainon  le  seul 
mérite  à  ses  yeux ,  est  une  dot  de  deux  miHions.  Rien  ne  manque  à  ta 
mise  en  scène  :  rencontre  plus  ou  moins  fortuite  dans  le  coupé  d'une 
diligence  ,  accidents  de  route  savamment  combinés,  lieureux  hasards; 
je  ne  parle  pas  des  tirades  à  effet  ni  des  marques  de  désintéressement, 
cela  va  de  soi;  et  la  naïve  jeune  fille,  qui  ne  veut  rien  laol  qu'un 
roman  pour  mariage  et  pour  mari  qu'un  héros,  se  laisse  prendre  au 
piège,  croyant  faire  elle-même  une  capture  superbe  et  réaliser  son 
rêve  le  plus  cher.  Par  malheur  la  vie  n'est  pas  un  roman ,  et  s'il  n'est 
point  aiaé^d'être  un  grand  homme  pour  son  valet  de  chambre,  est-il 
bien  certain  qu'il  soit  plus  facile,  pour  on  mari ,  d'être  longtemps  aux 
yeux  de  sa  femme  un  héros?  C'est  ce  que  M.  Violoau  voudra  bien  - 
nous  dire  lui-même,  car  après  nous  avoir  montré  dans  la  première 
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série  des  BécUs  reffet  du  romao  dans  le  mariage,  il  promet  de  nous 
apprendre,  dans  la  seconde,  les  suites  du  mariage  dans  le  roman. 

La  Ug$nde  pyrénéenne  est  un  peu  plus  tragique  et  n'a  pas  besoin , 
sans  doute,  d'ôlre rappelée  h  la  plupart  des  lecteurs  des  Trois  têtes  de 

Gértf on .  C csl  une  naïve  cl  lorribln.  hisloire  qui  nionlro  comment  ii/i 
grain  d'ambition  qui  se  dévoloppo.  s  accroit  et  s'ôtcnd  .  pnrcil  nu 
grain  de  sénevé  dont  parle  l'Évangile,  suffit  pour  elouffer  tous  les  ^ 
germes  de  bonheur.  M.  Yioleau  a  répandu  dans  lo  récit  celle  grâce  et 
cette  simplicité  qui  sont  le  propre  de  la  légende, et  qui  pourtant 
n'excluent  rien,  pas  même  le  merveilleux. 

Mais,  parmi-  ces  charmantes  nouvelles,  la  Foistfieest  encore,  selon 
moi,  la  plus  attrayante  de  toutes.  L'on  ne  peut  lire  sans  attendrisse- 
ment le  portrait  d'Hélène ,  cette  admirable  fille  qui  prend  plus  de  soins 
pour  cacher  son  mérite  que  à'auues  ne  prenncnl  de  peines  pour  mettre 
le  leur  en  lumière ,  et  dont  rhéroiï.iiie  est  pourtant  le  ph>s  difficile  de 
tous,  car  il  n'a  pour  le  soutenir  ni  les  regards  ni  les  applaudissements 
du  monde  :  r héroïsme  du  po(-au-/e7^  On  admire  et  Ton  finit  par  aimer 
cette  noble  fille,  qui  a  tout  sacrifié  :  sa  fortune  à  l'honneur  de  son  père, 
son  amour  au  bonheur  de  sa  sœur,  et  qui ,  Tange  gardien  du  foyer, 
tant  que  son  père  a  i^clamé ses  soins  et  son  appui,  finit  par  se  con* 
damner  à  Tlsolement,  de  crainte  d'i^abllr  dans  Tesprit  du  mari  de  sa 
sœur,  un  parallèle  qui  pourrait  être  desavantageux  à  celle-ci.  L'auteur 
de  la  ^faison  du  Cap  a  su  prêter  à  Hélène  tout  le  charme  dont  il  avait 
enlotirc  le  caractère  d'Adrien;  c'est  que  d'ailleurs,  mieux  que  per- 
sonne, il  est  sur  son  terrain  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  dévouement 
et  pour  en  trouver  des  modèles  en  tous  genres ,  il  lui  suffit  de  jeter  les 
yeux  autour  de  lui.  Aussi,  quoi  qu'il  en  dise,  dans  la  coucte  et  trop 
modeste  épître  qui  lui  sert  de  préface,  ses  récita  no  sont  pas  de  ce  sable 
que  le  vent  bolaie  ou  que  la  mer  ehtraine  :  les  enseignements  qu'ils 
renferment  et  les  salutaires  pensées  qu'ils  inspirent  les  feraient  com- 
parer plus  justement  a  ces  grèves  du  Nouveau  Moade  qui  font  éclore 
les  plantes  et  les  fleurs. 

Ch.  de  TAILLART. 
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UN  POST-SCRIPTUM 

SOR  LES 

SEIGNEURIES  DE  MARZAN  ET  DE  KERJAN 

ANCIEN   DIOCÈSE   DE  VANNES. 


A  I.  £IILE  6RIIÂDD. 


Me  pardonrrerez-vous,  cher  Monsieur,  de  n'avoir  pu  retenir  une 
exclamation  de  surprise  en  ouvrant,  il  y  a  deux  jours,  la  Revue  de 
Bretagne  et  de  Vendée,  livraison  de  juillet,  où  je  lus  une  pièce  concer- 
nant les  anciennes  seigneuries  des  terres  de  Marzan  et  Kerjan,  àont 
la  propriété  m'a  valu  celle  d'une  collection  de  parchemins,  litres, 
aveux,  minus  et  autres  manuscrits  assez  nombreux  pour  former  deux 
in-folio  ne  rappelarit  en  rien  néanmoins,  si  ce  n'est  par  le  volume,  ceux 
qu'éditaient  jadis  nos  grands  raailres  de  la  congrégation  de  Saint 
Maur?  Non  pas  que  je  regrette  la  publicité  donnée  à  cette  pièce,  que 
je  vous  eusse  assurément  offerte  le  premier  si  j'eusse  été  bien  convaincu 
que  les  particularités  purement  locales  qu'elle  contient  pussent  avoir 
quelque  intérêt  historique.  Pour  me  fixer  à  ce  sujet,  j'avais  l'intention 
de  vous  la  soumettre,  et,  si  vous  l'eussiez  jugée  digne  de  l'honneur 
qu'elle  a  reçu,  je  vous  l'eusse  livrée  d6"  grand  cœur,  mais  en  l'accom- 
pagnant de  quelques  éclaircissements,  variantes  et  autres  accessoires 
empruntés  aux  aveux  antérieurs  et  de  nature  à  la  faire  mieux  appré- 
cier au  double  point  de  vue  des  faits  et  de  la  physionomie  qui  plait 
dans  ce  genre  d'écrits. 

L'impression  que  je  vous  ai  confiée  tout  d'abord  ne  vient  donc  pas 
de  ce  que  le  petit  document  en  question  soit  aujourd'hui  public,  mais 
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de  ce  qo*il  ail  iMint  d*ttDe  nanlèra  îBcomplèto  el  avec  des  lacuoes  qui , 
à  mes  yeux ,  lui  enlèvenl  de  aoo  prix ,  s*n  en  a.  Du  reste,  votre  lioao- 
rable  collaborattur  les  eût  facilement  évitées  si,  avant  de  vous  faii^  ta 
eegnDiuolcaUon  dont  il  s'agpt ,  il  lui  fût  venu  à  Tidée  de  consulter  celai 
dë  ses  YOiBins  de  cÂmpagoe  que  cette  pal)Ucation  devait  intéresser 
plus  que  tous  les  autres,  et  qui  eût  été  heureux  de  mettre  à  sa  dispo- 
sition  les  renseignements  qu'il  regrette  lui-même  de  n'avoir  pu  se  pro- 
curer. J'ose  espérer  qu'il  ne  m'en  voudra  pas  de  lui  offrir,  sur  le  sujet 
de  son  élude  ,  un  concours  qu'il  m'eût  clé  plus  agréable  encore  de  lui 
prêter  plus  lui ,  el  de  lui  fournir  ici  quelque^  noies  qui  seront  d  aulauL 
mieux  accueillies  qu'elles  auront  passé  par  votre  inlermediairc. 

N'ayant  pas  encore  trouvé  dans  mes  liasses ,  il  est  vrai  rarement 
visitées,  de  pièces  écrites  autérieuremeni  à  lu  première  moitié  du 
XVe  siècle,  je  ne  puis,  non  plus  que  M.  Piéderrière,  préciser  l'origine 
des  maisons  nobles  de  Kerjau  el  Marzan  ou  plutôt  Marzen ,  comme 
l'écrivent  mes  vieux  litres  jusqu'en  l'an  1683  ,  orlhograplie  suivie  par 
Lobineau  (*).  Mais  elle  est  très-ûniicnne  et  peut  très-bien  se  con 
fondre  avec  l'origine  même  de  la  paroisse  dont  elle  porte  le  nom  et  qui 
est  également  jUarjen ,  aujourd'hui  Marzan  {*).  Ce  qui  me  le  ferait 
croire,  c'est  une  enquête  de  l'année  1438  qui  attribue  aux  seigneurs 
de  Ma  zen  les  litres  et  qualités  de  fondafeurs  de  ia  paroisse,  comme 
leur  étant  reconnus  de  temps  immémorial  (").  Cette  enquête  cul  lieu 
immédiatement  après  le  décès  de  noble  écuyer  Guidaume  de  Marzen  , 
dont  la  mort  fil  tomber  en  quenouille  les  biens  et  prérogatives  de  cette 
mcienne  maison.  Il  eut  pour  successeur  son  pciii-flls,  par  les  filles, 
Jehan  dè  la  Châtaigneraie,  qui  hérita  de  la  seigneurie  et  du  nom  de 
'  Marzen,  dont  il  fit  hommage  au  duc  de  Bretagne       Sa  famille 
subsista  jusqu'en  1595,  époque  où  elle  s'éteignit  dans  la  personne 
d'Anne  Morand,  dame  de  la  Chàteigneraie-Marzen ,  qui  transmit  ses 
biens,  noms  et  titres  à  Guillaume  de  Rézic,  lequel,  mort  lui-même 
sans  postérité  directe,  le  %1  mars  1607,  eut  jxmr  béritlère  Renée  de 

(t)  JTist,  de  Tiret.,  Prnn-rs.î'"  ui,  CAù, 937  eldii. 

(2}  fcut-èlre  à  i  exemple  du  k'ennes,  deveou  raiiRtff,  le  DOD  de  JTars-M  vlendnR» 
U  Al  tnbtlMilir  Iwelon  sr«r».  firontiirê,  tlmiU.9H  Sa  «oi   oa  Mttpi(aii«.nnlla,p«r- 

ta  Vilaine,  rirs  rilnrfîsrs  de  V.nnnrs  et  Nanfe:^,  llmlle  tUftSi  dn  patn  fjrrtnvv a.nt ,  dont  la 
l<Dguc  ne  parait  pas  avoir  jamaia  été  parlée  dans  ceUe  paroisse,  landt»  qu'elle  éiaU  celle  de 
av  voisine  à  l'ouest,  B09rg-Pamté'MuMitlae  ? 
(3)  BnqaêlfliiiMMUepn  trait  pièces  fkrittdpeiet  dee  t<  Jnln  is»7,  g  novembre  I6t4  et 

Uroar^  tn',;  rt>T]flrmant  au  seigneur  de  Marzen  le  droit  de  pr^Mllttlien  dift de 
t'église,  CD  M  qualité  de  t9ui  fondateur  de  ia  paroine. 
W  Aveu  dtt  HMli  de  Mventee  um. 
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Bézic-de-Marzen  ,  épouse  de  Jean  Buiauli ,  qui ,  après  avoii  piià  pos- 
session de  coUe  seigneurie,  s'appela  désormais,  à  Texemple  do  ses 
devanciers,  Bulaiilt  de  Marzen  (').  Le  comic  Jacques  BulauU  ,  sei- 
gneur du  Bézic-Marzen,  avait  rendu  des  services  qui  lui  mérilèrent,  en 
1655 ,  dés  faveurs  de  Louis  XIV  ;  son  petil-fils ,  Gilles,  élait,  en  1683 , 
conseiller  du  roi  en  son  parleinent  de  Brelague.  (le  nom  disparut  déPi- 
nilivement  en  1750  par  la  aiort  de  Louise-Marguerite  BulauU,  dont 
les  biens  et  privilèges  eotrèreot  dans  la  maison  de  Lorges ,  par  le 
mariage  de  Marie-Heine,  sa  nièce,  avec  le  Comte  de  ce  nom.  Vingt-six 
ans  après,  celte  terre,  vendue  pour  la  première  fois  par  la  même 
duchesse  de  Lorges,  devint  la  propriété  d'^Élisabelh  de  Moataudouin , 
marquise  de  Grenédan ,  ma  bisaïeule,  qui  la  iraosmit  à  ma  mère ,  de 
qui  je  Tai  reçue. 

La  seigneurie  de  Kerjan  ou  /(Tgrian,  anciennement  détachée  de  celle 
de  Marzen,  était  possédée,  eo  1516  ,  par  Cari  de  Bodegat,  qui  en  fit 
bommage  au  duc  de  Bretagne  Elle  fut  réunie  en  deux  fois  à 
Marzen  dans  les  aooées  160^  et  1654.  Kerîao  n'est  plus  aujourd'hui 
qu^une  ferme  et  D*o(tre  pas  à  rœil  le  plus  lé^^r  indice  d'oil  l*on  putase 
conclure  qu'il  ait  été  jamais  autre  ebose.  le  placerais  volontiers  te 
manoir  en  question  au  fond  d'une  vallée  gui  borne  cette  ferme  au  midi, 
aiœ  lieu  ne  portait  un  nom  différent,  le  Plocqwn^  On  y  trouve,  en 
effet,  remplacement  et  les  ruines  d'un  antique  chàteau-fort  qui  dut  être 
notable  comme  point  de  défense  et  remarquable  par  le  caractère  et 
respect ,  car  il  s'élevait  au  milieu  des  eaux ,  sur  une  presqu'île  établie 
à  main  d'bomme ,  que  reliait  à  la  Vilaine  une  suite  d'étangs  aiijour- 
.d^bui  convertis  en  prairies  et  fermés  par  d'énormes  cbaussées,  encore 
presque  intactes  '  ^ 

Je  ne  prétends  point  contester  l'opinion  exprimée  par  M.  l'abbé  Pié- 
derrtère ,  dans  cette  phrase  de  son  article  de  ta  Rsnue  :  «  Le  manoir  de 

(t;  Aveu  au  roi,  i.i  jiiillei  ir.ii). 

(3)  Afeu  au  duc  de  Brelaigne,  is  septembre  isifi. 

(  j)  n  iMt  I  regretter  que  lei  init<iaaires  inorbihBiiiMto(|iit<ml  mvvmii  imlédu  cbflte&a  de 
rik-  o'.i  l'Tsfi^,  dans  la  mPme  rommunc.  Pt  doot  11  ne  reste  non  pins  que  deux  on  irols  paru 
de  inuraillea ,  n'aient  point  vu  celui  de  KerJaHOu  du  Ptocquin.  dont  la  poaillon  curieuae 
raérlle  d'Aire  «tndiée  conme  propre  i  donner  une  Idée  dei  «llintionfqae  chotolmleni  noi 
ancêtre* bretons  |)niirréiabli9Bemcntde  leun  denenrej,  qui  rappdlenttoqlourtlesouTeDir 
ûc  la  guerre  et  de  la  défennv  Tel  eodroit  »e  nomme  8ua»i  ifforgarenne  {Garennes  de  la 
mer)f  peat-ôtre  ù  cause  de»  nombreiuea  et  protoodea  tanières  de  lapins  et  de  renards  creu* 
•éeaetffmtfléeedratlei  tontemins  németdoeblletn  dont  Si  place  ctleedépendaneetioBt 
iajoard'boi  couvertes  d'un  bois-talilis  s'aliongeant,  en  ime  d'entmineiri  tu  vlHea-dea 
pnlttiÊê  qui  an  fomnient  les  donvct  et  lea  étang». 


■  o^Marzan' existe' tncore,  non  plusTancien,  mais  son  remplaçani,  qui 
»  peut  avoir  déjà  qiielqoes  demi-siècles  d'existence.  »  Il  est  indu- 
bitable, en  effet,  qne  l'aspect  générni  de  ce  cliateaii  fut  autrefois  très- 
différent  de  co  qiio  nous  le  voyons  aujourd'hui,  et  que  son  second  état 
ne  fut  pas  un  progrès  sur  le  premier.  Ainsi ,  à  qnelques  mètres  seule- 
ment à  l'ouest  de  l'habitation  actuelle,  on  remarque  «ne  terrasse  cir- 
culaire ,  que  Ton  nomme  Jeu^de-Paulme ,  formée  de  matériaux 
rapportés  et  encore  environnés  de  glacis,  laquelle  dut  être  rempla- 
cement d'un  cbâteau  ou  forteresse  importante  qui  se  liait  vers  le  midi 
à  <f autres  ouvrages  extérieurs  destinés,  cùmmo  elle,  à  servir  de 
boulevdrd  à  cette  localité  déjà  défendue  Daturellemeni  par  la  Vilaioe 
er  ses  pentes  «bruples.  Tout  ce  mamelon  porte  des  veattgea  irrécu* 
sablesrde  ce  qui  constituait  le  ctiâteeu  féodal. 

Mais  Texamen  de  ce  qui  est  et  la  conjecture  de  ce  qui  tut  ne 
peuvent  amener,  solvant  moi  ,*  qtr*une  conclusion ,  c'est  que  le  eaM 
d!auJonrd* liui  exista  simultanément  et  de  longues  années  avec  le  eas' 
UlHm  d'autrefois,  dont  il  fit  évidemipent  partie  ;  c'est  qu*il  continue, 
'de  lui  Survivre,  non  pas' précisément  à  titre  de  fmplafant  et  d'héri" 
'Her,  mais  comme  un  ami  plus  jeune  è  on  ainé  dont  il  proilége  le  nom 
et  ie  souvenir  que  n'ont  pu  lui  faire  perdre  les  compléments  qu'il 
reçiit  plus  tard  et  qui,  du  cùiè  du  levant,  fbnt  de  ce  manoir  un  pro- 
duit du  XYI«  siècle. 

'  Deux  motifs  appuient  ma  conjecture  sur  ce  point ,  c*est  que  la  dis- 
position de  la  forteresse  ou  caste//um  dont  je  viens  de  parler  n*est  pas 
de  date  ancienne,  puisque  ses  matériaux ,  j'en  ai  la  preuve  en  main, 
servaient  encore,  il  y  a  cent  vingt  ans,  aux  lourdes  et  ignobles  cons- 
tructions qui  déshonorèrciU  alors  cet  emplacement,  et  dans  les 
murailles  desquelles  j  ai  retrouvé  des  voussoirs,  des  culs-de-lampe , 
des  pierres  de  créneaux  et  de  mâchicoulis,  voiro  même  un  ample 
bénitier  de  granit  d'une  bonne  conservation  ('). 

(I)  Je  le  crois  coalemporain  de  cinq  gron  ls  cemiciis  de  pierre,  découverts,  Il  y  s  quel- 
ques onoée»,  k  trois  cents  mètres  de  là.  près  de  I  une  de  mes  fermes,  nommée  Saini-Andrôt 
nr  «n  tostfar,  ^u'en  mémiire  é»  «elte  «shaaiaUov,  J'appctle  la  londê-éêt^TomàtM*  BHm 
se  trouvaient  peu  avant  en  t4?rre,  au  pied  d'une  pcUte  chapclie,  aujourdlknl  détruite,  mail 
qui  devaU  être  UD  oiivra*^*' df  s  bons  femp?  de  l'art  chrclicn,  sij'tn  juge  par  qHClqncs  échan- 
lilioos  dispersés  et  recueillis  aux  aieuiours,  et  cuasi&taQt  en  uu  cerialo  nombre  de  pierres 
datttoléea.  dont  to  imaU  et  k  orape  me  tenUcnt  porter  le  caebel  de  eeite  époque.  Im 
cbflises  dont  je  viens  de  parler  n'oiïreQt  nucuneirace  d'inscriptions  et  elles  ont  été  souvent 
rMoarquéet  p«  lee  trchéologHea,  .bâiiiieiir  <|mI  ne  les  •  pas  aanvéea  de  trlalet  et  Irrépe* 
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Le  second  motif  ,c*e8t  (|ue  plusieitn  parties  da  maooîr  acluel,  bien 
que  réduit  de  moitié  par  les  ravages  du  temps  et  aussi  des  révolutious, 
deux  forces  qui  s'euteodeot  si  bieu  pour  la  eréatiou  des  ruines,  ne 
peuvent  6tre  étudiées  un  peu  attentivement  sans  réjouir  l*œil  par  des 
souvenirs  du  XIV«  siècle^  voire  mêmedes  derniers  temps  des  Croisades, 
ce  qui  accuse  un  âge  déjà  bien  assez  vénérable  pour  Kwrmettre 
dc}  croire  que^ce.  qui  subsiste  encore  fut  longtemps  sous  la  pro- 
tection de  ce  qui  a  disparu.  Dans  la  portion  de  ce  manoir  qui  s'avance 
vers  le  coucbant,  avec  un  retour  brusque  et  à  vive-équerre  formant 
aile  oîi  pavillon  vers  le  midi,  se  remarquent  en  effet  ici  des  pignons 
.  à  arétes-vives  montrant  de  distance  en  distance  des  tètes  d'animaux  ré- 
gulièrement espacés  et  à  leurs  angles  de  jonction  des  Uous  et  gar- 
gouilles de  granit  d*un  effet  heureux,  plus  loin  des  gerlHères  à  meneaux, 
blasonnées  d'un  écusson  mutilé  supporté  par  deux  nains  et  flanquées 
de  clochetons  surmontés  de  choux  à  côté  desquels  serpentent  déjà 
des  festons  d'arabesques,  plus  bas,  des  perles  el  fenêtres  couronnées 
d'ornenieuls  divers  au  milieu  Ue;>quuls  se  delaclic  p;ii'iuul  en  relief  la 
figure  de  la  croix  qui  a  peut-être  en  cet  endruiL  la  valeur  et  la  signi- 
lii  aiion  d  nii  acte  de  naissance.  Le  donjon  crénelé,  dans  Tinlérieur 
duquel  circule  un  large  escalier  de  granit,  et  qui,  au  moyen  d'encor- 
bellements, s'établit  à  son  sommet  jusqu'au  point  d'où  s'élève  sa 
toiture  élancée,  est  d'une  date  plus  récente,  bien  qu'il  ne  puisse  être 
postérieur  à  l'époque  de  passage  qui  marque  dans  l'histoire  des  armes 
la  transition  de  l'arbalète  à  l'arquebuse.  A  celte  partie  du  château 
attenaient  du  côté  de  l'ouest  ujie  série  de  pavillons  plus  anciens  el  de 
tourelles  dont  je  n'ni  vu  que  les  débris,  qui  rejoignaient  la  forteresse 
principale  par  des  galeries  enlevées  récemment,  peut-être  mcuie  par 
des  souterrains  dont  je  soupçonne  en  quelqueà  endroits  l'existence,  sans 
pouvoir  loutefois  l'affirmer. 

A  chaque  décès  des  seigneurs  de  Marzen,  leurs  successeurs  renou- 
velaient l'acle  d'hommage,  foi,  soumission  et  rachat  de  leurs  fiefs  et 
terres  par  des  aveux  rendus  successivement  au  duc  de  Bretagne 
jusqu'en  l'an  1516,  et  à  partir  de  celle  époque  au  roi  de  France.  Le 
premier  .fait  au  roi  est  de  15216.  Il  faut  y  comprendre  ceux  qui,  à 
chaque  avènement  d'un  nouveau  seigneur,  lui  étaient  rendus  par  ses 

rables  muUIaUona.  II.  Cayol-Délandre  en  fait  menUoD,  mais  probablement  par  ouî-t^Ire  ;  car 

il  les  placcà  nn  kilnmMr»  flsni!  \n  Wf'W  qiî'i!  nrsmmi'  l'r  ril'a'jc  de  AVr'f???,  e^ns  se 

douter  aMurémeni  qu  U  faudrait  avoir  lu  luaiu  bmreuac  pour  découvrir  là  des  tumbeaux  et 
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vassaux  partioolters.  Cas  avaox  sont  jusqu'à  la  fin  la  répétiUoD  d*UD 
même  thème;  mais  tous  se  distinguent  par  certains  détails,  locutions,  • 
cirîconslances  féodales  et  autres  qui  ne  se  trouvent  ni  dans  leurs 
devanciers,  ni  dans  leurs  suivants.  Lorsqu'ils  avoisinent  nos  jours  et 
entrent^  par  exemple,  dans  le  XYIII*  siècle,  ils  semblent  se  polir,  se 
faire  plus  lisibles,  se  rapprocher  de  la  France  et  8*é(oigncr  de  le 
Bretagne;  mais  en  gagnant  du  cùié  du  langage,  ils  perdent  du  côté 
de  la  physionomie. 

C'est  11  no  copie  de  l'un  de  ces  derniers  aveux  qui  s'est  égarée,  je  ne 
suis  coniinent,  ce  que  je  ne  puis  regretter  pour  elle  puisque,  après 
une  ijiiimié  de  détours  par  toute  sorte  de  chemins  de  traverse,  elle  a 
eu  flnalement  la  bonne  fortune  de  tomber  entre  vos  mains  (').  Tou- 
tetois  si  le  recommariddi)le  archéologue  qui  vous  l'a  (  inmiiniquée 
m'eût  fait  le  plaisir  de  m'Instruire  de  son  j)rojet,  je  reiisbu  lorlement 
engagé  à  ne  jtas  livrer  ce  petit  document  à  la  publicité  avant  de  l'avoir 
'  confronté  avec  les  titres  antérieurs  de  même  espèeo.  \on  pas  qu'il 
n'offre  par  kji-mème  certaines  parlicularilés  curieuses,  mais  parce 
qu"é!;Hii  l'un  des  plus  récents,  je  lui  eusse  préféré  ses  ai  nés,  lesquels, 
reulerniriiiK  en  même  temps  que  des  notions  sur  les  us  et  roniumes  de 
ce  point  de  la  ISk  tagne,  plusieurs  traits  précieux  du  caractère  et  du  . 
langage  local,  ont  a  mes  yeux  infiniment  plus  de  cachet  antique  et  de 
vernis.  J'espère  donc  être  agréable  à  votre  honorable  collaborateur  et 
même  à  ceux  de  vos  lecteurs  qui  peuvent  aimer  ce  genre  de  curiosités, 
en  vous  adressant  Textrait  ci-après  d'un  acte  semblable,  mais  plus 
ancien  et  dont  celui  que  vous  avez  publié  peut  être  considéré  comme 
une  confirmation  et  une  variante.  Il  n'est  pas  une  rectification,  mais 
un  complément  du  premier.  Outre  l'avantage  d'ajouter  à  ce  qui  est 
connu  quelques  usages  et  détails  tombés  en  désuétude  cent  ans 
plus  tard,  il  peut  donner  une  idée,  ce  qui  a  plus  d'intérêt  pour  moi,  de 
ta  manière  dont  le  français  était  écrit  et  orthographié  par  les  scribes 
gallo-bretons  qui  florissaient  au  milieu  du  XYI1«  siècle.  Je  prends 
reattrait  en  question  dans  roriginal  d'un  Aveu  des  seigneuries  de 
Marzen  et  Kerjan  rendu  au  roi  le  sept  aoOt  16218  par  noble  écuyer 
Jacques  Butault  de  Marzen,  seigneur  defldtts  lieux  du  Bezic,  de  la 
Cfaàteigneraie,  etc.  ' 

(t)  le  trouve  seulOBenl  qmlqaei  dHHrtncet  derédactirâ  et  âê  dUet  enfre  la  pièce 

pnlilitT  p  r  1*^  B^.vue  et  les  deux  grosacs  qnt  mt'  rrsirnt  âf.  ce  même  Atcu  rendu  au 
comie  de  Loigcs  par  Ch.  Lemailr,  recteur  de  Uanaa,  et  autres  vaiBiux,  au  rapport  de 
Cretpel  de  Latouccbe,  notaire  è  Marun. 
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Desclare  Ifîdici  seigoeur  ilc  la  t'hnicigneraye  liiy  estre  deublà  rrînzf  do 
sestUclcs  âcigric  arics  (leMamti  cl  Keriaii  elde  lout  temps  immémorial  csLi  c 
en  pocessiori  d'cslro  payé  par  les  uiaiii^i  du  Reçteur  curé  ou  leurs  commis 
sur  les  ollerles  eloblaiious  qui  se  présenlcnl  sur  le  grand  aulel  deTegglisc 
parochiale  dudicl  Mar/cu  du  nombre  du  scix  deniors  inontiuic  de  rsnle 
el  payés  par  lesdicU  susnoroméz  par  cincqu'ua  au ,  le  jour  cl  fesle  de 
Honsieiir  stinct  Pierré  et  saincl  Paul,  laquelle  rente  esi  payée  éi  maine  dn 
eergent-rece? enr  de  rennée  àa  rotle  dndict  Ikrèeii  îocontiiïeiit  le  finiese- 
ment  de  la  grande-mease;  —  Uem  Iny  eel  devbi  par  lediet  lieur  reaeor  à 
rieaue  dea  veaprea  dodiet  jour  aaivcU  Pierre  et  Paul  un  dreteL  m^mé 
joyaux  eonaialant  eo  eiguilleiies  ei  ^ta  pour  entreteeir  Ja  lutle  audiel: 
jour  daos  le  bourg  dudicl  Marzen  et  les  sonneurs  (*)  pour  faire  compaignie 
A  la  drague  ce  mêioe  jour.,  laquelle  drague  il  esl  en  poccssion  de  U>ttl 
temps  immémorial  de  faire  courir  par  îc  botirg  dudicl  Blarzen,  trois  louirs. 
à  sçavoir  :  l'un  à  l'issue  l'I  inconlinenl  le  finissenienl  de  la  grande  messe, 
le  secomi  avant  vespros  cl  le  Iroisiéme  et  ilcrnicr  lour  après  vospres,  l;i- 
quelle  dragjie  est  couvcrle  de  cerlyins  draps  îtrmovi  s  aux  cscussoris  do 
ladicle  seigneurie  de  Marzen  el  doihNr'nl  cliacques  deliilanls  vin  el  aulres 
breuvaigcs  un  pol  de  vin  à  ceux  qui  [)orLent  ladicle  drague;  ledicl  vin, 
mesure  de  5larzcn.  Iceluy  droictJippelc  di-oicl  de  drague  llem  a  droicl 
lediet  seigneur  advouaol  do  aeii  foires  par  cbacqa'ttuan  audicLboorg  :  Tune  le 
lendemain  dudict  jour  aainet  Pierre  H  Pâul,  Taulre  le  jour  <l  feete  de  Non*  ' 
aient  sainct  Geoegea,  raulrele  triwaiAiiie  de  febmr,  Itanlre  le  viogtp  > 
deuxième  de  may,  rattlre.lii  dernier  d^augt,  el  la  aixièmeje  cinquièyne. 
d'octobre  et.  un  marelié  à  chacqoe  jour  de  m,eKredy  de  cl^aeque..  a^ 
maine  {*): 

Uem  est  en  pocession  de  faire  tenir  ses  plaids  généraux  de  Manen  et 
Kerjan  sans  assignation  le  lendemain  de  la  foire  de  Sainl-Pierre  et  en  cas 
qu'il  n'y  ail  fcste  gardée,  ce  qu'estant  sesdils  plaid*!  sont  roniis  ;m  prorlinin 
jeudy  ensuivant,  auxquels  tous  les  hommes  ei  suUjecLs  dudicl  Marzen  cl 

(1)  UAaulre  ayca;  «joulu  cv^  muU  :  «  Sojiuçurs  souaani  ùinious,  hant-ùois^  lam* 
àoitrinf  «tmuntteê  H*  eampaigne.  « 

(2)  Il  n'est  poiQl  qiiesliuii  Ici  du  droit  du  rcnarJ  rif  cf  de  ta  poule  vire  dûs  pour  la 
môme  cérémonie  par  la  (îrtîc  de,  Uot'digiiian,  cl  non  Breligni ,  comme  on  l  a  écril  par 
erteur.  Cette  bi3L^ireredev8DceXul»aas  duule  de  peu  de  durée  :  car  je  la  trouve  pour  la 
première  foin  dan»  Ynta  dii  ti  octobre  t7%y  peu  de  temi»  •prèi  la  prlie  de  poMCuleo 
delà  terre  de  M.-)r7nn  y.-ir  lo  dur  'ii' î;^!^*'?. 

(3)  Les  deux  prcaiicre»  accordée*  par  leiire»  psleolet  du  roi  Henri  U,  du  2  coàt  f 

en  cuosidéraUon,  disent  ces  lettre*  dout  j  al  l'original  entre  les  maj^^.  des.  services  de 
guerre  et  aulret  cendm  t»i(t  ft  Iny  Henri  qu'l  te»  prédéceMeura,  par  vioceni  de  If  Cfaa> 
lalgneraye,  seiRneiir  d"  Mijr/rn,  Les  quatre  dcmJèrps  ainsi  (lue  le  marché  el  le  droit 
d'ériger  une  halle  dans  le  bourg  de  Uarzen ,  turent  C9acédés  par  lettres  patentes  de 
Louis  XIV  en  date  de  ie»s  et  portant  qiiB*Ie  Tfff  •  vouln  recognidtre.  nu  c^e  bfewr  te 
«eie  etrafliiiciloaqaa  Jacques  Bu|«a|tde  la  cailteigp^caye-llfBsaè/a^loiiJqivs  t^Kiei|iié 
jvn  MO  lerflee  à  l'IaillaUon  de  tes  nioétrea. 
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Kerjaii  sont  obligéz  de  comparoir  ;\  f»eine  do  l'amende:  auxquels  plaids 
cabarestiers  n  (Insliilatils  vio  sont  obligés  de  rcprésenler  leur?  fuis, 
quartes  cl  pintes  dans  lesquels  ils  dcshitenl  leurs  Ik  ir  ;iige  le  rUi 
rannée,  pour  cslre  mesurez  et  élaloiMiez  au  jiullon  de  l.ulicte  scif?nriii  ic  ol 
au  cas  de  conlravenlion  sont  lesdictes  quarteii  el  l'ulz  confisquer  el  lus 
délinquants  amendablcgi  Rar  cbacqu'un  desbliant  est  deu  re  niesmc  jour 
un  pot  do  vin  appelé  droiol  de  tonnaigiB,  nwsuraige  et  poieiaige;  item 
a  ledîcl  seigneàr  adfoiMïit  droict  de  pelloe  luit  sur  le  pain  i|tie  sur  les  vins 
et  aBire»  breavaige»  qui  se  dediitent  audiet  bourg;  ^  item  luy  est  deu 
par  chaoqa'on  au  «u4ebf  oir  de  tmtlh  le  jour  et  fesie  de  Uoosieur  sainct 
Bstieane,  après  Noël,  par  les  derniers  espousex  dans  Tannée,  en  Tegglise 
dudict  Marzcn  ou  dans  les  chapelles  de  ladicte  paroisse»  pour  luy  estre 
iceUe  souile  rendue  incontinent  l'issue  de  la  grande  messe;  s;ir  le  mur  du 
sîmilière  de  ladicte  egglisc,  en  tin  plnl  couvert  (Ptine  sen-ielle,  devant  un 
des  sepis  r[  colliers  dudicl  hourrr,  laquelle  soulie  est  d'un  plnnson  {*)  de 
chcsue  de  trois  demy  pieds  de  long  et  un  deniy  pied  de  franc-bois  entre 
les  deux  escorees  par  un  bout  et  un  demy  pied  de  daux  (*)  par  l'autre. 
Sur  l'cscorcc  y  duilii  avoir  de  la  inonsse  blanche,  noire  etjaulnesans 
aucune  apparence  de  coups  de  syc  ui  de  coygnée,  li  doibt  iccluy  dernier 
"^arié  le  délivrer  audict  seigneur  et  à  sa  compaignc.  le  tout  à  titre  d'a- 
mande arbitraire  ('); 

Item  a  ledîct  seigneur  advouant,  comme  seigneur  aupérieur^  patron  el 
fondateur  de  i*egglise,.8imiUerre  et  presbylaîre.  dudict  Hanmi  deut  bancs 
clos  et  armoyes  de  ses  armes  .*  Tun  dans  le  chanson  et  cbesur  d'iceile, 
Tauire  dans  la  chapelle  de  saincte  Marguerite  du  côté  de  Tl^vangile  dn 
grand  autel,  clans  lesquels  chansons  et  chapelles  aucun  o*a  droicl  de  sépul- 
ture que  les  seigneurs  de  llarzen  qui  soot  en  pocession  d'avoir  leur 
tombeau  voAté  sous  le  cœur  dudict  Marzen ,  lequel  leur  est  prohibitif: 
liera,  a  droicl  de  lisières  armoyécs  dehors  el  dedans  ih'  l'e^rglise  dudicl 
Marzen  de  ses  armes  el  vitres  el  vitrailles  d'icelle  el  en  reliefs  de  pierres 
de  taille  au  dehors,  sans  que  aucuns  autres  avenl  droiol  d'aucune  apposition 
tl  armes  ny  d'écussons  en  icelle  egglise  :  —  ilem  ,  a  droicl  de  haute,  basse  cl 
moyenne  justice ,  à  cauze  de  sesdictes  terres  de  Marzen  el  Kerian  ,  dont 

(i>  Terme  encore  usiU  <l«ns  la  locaUlé  et  qui  slgalfie  ^eun^  planta  scion  d'arùrc^ 
dfirfrâ  du  labslaiilit  breton  pl^ntowen  dont  le  md*  e«t  le  même. 

(2)  Co  qalsIgnUle  probablement  :  •<  de  ùoi$  uni  et  sans  aspérité.  » 

(3)  Cet  hommage  annuel  et  tout  féodal  d  im  jeuoc  nrbre  qui  est  partout  l'eniblène  de 
U  force,  de  la  supériorité  et  de  U  durée ,  ne  serait-il  puiai  un  souTcnir  des  temps  où  les 
Druides  n'esercaleat  aneube  fonction  sans  en  avoir  nno  braâehe  i  It  mate  et  l'offraient 
euz-Bênies  au  peuple  avec  le  gui,  comme  la  pUiâ  iit  écieusc  des  cirtnucs?  —  Un  aven 
du  14  août  1699  jolntà  celte  redevance  celte  ù'nn  déjvûner  présenié  de  I&  niCmc  menière 
et  qui  fioU  par  remplacer  compléiemcal  le  piamon  de  citéne.  i.ar  les  aveux  subacqucais 
nofbiitptni  nenUea  «pie  du  déjtûner  qut  pttle  IUtt*accordait  beaaoonp  mieitiaveç 
l'obUgaiton  de  préienter  la  clioie  fur  tm  ptat  eowtrt  d*im9  têfvittU* 
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Keiareice  ae  fait  dans  Taudiloirc  d'iceluy^bourg ,  dans  lequel  il  y  a  ses 

prisons  et  basses-fosses .  sepls  cl  colliers,  el  sur  la  lande  du  Placeno 
rovirdips  patibulaires  à  trois  piliers,  pour  exécnler  ]m  délinquanls,  cl 
dans  lequel  bourg  il  à  four  à  ban  pour  servir  le  {luhîii-iiiie  (*)  ;  —  ilein, 
advoue  que  le  lutal  dudict  bourg  sans  rései  \alion,  comme  ser.i  faict  dcs- 
criplion  par  le  minu  cy-a près  ,  relève  pro(  iKin* ment  de  luy,  sans  qu'au- 
cqu'un  autre  y  puisse  préleiuireau.\  environs  d  iceluy  auchunes  seigneuries, 
jurisdiclions,  rantcs  ou  obéissance,  le  lout  deladicte  enclaveure  estant  dans 
lo  fieir  dadiet  seigneur  de  Haneo  et  Kerjan .  mesine  que  à  luy  appartient 
le  droict  appelé  Irepas ,  qui  est  de  seii  deniers  par  chaques  charges  de 
marcbandisei  qui  passent  sar  ses  terres,  le  long  du  grand  cliemin  de  la 
Bodie-Beroanl  à  MetuiUae  (ttozillac)  ; 

Item ,  a  droict  d'institution  d'officiers  pour  reiereisae  desdicles  jurisdic- 
lions, comme  sénéchal,  alloué,  lieutenant  proenrenr  fiscal,  greffiers , 
notaires,  procureurs  postulants,  arpenteurs,  cordetirs.  priseurs,  sergents 
et  forestiers ,  d'actes ,  de  contrats ,  pappiers  et  seaux,  droict  de  chasse mt 
fauve  et  à  noir,  avccques  chiens  courants  et  volleryes  d'oiseaux,  et  bois, 
forêts,  buissons  et  terres  dcsdides  jurisdiclions,  tians  l'eslcndue,  eu  général, 
deladicte  paroisse,  prohibiiils  ^  tous  autres,  et  droicts  fermes  de  bautc 
justice,  comme  succession  de  basiards ,  deshérances  de  lignées,  épavea cl  ^ 
gallois,  rachats  et  soubrachals^  etc. 

Viennent  cnsuile  une  infinité  de  menus  droits  décrits  dans  le  même 
style.  Celle  éniiméralion  est  suivie  du  dénombrement  des  terres  el 
tenues  dont  les  colons  nu  devaient  pas  avoir  à  se  plaindre  de  leur 
seigneur,  car  l'une  de  ces  tenues  payait  pour  toule  redevance  annuelle 
une  livreun  sol  et  un  denier  lournois ,  une  autre,  ayant  une  étendue 
do  cinq  heclarcs,  dix  sous  ioumois  ,  une  troisit^me,  luie  poule  bonne 
et  compétente ,  une  quatrtème,  un  chapon  de  broche  de  trois  so's  sept 
deniers  tournois ,  etc.  Je  regrette  de  n'avoir  pu  retrouver  l'une  de  ces 
pièces  où  je  me  rappelle  avoir  vu  la  meotion  d'une  redevanee  assez 

(1)  LUIrfbtollon  d'un  troisième  pilier  oa  uaUbuiaIre  de  nnen,  est  dn  dernier  de  oim 
1545,  suivant  sentence  de  Jan  de  la  Houlle,  sûnécbal  rie  Vennes,  en  conséquenc»'  de  iclin;» 
données  par  le  roi  à  cet  effet.  —  Malgré  les  lacoDvéaients  du  régime  de  ce  teiui»»-!»,  com- 
IHMédetiDt  delurididiOB»  diverse»  et  Mavent  énaenilei.  les  aflliltM  Jodleiilres  e'esiié' 
diiteDt  met  réguttfareinent  dent  le  reMort  dont  H  s'eglt.  tes  aveu  en  roi  nentlottiiileDl  le  • 

nombre  dr«  rr^i^tres  d  aiuHi'ncc  des  cours  et  j'irirfvtJon?  de  Mnrynn  et  Kerjan.  nlnsl  qwe 
les  sentences  de  niorl  qui  a  di;iient  mises  k  exécuiion  qu  en  suite  d'arrCts  coDflrmaUts  du 
rvlement,  raiipetés  également  parletménetaveiu.  CeruI  du  i«  nnl  4ltl,  eateglrtre  dm 
rei|McedeteBpftCoaiprl8  entre  le  dernier  de  janvier  1579  et  le  naapfenbn  ta4«,aiiatrtii 
^  aonrepdm  pour  censé  MiMteliiat,  dont  Tmi  cpolre  me  foinaie. 
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curieuse,  celte  de  dûme  œuft,  dits  de  Pâques,  nommés  droUs  d'allé 
luia  ou  de  chanterres  '(*). 

Les  pièces  qui  sont  entre  raes  mains,  ainsi  que  les  traditions  do  Ui 
contrée,  aiiraienl  permis  à  M.  Piéderrière  d'èlrc  plus  afRrmalifà  l'en- 
droit des  sou '-oui;  s  laissés  par  les  anciens  mailrcs  de  Marzan,  qui  pré- 
féraient à  toule  gloire  celle  de  protéger  leurs  vassaux,  et  à  tout 
autre  plaisir  celui  de  les  amuser.  Du  reste,  ils  surent  concilier  la 
fermeté  nécessaire  au  maintien  de  leurs  privilèges,  avec  le  zèle  pour 
tout  ce  qui  concernait  l'honnour  de  la  religion  et  de  TEglise  ,  avec  le 
dévouement  aux  intérêts  des  campagnes  placées  sous  leur  juridiction 
et  la  sollicitude  dont  ils  faisaient  preuve  dans  l'administration  de  la 
justice  (*). 

Cependant ,  la  fondation  eu  vertu  de  lafiuelle  trois  religieuses  sont 
établies  et  cntrclenncs  au  bourg  de  Marzan  dans  le  donl»!e  huid'ius- 
tîuire  les  petites  filles  et  de  seeoiirir  les  pauvres  malades,  n'est  point 
due,  comme  le  croit  M,  Piéderrjere,  a  un  seigneur  de  Marzan  propre- 
ment dii,  mais  bien  à  la  dernière  des  Bulanll  qui  ail  possédé  cette 
seigneurie  et  en  ait  habité  le  manoir,  f.ouise-Marguerite  Butault,  dame 
de  Marzan.  Sa  mémoire  est  restée  longtemps  en  vénératiDO  chez  les 
anciens  de  cette  paroisse,  à  laquelle  elle  avait  rendu  d'autres  services, 
eotre  autres,  eo  y  construisant  à  ses  frais,  en  1730,  une  balle  qui , 
bico  que  restée  sa  proj)riété  partien1i«  re,donna  denmportanceà  ce 
bourg.  Ce  fut  par  acte  du  14  juio  1743  qu'elle  fonda,  au  même  lieu , 
la  coaimunaulé  qu'on  y  voit  encore  et  dont  elle  confia  la  direction  à 
trois  religieuses,  éiiei  Saurs-Blanchet,  de  Tordre  des  filles  du  Saint- 
Esprit  de  Plérin,qui  oonsptait  alors  dix  années  d'exislence,  et  dont  la 
maiaoo  de  Marzan  fut  la  seconde  fondation  (').  Fermée  et  entièrement 

(1)  Dans  plusieurs  cantoos  de  la  Bretagne,  on  aratt  coutume  de  récoinpen<ier  nTcr  difi 
aufê  Irsieune»  geos  qui,  peodaot  la  nuit  du  Samedi-Saini  au  diniaocbc  de  rJijucs,  alloicnl 
de  ferme  en  renne  dnstet  le  lal  Jojeux  de  la  néturrectlon  dont  tooa  tes  conptctt  flirtisaleni 

yw  Atleluia. 

il)  Les(V!  i  lire  jotlicinircs  (itaient  Icniics  à  Mnrzan  svcir  hraucoup  d'ciactUudt*.  Lors- 
que celte  propiièié  entra  dans  ma  famille,  la  ciiaailjre  voûtée,  placée  à  t'esl  du  chflleau  el 
Dommée  dêê  ^rekivêt,  ooafennit  quaranic  gros  reglstret  contrAlèt  d'oudlcnce  da 
vTvVc  ^ttftjwi^ciknu  de  Marzan  et  Korjnn.  SI  les  recueils  de  cv.  genre,  cuDierréa  aaiia 

doiiic  parun  grand  nombre  de  fHinilies  étalent  dépounifs  avrc  soin,  iieiit  tHrc  rn  ponrrail- 
00  tirer  des  ualAriaux  uU  es  à  ia  coniposiUon  d'une  histoire  judiciaire  de  la  province,  avant 
!■  aéroltiUoR. 

iî)  La  |i)  ciuicrc  avait  été  faite  i  Saint-Herblon,  diocèse  de  Nantci:,  le  "  juillet  nu,  par 

le  I  résidi  nt  de  CornuHer  quatorze  win^  après  la  con?tlUiUon  dtifinillve  de  celte  congréga- 
Uoo  clic  niC; nie.  Celle  maison  lut  i  uue  des  deia  qui  eurent  le  privilège  de  rester  liabiiéet 

Tome  Mil.  i\ 


162  Lbs  seiguëuries  de  marzai^i  et  de  kebjan. 

abolie  pendant  douze  aos,  comme  dépendante  de  biens  séquestrés  pour 
cause  de  fanotùme  et  tTémigration^  cette  maison  faillit  avoir  le  sort 
des  huit  autres  du  mÔme  ordre  qu^emporta  le  grand  orage  du  dernier 
siècle.  Elle  fui  restaurée  et  réouverte  en  1804  par  les  nouveaux  pro- 
priétaires de  la  terre  de  Marzan ,  qui  furent  heureux  alors  de  reprendre 
et  rétablir  celte  bonne  œuvre,  comme  aujourd'hui  leurs  enfants  le  sont 
encore  de  la  continuer.  —  Un  dernier  mot  pour  rassurer  voire  hono- 
rable collaborateur,  au  sujet  de  Texistence  de  cet  établissement  dont 
la  rente,  dit-il ,  a  été  bien  ébréehée  par  la  Révolution,  —  En  droit , 
c'est  vrai  ;  néanmoins  f  ai  toutes  raisons  de  croire  que ,  par  le  fait ,  ces 
pieuses  et  modestes  servantes  des  enfants  et  des  pauvres  ne  s'étaient 
que  |iGu  ou  point  aperçu  des  effets  de  la  Révolution  jusqu'à  Tannée 
1849 ,  où  fut  promulguée ,  sous  le  ministère  de  M.  de  Faltoux ,  la  loi , 
si  si)ge  pourtant  et  si  respectable  de  tout  point,  qui  imposa  les  biens 
do  main-morie, 

y  aï  ouï  dire  à  quelques  palriarchesde  ce  pays  que  leurs  pères  étaieiu 
moi  lb  s;ins  avoir  pardonné  à  la  veuve  du  duc  de  Lorj^es  Pespèce  d" in- 
jure quV'lle  nvîiil  lai  II'  i\  la  mémoire  de  sa  [lieuse  ol  vénérée  lanle 
Louisc-Maiguerito,  on  livrant  à  Télrauger  le  patrimoine  de  ses  ancêtres, 
au  risqno  d'en  [noiaiitM'  les  souvenirs.  N'ai-]o  pas  lien  de  craindre, 
cher   Mi  M-ieur,  que  vous  ne  partagiez  vous-même  les  regrets 
de  nos  juiysaas  au  sujet  de  l'acte  coupable  qu'ils  reprochent  à  cette 
pauvre  ducliesse,  do!it  le  ciel  veuille  avoir  l'unie  ?  N'esl-ce  jias,  on 
effel,  celle  même  lanle.  bien  que  vieille  aujoiud'hni  de  près  de  cent 
aus,(pii ,  par  un  lachenv  l'icochcl ,  vous  milice  l'ennui  du  fastidieux  et 
prosaïque  éclaircisseinenl  (pie  je  ne  puis  vous  livrer  sans  quelque 
pudeur,  senlanl  bien  (ju'il  n'intéresse  qtie  moi  seul?  —  Je  rae  rassure 
un  peu  touletois  quand  je  viens  à  me  rappeler  que,  si  vous  êtes  l'un 
des  organes  les  plus  fidèles  de  cette  noble  Vendée  on  vous  avez 
recueilli  la  poésie  semée  par  Théroïsme,  vous  êtes  aussi  Ton  des  éciios 
do  sa  sœur  aince,  la  Revue  de  Bretagne  enfin,  dont  les  moindres 
lieux ,  ne  fût-ce  que  l'humble  manoir  dont  il  vient  d'être  question,  font 
partie  de  votre  district. 

DU  BREIL  DE  PONXBRlÂND  DE  MâBZâN. 

Cli^leBu  de  Hartno ,  prfe»  ta  Bochc-Beratrd ,  le  S9  JaUI«l  i  MO. 

|iar  d«s  rellgleasea  ou  phnfort  nèné  du  rcgnu  de  le  Terreur,  grâce  irhéroiame  avec  lequel 
letsœunlIartbcetCtitierlne  remplirent,  à  l  «.^gard  des  bic&sés  deSaini  l-loreal  et  de  Saint- 

HfrMon.la  mission  du  «îévouenient  et  de  îa  rliarilt',  scn!pvcrlu  qui  ait  pstfols  désarmé  lea 
tK>urrc9uxdv  93.  —  Voir,  à  ce  sujei,  le»  iolércsMDls  Portraits  Bretons,  de  U.  Sigiwooad 
Boperts. 


CURONlQUi^. 


SouMkm,^La  Sotttferaineté  PonlificaUt  selon  le  droit  eatkoli^  et  le 
•  dtfnt  européen,  par  U*'  révéque  d^Orléans.  —  Les  manœuvres  de  parti. 

—  Le  Balelier  de  Galilée.  —  Quelle  devrait  être,  d*apré$  M.  Aboul,  la 
métropole  des  églises  de  France.  —  Le  droit  contre  la  force.  —  La 
meilleure  solution  et  la  seule  possible.  —  Rome  sans  le  Pape,  -i-  Appel 
de  tiathelineau.  —  Les  croises  bretons  et  vendéens. 

Je  répondrai,  je  u'eii  doute  pas,  aui  sentiments  et  aux  préoccupations 
des  lecteurs  de  la  Revue»  en  venant  les  entretenir  de  Rome  —  ce  calvaire 
où  le  Pape,  véritable  représentant  de  Pierre,  et  par  Pierre,  do- Sauveur 
des  hommes ,  est  si  douloureusement  crucifié  1  Aussi  bien ,  de  quoi  parler, 
et  quelle  autre  cbose  pourrait  détourner  nos  cœurs  bretons ,  si  catholiques  « 
de  cette  douloureuse  conteœplatîon  1  Tout  d*abord ,  je  m'applaudis ,  quoi- 
que cela  puisse  paraître  étrange .  des  faits  qui  se  produisent,  en  ce  sens 
qu'il  est  bon  de  se  voir  à  visage  découvert ,  qu*i1  y  a  trop  longtemps  que 
le  mensonge  usurpe  les  apparences  de  la  venté,  et  la  révolution  des  airs 
de  sagesse  el  de  modération.  —  Aujourd'hui,  plus  d'illusions  possibles, 
i<  s  termes  sont  précis,  les  camps  bien  tranchés;  il  faut  êlie  pour  Pie  IX 
ou  avec  Guribaldi.  Les  catboliquos  romains  sont  avec  l'Eglise, pour  Pic  IX, 
ils  ont  des  promesses  élernelles.  — Ce  n'est  pas  à  eu.\  de  trembler,  ils 
savent  que  Dieu  se  lèvera...  L'Europe,  guidée  par  ses  sages,  ne  sait  encore 
ce  qu'elle  est!  —  Elle  se  consulte,  dit-ou  Pauvres  sages  !  Pauvi  e  Europe  !... 
Garibaldi  sait  ce  qu'il  veut.  —  Dieu  aussi.  Une  grande  leçon  va  se  donner 
au  monde.  —  Qui  donc  dirait  qu'elle  n*est  pas  méritée  ? 

Ce  que  Ton  voit,  du  moins.,  et  ce  sera  son  éltmelle  gloire,  c*esi  qu  au 
milieu  de  ce  silence  honteux ,  de  ce  servilisme  et  de  cette  peur  qui  courbent 
les  âmes,  Tépiscopat  catholique  a  élevé  sa  voix,  dénoncé  la  barluirie 
moderne  el  rappelé  au  monde,  çiui  l'oublie  trop,  les  préceptes  moraux  et  les 
devoirs  qui  en  découlent  :  3^  ne  tueras  pas  —  tu  ne  voleras  pas.  —  Les 
évéques  sont  en  ce  siècle,  comme  au  temps  de  la  décomposition  du  vieil 
-empire  romain ,  les  vrais  guides  des  peuples. 

Parmi  eux,  que!  plus  vaillant  champion  de  In  vérité ,  diles-moi,  que 
l'évêque  d'Orléans!  Heureuse  ville  qui  a  celte  bonne  toi  lune  que  son  nom 
reparaisse  comme  celui  d'un  boulevard  dans  les  grandes  crises  de  notre 
histoire ,  depuis  le  siège  soutenu  contre  Attila  et  les  Uuns  par  son  évéque, 
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saini  Aiguan,  jusqu'au!  jours  de  Jeanne  la  Pucelie,  jusqu'à  ceux  ^  de 
Ms'  Dupanloup. 

Je  viens  de  lire  son  dernier  ouvrage —  La  Souveraineté  Pontificale , 
selon  le  droit  caiiioltquc  el  le  droit  européen  (•).  En  le  relei  uiauL  je  n'ai  eu 
qu'un  regrel,  cesl  qu'il  ne  contienne  que  six  cents  pages!  Combien  tous 
les  sentinenu  hoDDêies  da  oo^r  sont  ilélieieuseiiiéDt  remo^  en  ll«nnt  ces 
lignes!  combien  on  est  fier  de  la  cause  que  Ton  défend,  en  b  voyant  ainsi 
exposée!  Et  quel  triomphe II!  Ab  I  Ton  comprend  que  tout  homme  vrai- 
ment distingué fiuN  corlége  â  cette  gMre,  el  que  Tespril  huornin,  pur  ses 
représentants  les  plus  Mhislies ,  ks  6uiiol«  les  Villemain ,  les  Thters,  les 
Berrjer,  les  Cousin,  les  Sauzel,  s'empresse  de  joindre  dans  celle  grande 
question  sa  prolestalion  à  celle  du  grand  polémiste  balholiquel  AHez,  c'est 

une  renommée  bien  assise  c'est  un  nom  désormais  connu  el  qu'il  n'est 

plus^en  la  puissance  de  qui  que  ce  soil  de  faire  descoiuîre!  Quand  la  reli- 
gion n'aurail  pour  elle  que  le  don  de  former  de  \eh  hommes  el  de  produire 
de  Iclles  (Kuvros ,  on  serait  bien  forcé  de  recoiinaîlre  ses  droits  à  la  domi- 
nation  des  âmes.  —  C'esi  un  beau  livre,  el  c'est  mieux,  c'est  un  service 
rendu  à  l'honnêteté  publique  cl  à  l'houiieur. 

Que  je  voudrais  pouvoir  vous  en  donner  une  idée,  mais  celle  éloquence 
écrite,  comment  l'analyser ?  ......  J'en  détacherai  seulement  quelques 

traits.  Tout  d'abord,  daOs. l'introduction,      d^Ortéans  précise  son  but  et 
va  au'devant  des  acjcusalions  sont  lesquelles  certaines  gens,  $ineèret  el 
indépandenU  dans  leur  eatkolieime,  cherchent  à  étouffer  la  vois  de  nos 
évéques.  —  •  Le  mot  d'ordre  convenu,  dit-U,  a  été  de  qualifier  nos 
alarmes  de  manœuvres  de  parti.  H  y  a  des  choses  de  Tâme  qu'on  peut  bien 
avoir  le  malheur  de  ne  pas  sentir,  mais  qu'on  devrait  au  moins  respecter. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  quand  on  a  passé  sur  la  terre  un  demi-siéele,  on  sait  ce 
que  vaut  celle  banale  accusation....  Plein  de  respect  pour  les  opinions 

sincères,  je  demeure  clran^^er  am  |)nrlis,et  lout  entier  oitx  inlrrêls  religieux 
et  à  la  gloire  de  mon  pays,  je  ne  connais  cl  ne  veux  servir  que  Dieu, 
l'Eglise  el  la  France....  11  s'agit  biefn,  en  vérité,  d'un  parti!  Il  s'a;^it  de  la 

clé  de  voûlede  la  société  chrétienne  el  de  la  plus  grosse  pièce  de  tout  l'édi- 
fice européen  .  la  Ttipaulé...  Dans  celle  grande  entreprise  contre  le  pouvoir 
temporel  «lu  Pape,  se  cache  ù  l'insu  des  uns.  el  à  la  joie  des  aulres,  une 
attaque  profonde  contre  l'Église....  Ma  conviction  est  que  c'est  un  ahlme 

qui  se  creuse.  Un  abîme  non-seulemeot  pour  TÉglise ,  mais  pour  l'Eu- 
rope..  Aujourd'hui,  cesqoestioos  vitales  pour  l'Église  et  pour  la  paix  euro* 
péenne  sont  livrées  en  filure  aoi  journalistes  et  tranchées  avec  une  légè- 
reté que  rien  n'égale,  sinon  la  gravité  des  périls  ;  et  pendant  que  la  presse 
irreligieuse  les  agite  violemment ,  les  forbans  révolutionnaires  mardient , 
it  les  fiiils  se  pressent  avec  une  ellirtyante  rapidité.  • 

(t)  Li  deuxième àdttioo  •  pAf u cc»^j<MK»-o», prâeidd* d'un adaiirabie  uverli$$emenl. 
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Dans  un  prf  m ier  chapitre  intiuilé  Le  Batetier  de  Gaiilee,  el  qa  il  i'au- 
dratt  ciler  co  eu  lier,  l'évêque  racoule  d  une  manière  saisissante  la  fonda* 
liM  éù  rÉçfise  par  Motrc^ignenr  iéras-Cbrisl,  cboiiiinBt  p«iir  eoUe 
«ivre,  itotail  défier  les  siédM  ,et  leur  8imvre,-«B  homiM  morlet. 
jgooniDt ,  obaeor,  «  ua  gniii  de  sable  rainaasé  sur  les  bonis  d*UD  lac  de 
Galilée  •*»  ei  11  en  tire  ceUe  ailmirable  réOexioD  que  je  ne  puis  m'enpècber 
de  transcrire  :  >  Pour  moi,  je  le  dirai  en  loiite  siropUcUé  et  avec  confiance 
à  tout  homme  soucieux  des  intérêts  et  des  périls  de  la  dignité  bumaîne  , 
pour  moi  »  je  prélère  de  b^ncoup  voir  celte  puissance  aui  mains  de 
Pterra  le  bateUer,  d'un  pauvre  homme  simple  et  désarmé ,  comme  moi ,  et 
<lf!  ses  pauvres  coopéralcurs ,  plutôt  qu'aux  mains  des  maîtres  ilu  monde  cl 
des  demi  naleurs  de  la  terre ,  plulôt  qu'nnt  mains  d'ua  autocrnle,  quel 
qu'il  soit,  d'un  Julien  l'Apostat,  d'un  Pierre  le  (îriHid,  oud'utse  Elisabelii 
d  Angleterre.  La  dignité  de  mu  conscience,  la  iiberlt!  de  mon  âme,  l'hon- 
neur de  ma  vie,  la  sécurité  de  mes  fai!)les  vertus,  soiil  plus  à  l'aise  dans 
l'Eglise  de  Jésus-Christ:  je  trouve  lù,  cumiue  le  disait  nliiiii  at)Iemeot  un 
homme  (*)  auquel  ma  reconnaissance  el  ipon  rcspecl  souliailent  toute  U 
bmlére  de  sas  paroles ,  je  trouve  là  ce  deni  mon  âme  a  miteot  besoin 
ici-bas ,  usK  àntoutk  wàwt  uQVibu  hov  bstrit  s'iscintn  ams  qqb  hok 
AMUs'ânuussc.  >•  Le  tibétal  H.  About  n'est  pas  de  cet  avis,  el  ceb  ne  vous 
sorprendrepas:  •  Les  princes  reliront  TbislAire,  e*t*il  écrit  quelque  part. 
Ib  verront  que  les  gouvernemjMits  loris  sont  ceux  qui  ont  tenu  la  religion 
soui  leur  inain;  i|ne  le  sénat  de  Borne  ne  laissait  pas  aux  prêtres  cartha- 
ginois le  privilège  de  prêcher  en  Italie  ;  que  le  reine  d'Angleterre  et  l'em- 
pereur de  Russie  sont  les  ebéls  de  h  relî^ou  snglicane  et  rame,  et  que  la 
métropole  souveraine  des  églises  de  France  devrait  être  logiquement  Piris.  ». 
—  On  n*est  pas  plus  cra...  ni  moins  fier.... 

Quoi  qu'il  en  soit  de  Ces  appétits  du  libéralisme ,  que  je  ne  confonds  pas 
avec  la  liberté  dont  le  code  est  tout  entier  dans  le  catholicisme ,  et  là 
seulement»  suivons  notre  guide  et  voyons  le  batelier  de  Galilée  entrer  dans 
Rome  impériale,  passant  obscur  dans  la  foute  du  peuple,  et  venant  «  avec 
sa  croix  de  bois  cachée  dans  les  idis  de  sa  robe  de  Juif ,  »  bire  éehee  à 
Cjber — ^ledroilooMre  la  force!  —  César  est  tombé,  et,  à  la  place  de 
celte  étereelle  durée  qoe  lui  promettaicnl  les  lettrés  asservis ,  Rome  reçoit 
de  ce  même  batcher,  «  pour  prix  de  son  hospitalité  ,  avec  la  croix  du  cal- 
vaire, un  empire  nouveau,  l'empire  universel  et  immortel  des  âmes.  »  — 
Qui  n'est  à  cette  heure  frajipé  de  rapprochements  soudains!  —  Pour  moi , 
je  crois  que,  s'éviiaiit  une  peine  iiiuule  el  du  temps  perdu,  el  suj"loul  bien 
du  sang  cl  bien  des  laïaies,  je  crois  ,  dis-je  ,  qu'en  ces  graves  affaires,  la 
solution  de  saint  Pierre ,  si  je  puis  m'expriiner  ainsi ,  esl  toujours  la 


(I)  M.  GulMt. 
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neiUeure  et  la  seule  possible  et  sonliiilaMe  pour  Tlulie  et  Rome  ;  »  elles  y 
retiendront.  Après  avoir  fait  l'hislorique  de  la  poissanoe  leoporeUe  dès 
Papes,  de  soq  origine  et  de  ses  développemenls  sueeessirs,  nilusire  auleor 
se  pose  ees  questioiis  :  —  Que  surait  doue  Rome  sans  le  Pape?—  l'Italie' et 
rBorope  sans  la  Papauté?  —  Rome  sans  le  Pape!  •  avant  lout^  c'est'  un 
non  aans  I  On  est  surpris  de  TalKiisseniefit  subil  qui  se  fait  dans  I'ima(;i- 
natîon  «  quanti  on  veul  se  représenter  Rome  cessant  d'être  la  cité  des  Papes  t 
On  est  eiïrayc  de  la  petitesse  qui  succède  toul-à-coup  à  celle  grandeur  dis- 
parue; »  elpour  devenir  quoi?  «  la  capitale  de  quelque  république  boi- 
leusti  cL  mal  conformée,  d'aulaiU  plus  ridicule  qu'elle  emprunterait  un  plus 
graiid  nom  cL  s'appellerail  la  République  romaine.  »  République  des  Gari- 
baldi  el  des  Hazzini ,  où  it  est  difticile  que  l'on  croiâ  iermcmenl  retrouver 
la  Rome  des  Fabricius  el  des  Calon. 

L'Italie  sans  In  Papauté?  «  c'est  l'Italie  décapitée  ;  qii  eùiété  depuis  des 
siècles,  que  scrail  encore  aujouiil  luii  l'Ualie  sans  le  Pape?  — Je  suis 
Italien,  disait  M.  Rossi ,  cl  c'est  un  des  molifs  de  mon  dévoueiueuL  au 
Pape.  LiA  Pafadtë  est  la  sedlb  GBANDBtra  vivante  de  l'Itaue.  »  L'Europe 
sans  la  Papauté?  —  ici  eneore  je  cite  textuellement  c'est  l'Europe  sans 
le  foyer  de  la  lumière  et  de  la  civilisation  chrétienne  ;  Rome  a  été  c«la 
pour  l'Europe  pendant  des  siècles,  Rome  Test  encore.  —  L'Europe  sans  la 
Papauté,  c'est  l'Europe  sans  le  lien  antique  et  vénérable  de  ses  nationalités, 
sans  un  centre  commun  d'accord,  de  paix  et  d'harmonie  sociale,  comme 
de  foi  et  de  religion  ;  —  l'Europe  sans  la  Papauté,  c'est  riilurope  sans  Ij 
personnification  la  plus  auguste  des  deux  grandes  et  saintes  choses  dont 
l'Europe  a  aujourd'hui  un  si  profond  besoin  :  je  veux  dire  Vaulorité  et  le 
respect.  L'Europe  sans  la  Papauté ,  ce  serait  une  immense  révolution 
religieuse  el  sociale.  Ce  serait  poul-ôlif!  !j  maîédiclion  du  sol  européen.  » 
Au  reste  loul  porte  h  craindre  que  les  iaUs  ne  donnent  a  ces  préviiions  le 
cachet  de  la  rcalilé;  l'Europe  n'onVe-elIc  pas  le  Irislc  speclade  d'une 
société  qui ,  ayant  mis  le  Christ  hors  de  ses  lois  cl  de  ses  institutions, 
marche  au  hasard  et  cout  i  s  engloutir  dans  des  abîmes  sans  fond?  L'Europe 
s'entend  pour  que  nul  ne  punisse  le  Turc  el  pour  que  nul  ne  dérende  le 
Pape!  1  !  Elle  crie  à  tous  les  vents  du  ciel  :  Nout  ne  voulim  plus  qu'il  . 
rè^tte  *9ur  mus  (*).  Et  je  ne  vois  pas  ce  qu'elle  a  gagné  à  ce  cbangemeni , 
sinon  une  chose»  la  révolution,  qui  lui  a  signifié  son  avènement  et  qui, 
par  l'épée  de  Garibaldi .  prend  sa  plaeo  de  sixième  et  première  des  grandes 
puissances.  —  La  révolution  est  en  vole  de  conquête»  elle  Ira  loin,  et  Ton 
apprendra  ce  que  valait  la  Papauté! 

Il  le  sait  du  moins,  lui .  ce  peuple  tel  que  le  catholicisme  l'a  fait,  cl  non 
pomt  tel  que  le  produisent  les  libérateurs  et  les  initiateurs  modernes,  ce 

(1)  Rolumui  buDC  rcgoare  «uper  not. 
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peuple  iiilèlc  aux  puissances  cUiblies  el  soumis  jusqu'au  maiiyic,  le  peuple 
qui  n'entre  en  rien  dans  les  projels  des  rois  ni  dans  leurs  querelles,  et  qui. 
Irlandais  ou  Breton  el  Vendéen ,  ne  demande  qa'îine  chose  à  l'oppression 
ou  à  la  terreur,  qu'on  lui  laisse  son  Dieu  —  qu*on  respecte  sa  foi.  ^  Aussi 
voyez  comme  celte  généreuse  race  celtique  éprouvée  par  le  martyre  ei 
trempée  pour^  les  combats  dans  son  sang ,  comme  le  fer  sortant  de  la  four- 
naise, voyez  comme  elle  8*énieul  :  Ils  se  sont  tous  lùvéit  emnme  le  brat 
se  lèw  imtinelivement  pour  défendre  la  tête  cl  le  cœur,  quand  la  tôle  et 
le  cœur  sont  menacés;  c'est  ie  cri  de  l'Irlande  fidèle»  par  la  voix  d'un 
évêquc(*)  ;  cl  voici  celui  de  la  Bretagne  :  «  Très-S;iinl  Père,  dans  ce  moment 
de  si  graves  épreuves,  que  voire -Sainlelé  daigne  acccplcr  le  dévouement  du 
pctit-fils  du  Snini  flo  !' Atijou  ,  qui  demande  à  commander,  sous  les  ordres 
du  général  de  Latiioriciere ,  une  compagnie  de  volontaires.  Sur  leurs  coîurs 
brillera  la  croix;  leur  étendard,  béni  pnr  votre  main  ,  Trés-Sainl  Pèro  , 
sera  la  bannière  de  la  Vierge  Marie.  Alors,  j'en  ai  la  lerme  confiance, 
nous  triomplicrons  de  l'enfer  iirmé  contre  la  sainte  Église,  notre  mère!  « 
Qui  donc,  en  écrivant  ces  lignes,  s'est  rendu  notre  interprète f  Celui-là 
même  qui  devait  Tétre ,  le  fils  du  Saint  de  ta  ^orcfa  r  assassiné  par  la 
Révolution ,  le  petit«fils  do  Saint  de  V Anjou,  tué  par  la  Révolution  — 
Cattieiineiu ,  le  digne  représentant  des  grands  paysans  martyrs ,  devenu 
breton  par  un  noble  mariage  Certes»  si  un  poète  que  nous  aimons  (*} , 
a  pu  dire  avec  vérité  de  la  chaumière  des  Manges  : 

0  cliaumière  ignorée  au  mdieu  des  grands  bois  ! 
On  viendra  l'admirer  comme  un  palais  de  rois , 
Ta  seras  glormose .  et  les  humbles  maraiUes 
Entendront  raconter  d'incroyables  batailles. 
Tu  gardais,  4  chaumière!  un  héros  dans  l'oubli , 
Il  part...  et  de  son  nom  le  Bocage  est  rempli  ! 

les  bardes  (  il  en  est  encore  au  pays  pour  les  grandes  choses) ,  pourront 
aussi  chanlcr  le  manoir  breton.  Écoutez  ce  dialogue  de  mari  à  femme; 
n'est-ce  point  un  écho  des  lcmi)s  héroïques?  —  «  Trente-deux  membres 
de  ma  famille  sont  morts  pour  la  défense  de  la  religion  de  nos  pères, 
8eron8-nou.<t  indignes  d'eux? —  Partez  !  allez  où  le  devoir  vous  appelle,  je 
sais  que  Dieu  passe  avant  Temmc  et  enfants  !  »  Et  il  est  parti,  mais  non  pas 
seul  ;  le  vieux  cri  :  «  En  avant,  enfants  de  la  Bretagne î  mou  cœur  s'enflamme; 
la  fi>rce  de  mes  deux  bras  croit;  vive  la  religion  !»  a  été  enlendv, 
et  des  manotra<—  «  les  gentilshommes ,  sang  royal  du  pays  «  sont  venus 
vers  les  chaomières; ils  partent,  et  •  Dieu  sera, glorifié  (^)  ». — (kti,  viclq^ 

■  CO  M8'  Uoriartj,  évêquo  de  Ktrry. 
(a)  Il  ■  éimuté M*» VicCofrede  Xemcl. 
(3)  BI.  Emile  GriDiaud,  les  f^endéêns, 
{à)  Barzai'Brtif,  L  ii,  lei  9leii|. 
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ricux  (NidéCRitu,  lUeu  tera  glorifié;  il  l'est  pir  tottt  sacrifiée  aeeeplé  peiir 

sa  gloire;  mnis  Dieu  giorific  aussi  ses  sainls;  —  qtifm|i»rle  nae  Yictoirc 
temsUre*'^  tes  Iduricrs  pâlissent  devant  les  peloBjes.  —  Done^iooi  <|«*il 

arrive .  ce  sera  û  rétcrncl  liunncur  des  croisés  nonvcaux  !  ce  qu'ils  lenlcnl 
est  line  grande  c!ioso  ,  ifs  srollpnl  !pnr  foi  dp  \cnr  «aog.  Je  ne  sais  si  leurs 
noms  seront  insi  i  ils  un  jour,  comme  ceux  de  Iciii  '^  devanciers,  au  plnTond 
Uc  quelque  musée,  mais  ils  vivront  dans  la  mémoire  des  hommes  de 
Cieur,  cl  l'Église,  en  les  héuissant.  les  sacrera  pour  rjmmorlalilc  (').  — 
Ce  n'esl  pas  d'aiiléurs  qu'il  ne  faille  cï^pcrer  des  succès...  la  foi  transporte 
ile^  montagnes —  et  il  se  pcul  que  dans  ses  desseins, le  (ibrist,  mis  hors 
la  loi  par  les  puissances  de  ce  monde ,  leur  ail  retiré  enfln  la  garde  de  son 
ËglUe,  pour  la  confier  aux  humbles  et  aux  pelils  :  —  les  cheees  sainicii  sont 
{HNirlessaiolat 

Lows  DB  KBBJBAH. 

(3)  On  sera  iieni  A!ro  MthStfl  At  OAnnittra  le*  noms  4e  cet  BreloM  <ittt,  répondast  I 

l"i>l»;>»-I  ilr  Lamoric-'Crt»  cl  dcCatticlr  fan.  M>nt  atléâ  mettre  lciir«l<ras  et  leur  cœur  an  service 
du  Papeeldo  la  >«inÇo  iv.^ti^e.  Eo  vo'c»  r(ii(*!qne«-un»qui  nous  sont  pnrvcnii<«  :  'tlM.  de  Lamo- 
riciérc.  dL'iu  Caithcïincaii,  cioii  de  Chat ei te, deux iiioc'tuinUeKert^abicc,  uu  Cditiou'lul,  du 
Hecdellèvre ,  d«  Chevlgnô,  du  t>t«aii»  du  Grénédan  do  Solty,  du  Laoaseol ,  de  Parcc?nis  «  do 
Fcrron,  de  LorgcriL'li:  Fra  nce,  de  Ln  i'i  cc,  Le  lilcrle,  do  la  Blllols,  de  h  M  rr  irm  èrp,  Va'Iôe, 
Rt);?  iiicn  Picou,  Jo  li)  ;r:.  <lc  la  d  •  '  .idara>>  de  Legge.WcIs,  Bons,  Carré,  Pierre  Allio, 

Itetnars  ,  de  la  i!>o'dn  nière  .  Guvrin,  UeriraDd  ,  l*:ais«elkr« ,  Legeadre,  PiiuonucM,  hUlt 
Kesnier,  fioma  Tblmy  doroagertifft,  d«  Gocilwirad,  Loiito  Gérard,  CMtoo  de  StfMRlas. 
Louî»  Le  lîfidi  i ,  de  Keraulcm,  de  Huer  qii»!  ia  morl  a  déji  Frappé;  i>«*ttClMip  d'autre* 
dont  on  nnnonce  le  dépait  ont  lais«é  ignorer  les  leur*.  —  n'oublioM  pta  te  duc  de 
Uoiiau  — La /Varice  Centrale,  de  R'.oli,  vient  de  puUIier  des  slroiiUes  adrCMéet  ^4ttx 
Chrétiens,  où  noo*  Usons  ce»  hfam  vm  : 

Ktcitc»,  doimi'ZTuIrc  or;  dunncz  vus  ù'>i.  ù{iièie«! 

Donnrs  :  ne  t»\'nn>s  pas  en  tettr  disant  adieu. 

0ht  quand  i!s  reviendront,  comme  vous  sereaflèraa' 

D'un  IWi  qui  dérendait  son  Dieu  ! 
l^tus  bt'ureux  qne  CJovl»,  qui  saint  daas  sa  colère  : 

Il  Setgocmr,  qne  n'éiato-je  aa  Calvaire; 

>•  S'éci  lait  il,  avec  aies  Francs  !  » 
UnMTont  !j,  vosfiîs  ilùrna;  de  leurs  glaive» 
Cvfi  t  anuils,  qui  déjà  conleiuiiUitvat  dant  icurs  rêves 

Le  Ponttre  *  leor*  pieds  sanglants. 


fttais  du  \\\y<'  "^H-rè  len  plus  l>rillanles  i>d{;c8 
CunsctveroDi  vos  nous,  mêlés  au  nom  des  saioU, 
Vous  qui  melles  voira  or,  vos  glaives,  viia  couragea 

Au  service  de  ses  dcsccinî. 
G'.oire  à  loi,  nu  il  un  saint!  Gioire  à  toi,  noble  épce, 

Qui  langidssals  inoccupée 

Dans  l'eifl  où  Olea  ta  relient  ! 
Gloire  ft  Caihelineau!  Gloire  è  L.1moricI^re! 
^ti  Vendée  unfc  à  l-^  Bretagne  austère  ! 

gloire  au  soldat  !  Gioire  au  chrétien  ! 
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EXTRAIT  DE  L'INTRODUCTION  (•), 


En  terminant  eelte  première  assise  d*un  édifice  qui  a  consumé  tant 

d  aatiéesd'un  travail  assidu,  je  me  sens  confondu  et  humilié  parla 
misère  de  mon  œuvre  comparée  au  labeur  qu'elle  m'a  coûté,  el  sur- 
tout à  Tidèal  que  je  m'étais  tracé.  La  conscience  d'une  double  faiblesse 
me  saisit  et  me  domine  :  je  me  sens  au-dessous  de  ma  tâche,  et  par 
ràme  et  par  le  talent.  De  ces  deux  infériorités,  la  première  est  sans 
doute  la  plus  poignante  et  la  plus  redoutable.  D'autres,  bien  moins 
indignes  que  moi,  Tent  confessée  en  tremblant,  à  mesure  qu'ils  dérou- 
laient les  annales  des  moines  et  des  saints.  LMIIustre  Msbillon ,  en 
achevant  l'un  de  ses  incomparables  volumes,  disait  en  des  termes 
qu'il  me  faut  citer  pour  ma  propre  confusion  :  «  Plaise  à  Dieu  (ju'il  ne 
»  me  fasse  pas  un  crime  d'avoir  passé  tant  d'années  à  étudier  les  acles 
»  des  saints  el  de  leur  ressembler  si  peu  !  (*)  »  Le  grand  apôtre  avait 
d^à  exprimé  cette  humble  défiance  dans  un  texte  fameux  :  iVe  forte, 

(I)  Koas  rendront  compte,  dini  li  UntlBOB  piodittfie,  d«t  deui  praniers  voluni'S  des 

Moinet  d'Occident ,  qui  demandent ,  on  le  compreniirn ,  un  cinmen  upprurondi.  Pour 
faire  paiienter  nos  lecteurs,  nous  croyoo» devoir  leur  offrir  un  fragment  âtV Introduction 
de  ceile  œuvrii  admirable.  Ces  {»ages  ,  et  surtout  les  trois  dernières,  tout  comparables, 
leloo  nous,  à  ce  qu'il  y  a  de  plu»  beau,  de  plus  feme  et  de  plus  éloquent  dam  la  proee 

Cr)  meimetiilliliioBlactfptiavartat,  ipod  pcrtotMiiMtn  actt  Miieioraiii  occu' 
pitus,  tam  iooge  abslm  ab  eotan «OTiipMt.  Prmf,  i»  F.  imc  B$n§du  a.  m. 

Toipe  i% 
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cum  oiiis  pmdieavmm ,  ipse  repfobus  effciar  £i  le  psalmisle 
semble  nous  adresser  spécialement  ce  formidable  averilssemenl  :  Pee- 
colon  dicU  Ikw  :  Quwe  tu  enarvûi  jmêUia»  mêo»,  et  atmntis 
(estamenttm  mewn  per  os  Umm  {*)  ?  «  Quiconque ,  dit  saint  Jean 

Chrysoslome,  quiconque  admiic  avec  urnour  les  mérites  des  saints,  et 
exalte  les  gloires  des  justes,  doit  imiter  leur  justice  et  leur  sainteté... 
Il  faut  ou  qu'il  les  imite  ,  s'il  les  loue  ,  ou  qu'il  renonce  à  les 
louer,  s'il  dédaigne  de  les  imiter  (^).  » 

Citer  ces  redoatables  paroles  qui  témoignent  contre  moi  »  c'est  assez 
et  plus  qu*il  n'en  'faut  pour  démontrer  que  le  sens  intime  de  mon 
insuffisance  ne  me  fait  pas  défaut.  Heureusement  il  y  a  des  autorités 
dont  rindulgence  est  plus  encourageante  :  «  C'est  «  »  a  dit  saint 
Jérôme,  «  une  sorte  de  confession  candide  et  ingénue  que  de  louer 
dans  les  autres  ce  dont  on  est  soi-nnème  privé  (*).  »  Ai-jc  d'ailleurs 
besoin  de  protester  que  je  n'ai  prétendu  en  aucune  façon  écrire  un 
ouvrage  d'éditicalioo  oi  me  croire  autorisé  à  donner  à  autrui  des 
leçons  de  pénitence  ou  de  sacrifice  dont  j'aurais  tant  besoin  pour  moi- 
même  ?  Cette  orgueilleuse  pensée  n*a  jamais  effleuré  mon  ftme  :  la 
trop  juste  oonvictioa  de  mon  infériorité  eût  sufB  pour  me  rappeler  que 
ce  n'était  là  ni  mon  droit,  ni  ma  mission. 

Simple  enfant  de  l'Eglise,  je  ne  prétends  pas  plus  être  son  organe 
que  son  ministre  :  et  bien  plus  justement  que  Mabillon,  je  dois  me 
reprocher,  en  racontant  les  merveilles  de  la  vertu  chrélicone, de  savoir 
si  bien  les  admirer  et  si  peu  les  imiter. 

Mais  au-dessous  de  ces  hauteurs,  et  sans  autre  droit  que  celui  du 
pécheur  qui  n'a  pas  renié  la  foi ,  sans  autre  prétention  que  celle  de 
rendre  un  lointain  et .  humble  hommage  a  la  vérité  «  ne  serait-il  pas 
permis  de  retracer,  même  d'une  main  infirme,  et  avec  des  couleurs 
ternies  par  ie  souffle  du  monde,  l'image  de  ce  qu'on  vénère  et  de  ce 

(1)  I  Car.,  IX,  <7. 

(2)  P8ALM.  XUX,  IG. 

(3)  S.  iokn,  Cbbysobt,  Sêrm,  4*  Marlj/riéiu,  fuod  oui  imUmiài  «mK,  amt  jios 

laudandi. 

\     (4)  Ingenua  et  verecuada  cuafCMio  est  quo  ipse  car  eu  id  ia  aiui  prsdicare.  Lettre»^ 
1. 1,1 1^.  lot,  éd.  Coll«ttbct, 
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qu^on  aHniè?  Le  peUitra  qui  essaie  de  reproduire  Tidéel  de  la  tieauté 
ne  peut  se  donner  à  luî*iDèroe  de  ressembler  à  sen  medèle  ;  et  nul  ne 
lui  reproebeeelle  impuissance.  L*Égli8e  scceple  avec  bonté  et  souffre 
flQènie  qu'on  offre  en  son  nom  eux»fidèles  des  imsges  souvent  gros- 
sières et  riisliqut;s,  sans  trop  exiger  de  Fouvrier,  et  à  la  seule  condUion 
que  son  œuvre  ne  blesse  pas  In  uinjt'slé  du  symbole.  Elle  lui  per- 
met de  participer  ainsi  à  la  béncdiction  qui  descend  sur  tous  les  acles 
de  bonne  volonté.  Elle  permet  aussi  au  cbrétleo  obscur,  qui  marche 
ooafoodu  avee  la  foule  dans  les  spiendides  processions  de  son  cutte , 
qui  n*est  ni  le  pontife^  ni  le  prèlte,  ni  intoie!1f»  modeste  acolyte  chargé 
de  rencensolr  ou  do  chandelier,  de  mêler  sa  voix  sincère  aux  concerts 
des  ministres  sacrés ,  et  de  chanter  ainsi ,  sans  orgueil,  mais  sans 
crainte,  les  louanges  du  Très-lImiL 

Porlerar-je  enfin  de  mon  insuflisance  littéraire,  on  présence  de  la 
lâcbe  colossale  que  j'ai  eu  la  témérité  d'aborder?  Personne  n'en 
saurait  être  plus  convsincu  que  moi.  Après  Thistoire  de  TÉgUse  elle- 
même ,  il  n-asi  poim  de  si^t  plus  vaste  et  plus  beau  que  Thistoire  de 
rOrdre  Monastique.  J*al  la  douloureuse  certitude  de  ne  pas  lui  avoir 
rsndu  juatioe.  Que  d'BUtrsa  surgissent  donc ,  pour  me  rempiscer  et 
m*effacer  :  que  leurs  travaux  mieux  inspirés  fassent  rentrer  dans  le 
néant  cet  essai  incouiplet. 

Je  n'oserni  donc  pas  dire  avec  !e  prophôte  ;  Quis  mihi  tribuat  ut 
serUmîUtir  set^mones  mei?  quis  milu  det  ut  exareniitr  in  libro  stylo 
femo,,»  wl  edte  s€ulpaiUur  in  8U4ce  (')?  Hélaa!  je  sens  trop  que  je 
'  ne  l*ai  pas  reçu,  oe  don  aublime  dn  génie,  cet  invincible  burin  qui 
grave,  non  pas  aor  le  roc,  mais  jusque  dans  les  cœurs  les  plus  endur-  ' 
aie,  rinettéçabie  emprellite  de  la  vérité.  Mon  unique  mérite  sera  de 
compiler,  de  traduire,  de  transcrire  ce  que  tant  de  saints  et  de 
preux  ont  su  if)S[)ircr  ou  occomplir. 

Toutefois ,  il  oai  une  pensée  qui  doit  armer  le  courage  et  remonter 
les  forces  du  plus  humble  aeidat  de  la  foi  :  c*esi  le  souvenir  du  mal 
immense  qu'a  fait  à  inhumanité,  non-seulement  le  génie  des  grands 
ennemis  de  Dieu ,  nais  «ncofa  toute  cette  nuée,  de  scribes  obscurs, 

'  (t)  Job,  XIX,  si,  24. 
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de  copisteâ  viilguires  et  serviles  qui  ODt  distillé  en  détail  le  venin  de 
leurs  maîtres,  et  Pont  infiltré  jusque  dans  les  dernièfes  veines  du  corps 
social:  A  la  vue  de  leurs  ravages  chaque  Jour  renouvelés,  on  comprend 
qui!  puisse  y  avoir  une  ambition  légitime  et  un  pur  honneur  I  se  Ihlre 
le  scribe  de  la  justice  el  le  copiste  de  la  vérité. 

Même  dans  ces  modestes  limites,  que  de  fois  ne  me  suis-je  pas  dit 
qiio  j'avais  enlie|»ris  une  ujuvrc  au-dessus  de  mes  forces!  Que  de  fois 
n'ai-je  point  été  tenté  de  renoncer  a  celte  lâche  ex(  essive,  et  de  fuir  ce 
abime  où  semblaient  devoir  s'engloutir,  avec  les  années  fugitives, 
une  patience  épuisée  et  une  fatigue  impuissante  1 
^  Mais  que  de  fois  aus^i,  dans  le  silence  des  nuits,  sous  le  toil  du 
vieux  manoir  où  j'ai  écrit  la  plupart  de  ces  pages,  derrière  les  massiliB 
in-folios  où  leurs  actes  ont  été  enregisf  réa.par  une  laborieuse  postérité» 
n'ai-je  pas  cm  voir  apparaitrc  autour  de  moi  tout  cet  imposant  cor- 
tège des  saints,  des  pontifes,  dos  docteurs,  des  missionnaires,  des 
artistes,  des  maîtres  de  la  parole  eldo  la  vie,  issus,  de  siècle  on  siècle, 
des  rangs  pressés  de  TOrdre  Monastique  !  Je  contemplais  en  tremblant 
ces  augustes  rcssuscités  d'un  passé  plein  de  gloire  méconnue.  Leurs 
austères  et  bienveillants  regards  semblaient  errer  de  leurs  tombes^ 
profanées,  de  leurs  œuvres  oubliées,  des  monuments  dédaignés  de 
leur  infatigable  industrie,  du  site  effacé  de  leurs  saintes  demeures, 
jusque  sur  moi,  leur  indigne  annaliste,  confus  el  accablé  du  poids  de 
mon  indignité.  De  leurs  mâles  et  chastes  poitrines  j'entendais  sortir 
comme  une  voix  noblement  plaintive  :  Tant  de  travaux  incessants, 
tant  do  maux  endurés,  tant  de  services  rendus,  tant  de  vies  consumées 
pour  la  gloire  de  Dieu,  pour  le  bien  des  hommes!  et  pour  prix,  la 
calomnie,  Tingratitude,  la  proscription,  le  mépris!  Ne  se  lèvera-t-il 
donc  personne,  dans  ces  générations  modernes,  à  la  fds  comblées  et 
oublieuses  de  nos  bienfaits,  pour  vengernotre  mémoire? 

Ëxoriare  aliquis  noslris  ex  ossibus  uitor! 

Point  d'apologie,  point  de  panégyrique  :  un  récit  simple  et  exact; 
la  vérité,  rien  que  la  vérité  ;  la  justice,  rien  que  la  justice  :  que  oe 
soit  la  notre  seule  vengeance! 
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Ei  alors  je  sentais  courir  dans  mes  veines  nu  frémissement  d'ar- 
dente et  douloureuse  émolioQ.  Je  ne  suis,  leur  répondais-je,  qu'une 
pauvre  poussière,  msis  cette  poussière  s'animera  peut-être  au  contact 
de  vos  ossements  sacrés.  Peut-être  une  étincelle  de  votre  foyer  vien* 
dra-t-elle  allumer  mon  âme.  Je  n*ai  pour  arme  qu'une  triple  et  froide 
plume  t  et  je  suis  le  premier  de  mon  sang  qui  n'ai  guerroyé  (}ii'avec 
la  plume.  Mais  qu'au  moins  elle  serve  avec  honneur,  qu'elle  devienne 
un  glaive  à  son  lour,  dans  la  rinle  et  sainte  lutlu  de  la  conscience,  de 
la  majosié  désarmée  du  droit,  contre  la  triomphante  oppression  du 
mensonge  et  du  mal  ! 

Cte  DE  HONTALEMBERT,  ^ 
de  r&CMiéinle  Fraoctlie. 


La  Roclie-eo'fireny.  janvier  1860. 
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LE  CHRIST 

» 

DE  L'AUDITOIRE  DE  CALLAC. 


La  seigneurie  de  Callac  a  apparlenii,  de  temps  presque  imniénio- 

rial,  et  jusqu'à  la  Révolution,  a  1  abbaye  de  Sainle-Croix-de-Qiiiin- 
perlé.  En  Tannée  1753,  les  bons  moines  firent  peindre,  par  un  arUste 
du  nom  d  Herbaiilt,  qui  n'ulait  pas,  hélas!  un  Raphaël,  un  chrfel  pour 
suspeodre  dans  Taudiioire  de  leur  juridiction,  situé,  comme  partout  eo 
Bretagne,  dans  une  chambre  au-dessus  des  halles  de  Callac  Quaud  un 
juge  de  paix  eal  venu  remplacer  le  sénéchal,  il  a  établi  aoo  prétoire 
dans  l*audlloir6  de  son  prédécesseur,  ai  bien  que  c*est  encore  aujour- 
d'hui devant  le  christ  peint  par  HerhauU  en.l7S3,  que  les  justiciables 
du  canton  de  Callac  sont  appelés  à  lever  la  main,  dans  toutes  les  cir- 
consiaaees  où  notre  léfîislation  introduit  le  serment  judiciaire. 

Or,  ce  tableau  est  sin'j^ulièrpmenL  remarquable,  non  pas,  comme  je 
Tai  dit,  à  cause  de  son  exécution,  qui  est  véritablement  pitoyable, 
mais  à  cause  de  sa  composition.  En  effet,  le  Christ  en  croix,  au  lieu 
d'être  accompagné,  soit  des  deux  larrons,  soit  des  saintes  femmes, 
suivant  la  coutume,  est  flanqué  de  deux  personnages  en  costume  du 
xviii«  siècle,  et  dont  Tattitude,  comme  la  présence,  est  abaohiment 
éoigmalique.  Celui  de  droite,  une  façon  de  gentilhomme  ou  de  riche 
bourgeois,  est  à  genoux  et  lève  la  niaii;  vers  le  crucifix,  comme  pour 
prêter  serment,  celui  do  gauche,  un  campagnard,  est  debout;  il  a  les 
insignes  traditionnels  des  pèlerins,  le  bourdon  et  la  gourde,  le  chapeau 
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et  le  camail  constelles  de  coquilles  de  saint  Jacques  :  de  la  main  droite,  • 
il  tient  un  objet  bizarre,  moitié  noir  el  moitié  jaune,  uoe  sorte  de 
bâton  qui  s'évenim  par  la  milieu  «omme  un  épi  de  maïs  ou  une  gre- 
nade mûre,  en  laissant  échapper  uoe  graine  jaunàlre. 

On  sent,  à  n'en  pouvoir  douter,  quMl  y  a  là-dessous  une  légende,  et 
la  euriodilé  sitôt  éveillée  peut  être  ausaitdt  satisfaite,-  car  il  n^est  per^ 
sonne,  à  Callac,  qui  ne  sache  donner  à  l'éUanger  ie  commciilaue 
hislonque  du  tableau  de  la  justice  de  paix. 

Cette  iradition  est-elle  locale  et  inédite?  C'est  un  petit  problème 
que  je  ne  saurais  résoudre.  Je  ne  l'ai  lue  nulle  part,  cela  me  suffit. 
J'use  du  privilège  de  mon  ignoranooi  et,  supposant  mon  lecteur  aussi 
ignorant  sur  ce  point  que  moi-même,  je  dpmeure  convaincu  que  ce 
qui  m*a  intéressé  vaut  la  peine  â*ètre  conté. 

Il  y  avtit  done,  une  fois,  à  telle  époque  qu'il  vous  plaira  fixer,  on 
eolon  de  la  baronnie  de  Callac,  sur  lequel  le  ciel  s'était  plu  à  répandre 
la  bénédiction  des  patriarches.  Tout  prospérait  ei^tre  ses  mains.  ïl 
n'était  pas  besoin  qu'il  menai  aux  loues  de  Carhaix  ses  grands  bœufs 
noirs  et  blancs,  ni  ses  poulains,  aux  jambes  sèciies  et  fmes.  On  voyait 
arriver  à  sa  maison  les  mansbands  du  baut  pays,  qui  lui  acbetaient 
ses  bè^  à  des  prte  mystérieux,  dont  il  gardait.le  secret,  mais  que  Ton. 
diaait  asortiilants.  Il  est  vrai  qu*à  vingt  lieues  à  I9  ronde,  personne, 
paa  -mème  les  comtes  et  les  marquis,  n*élevaient  des  bêtes  pareilles. 
Il  avait  joint  à  son  domaine  une  vaste  lande  afféagée  à  des  conditions 
irus-favûiables,  car  depuis  le  temps  où  les  grandes  guerres  civiles 
avaient  dépeuplé  la  Bretagne,  ce  désert  n'avait  pas  produit  un  denier 
au  seigneur,  et  nul  n'avait  jamais  eu  la  pensée  d'en  tirer  une  autre 
réeoUe  que  ia  brnyère  et  les  ajoncs  nains  qui  échappaient  à  la  dent 
Vorace  des  moutona  et  des  vaebes  maigres.  A  peine  notre  babite 
honuDe  eut-il  ebienu  la  eoq^easion,  que  le  désert  devint  une  oasis. 
Dans  ia  vallée,  à  la  plaoe  du  marécage*  il  y  eut  une  immense  prairie 
toujours  verte,  où  les  jeunes  veaux  entraient  jusqu*au  ventre  dans 
l'herbe  luuffue  :  sur  les  flancs  des  deux  coteaux,  profondément  labourés 
par  la  charrue'on  vil  pousser  des  avoines  et  des  seigles  si  drus  et  si 
•hauts,  qnon  n'apercevait  plus  In  corne  pointue  des  bœufs  qui  pas- 
saient, à  ia  file,  le  long  des  moissons,  pour  descendre  aux  prairies. 
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Or,  le  prad*lioniiie  avait  toujours  été  fort  bon  chrétien,  et,  reeoa- 

naissant  de  toutes  ses  prospérités  envers  Dieu,  la  bonne  Vierge  et  les 
saints,  il  forma  lo  projnt  diin  pèlerinage  soil  aux  sepl  saints  de  Bretagne, 
soit  a  Saiiil-Jacques  de  Compostoile,  soit  au  tornbean  des  apùlres.  Un 
seul  obstacle  l'arrêtait.  Les  fruits  qu'il  av^it  recueillis  de  ses  travaux 
ne  s*élaieol  pas  bornés  à  ragrandissemant  4a  son  domaine,  il  avait 
sacrètemani  anasaé  un  trésor,  qui  dépassait  dii  mille  écus,  et  dont 
personne  au  monde,  pas  même  sa  femme,, ne  eonnaiaaaît  Teiiatenee.  ' 
Il  estimait  sagement  que  sesenflsnls  s*liabitueraient  mieux  au  travail, 
source  de  tout  bonheur,  sMls  ignoraient  Timportance  de  leur  fortune. 
Ne  voulant  doue  point  révéler  sou  [j^cule  aux  siens,  et  no  pouvant 
remporter  avec  lui,  il  chercha  longtemps  un  ami  sûr  à  qui  il  pourrait 
cent) or  ce  dépôt. 

Il  crut  eoAtt  Tavoir  trouvé  dans  la  panonne  d'un  voisin,  qui  exerçait 
les  fonctions  de  notaire,  passait  pouri  peu  près  noble,  et  Inbilalt  un 
petit  manoir,  arrière  flef  de  Gallao,  dont  sa  ièmme  était  propriétaire. 
Le  nptaire,  après  quelques  difftoullés  sincères  ou  feintas,  reçut  l'aiiBant, 
et  le  pèlerin  partit  le  cœur  content. 

Cependaul  le  déuiûu  de  la  cupidiic  s'emparait  d'un  jour  à  l'autre  de 
Tàmedu  dépositaire,  et  bientôt  il  Teut  envahie  tout  entière.  Le  pnysan 
n'avait  exigé  aucune  reconnaissance  écrite;  bien  plus,  il  avait  demandé 
le  secret  :  aucun  moyen  de  preuve  n'existait  donc  autre  que  le  serssanl  ; 
mais,  joomme  dans  ce  tempa  lè  on  n'avait  paa  tant  Jaué  avec  laa  ter» 
menla  qu'on  ra  (liit  depuis,  le  notaire  infidèle  qui  s'était  bien  familiarisé 
avec  ridée  du  vol,  ne  se  ponvait  accoutumer  à  l*idée  du  parjure» 
Cette  lutte  de  sa  conscience  et  de  sa  passion  devint  si  cruelle,  qu'il  en 
perdit  le  sommeil  et  Tappélit,  et  qu'il  dépérissait  à  vue  d'oeil,  et,  tant 
est  grande  la  folie  (îfs  homuies,  il  fut  à  la  veille  d'en  mourir.  Puis,  tin 
beau  jour  il  retrouva  en  même  temps  la  gaieté,  le  sommeil,  rappétit  ei 
la  santé.  Éialt-ce  que  la  passion  était  vaincue,  ou  que  la  conacieBoa 
était  rendue  muette  t 

Ce  jour  lè,  il  mit  sur  le  dos  de  son  petit  cbeval  une  valise  peu  volo* 
mineuse,  mais  si  lourde  que  les  jambes  du  poney  fléchiraient,  etU  se 
rendit  on  ne  sait  où.  Il  revint  peu  de  jours  après;  la  vaHse  était  vide; 
mais  le  nuiaire  avait  iail  Tacquisitioa  U'uu  gros  bàtou  noir,  qu'il  rap- 


porttit  avfle  lai  et  qu'il  déposa  négligenomeot  dans  on  coin  du 
cabinet.    "  ^ 

Il  continua  à  être  gai,  bien  portant,  ei  retrouva  avec  usure  l'em- 
bonpoint qu'il  avait  perdu. 

A  quelque  temps  de  là,  le  pèlerin  était  de  retour  et  réclama  à  son  ami 
le  trésor  qu'il  ivail  déposé  entre  ses  mains,  te  notaire  Tembrassa 
avec  effusion,  et  l'amenant  dans  son  eabinei,  loi  dit  qu'il  allait  tout 

'  à  l^lMvre  loi  rendre  le  dépôt.  Cependant,  il  fil  mine  de  ranger  quelques 
papiers  dans  nn  eoin,  et  comme  le  béton  noir  le  gênait,  il  dit  au  paySan  ; 
«  Prenez  donc,  je  vous  prie,  ce  bâton  qui  m'embarrasse.  »  Le  paysan» 
prit  le  bâton,  el  le  plaça  un  peu  plus  loin.  Le  noiaiie  trouva  une  clef 

.  derrièie  les  papiers  el  sortit  du  cabinet  :  Tautre  crut  qu'il  allait 
prendre  Targent  en  quelque  coffre, et  mettant  le  feu  sur  sa  pipe,  attendit 
patiemment;  mais  le  tabellion  rentré,  ne  faisait  point  mioe  de  s'exécuter; 
le  paysan  perdit  patieneo  el  réeiama  de  nouveau  :  «  Quoi  donc,  dit 
le  dépositaire,  et  qn'eat  cette  mauvaise  foi?  Je  vous  al  rendu  tout  i 
l'heure  en  votre  propre  main,  tout  ce  que  vous  m'aviez  confié,  et  si 
vous  en  avez  autrement  disposé,  je  n'en  suis  plus  responsable.  »  —  Le 
pèlerin  stupéfait  pensa  que  son  ami  plaisantait,  el  prit  quelque  temps 
la  chose  sur  ce  ton;  mais  celui-ci  ùjuula  :  «  Votre  insistance  est  une 
insulte  :  sortez  d'ici  el  sachez  bien  que  je  suis  tout  prêl  à  jurer,  par 
les  aerments  les  plus  terribles,  devant  Dieu  el  sur  mon  ftme,  que  je 
voua  al  vendii  le  dépél  que  f  avais  eu  la  faiblesse  d'accepter.  : 
«  C'eelbien ,  dit  le  paysan  :  Je  perdrai  mes  épargnes;  mais  elle  vous 
coûteront  un  double  crime  ;  je  vous  ^oume  devant  notre  sénéchal,  et 
si  vous  êtes  assez  hardi  pour  outrer  le  serment,  Dieu  nous  jugera.  » 

Donc,  au  jour  assigné,  le  notaire  el  le  pèlerin  comparurent  devant 
M.  ie  sénéchal  de  Callac.  Au  moment  de  s'agenouiller  pour  prêter  le 
serment  redoutable,  le  déposilaire  inAdèle  confia  encore  son  bâton  noir 
au  paysan  comme  sMI  en  eût  été  embarrassé;  puis  il  leva  la  main  vers 
le  Christ  ;  mais  dans  le  mémo  instant,  6  prodigel  le  liàion  noir,  s'ou- 
vrant  de  lui-même  par  le  mUieo,  laissait  rouler  sur  le  sol  une  immense 
quantité  de  pièees  d'or,  formant  l'équivalent  des  dix  mille  éena  déposés 
au  moment  do  départ. 
Ainsi  Dieu  vengea  ia  sainteté  du  serment  et  déjoua  la  ruse 


sacrilège  du  iiMaire.  Car,  vous  avez  tant  doute  eompris  le  parlda 

calcul  de  celui-ci,  et  le  moyen  qu'il  avait  cru  trouver  d'échapper  au 
parjure,  en  g9rd9nt  le  trésor.  Il  était  allé  à  Quimiter  ou  n  Nimtes, 
avait  changé  les  grosses  pièces  d'argent  contre  la  plus  petite  monuaie 
d'or,  puis  avait  fait  arlistement  fabriquer  ce  bâton  creux  dans  lequel 
fl  av#it  iufrodtiil  Jes^dix  niiUa  écus,  Al  iU*étal(  dit  $  «  Âu  nmaiil  da 
]ttrar,ia  leinatlrai  I  nioii  ami  le  bâton,  e(il  «aiéal>i6lQiiieBt  vrai  <|a6 
ja  lui  aufat  iwiitué  lft.dépdl,  pulaqu'il  le  tiandia  daia-aa  propre  main  ; 
enauile  il  ne  manqueia  pas  de  lendte  ee  bAton  dont  il  ne  soupçoniieft 
pas  la  conleoance,  et  les  dix  mille  écus  m'appartiendront  à  jamais.  » 

C'est  de  celte  façon  que  le  misérable,  qui  avait  projeté  de  se  donner 
Dieu  même  pour  complice,  {ut  pris  dans  ses  litets,  couvert  de  confusion 
ea  &|oa  de  ioul  le  peuple,  et  epnvainpu  par  ses  propcea  œuTras  du 
çri;^6  f^nîreiu  «lal  lui  méfila  jNeleaMAt  ie  deraier  supplice,  auquel 
II»  ie  aéoôelial  le  eeodauwe,  aéavoe  lefianle. 

Tel  est  le  e^jet  sur  lequel  paailee  HerbauU  a  péQibleoiaDt  eiefeé  sa 
verve  glaeée  et  son  pinceau  ouladroll,  et  la  tradiUoe  <|tte  les  BMim 
de  Quiiapeili;  àvaieiU  jm^c  utile  de  perpétuer  parmi  les  vassaux  de 
Callap,  com mer  propre  à  leur  uispiter  une  religieuse  et  salutaire  terreur 
du  serment,  cet  acte  solennel  qui  appelle  la  religion  et  la  justice  de 
Dieu  .au  ^tieq  de  ta  juatice  humaine* 

S.  ROPARTZ. 
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Cleteland  lui  caUIi  la  maia,  la  baisa  arec 

ardeur,  ttliii  <in  (J  unc  voirti  bo^«pqii'p|le 
seule  put  l  enii  nilre  .—Adieu.  lli9M,i)al| 
OOQ  ^a  |)OUf  toujour»  ! 

WALTUi'Sirorr.  Xt  Pirate. 

£fi  i779,  par  lin  beau  jour  du  mois  4e  mai,  un  Jettoe  offlcier  dft 
marine  jftmmi^  Bilenciettx  el  triste,  itaas  un  çb^oiin  creui  bordé  de 
grandes  Imies,  qu\  conduisait  au  ehftteau  de  Pressigny. 

Situé  dups  celte  partie  de  la  Vendée  qu*on  appelle  le  Boeage,  le 
château  de  Pressi  g ny  n*8vait  rien  de remorqifabte  dans  sa  constractlon. 
Célail  une  vasle  habilaLion  dominée  par  deux  louis,  dont  l'une, 
construite  au  centre  d'un  grand  bà liment  couvert  en  tuiles,  servait  cle 
cage  à  un  escalier  lournanl;  Taulrc,  placée  à  quelque  dislauce  au 
milieu  de$  ^rvitudes,  était  une  fi^ie  auU^ir  de  laquelle  ûi^  voyait 
s'él>a(tre  une  multitude  de  pigeons. 

Dl^  ai  rarcblteoiure  de  ce  château  n'avait  riea  qui  lûi  capable 
d'arrêter  les  regards,  en  revanche,  Hélait  entouré  d*un  magnifique 
p^reeU»  de  laurs,  dans  lequel  en  voyait  s*élever  à  uqe  grande  l^u- 
leur  des  arbres  superbes. 

Lorsque  le  jeune  officier  de  marine  fut  arrivé  près  de  l'enccinle  du 
paie,  il  cessu  dt  suivre  le  chemin  qui  deveoait  une  avenue  bordée 
d'ormeaux,  et  tournant  à  gauche,  il  marcha  environ  deux  cents  past 
iusqp'à  fine  petite  porte  devant  laquelle  il  s'arrêta,  paraissant  écouler 
avec  une  aiwie  il*anxiété. 
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Au  bout  d*un  instant  un  rayon  de  joie  illumina  son  visage,  par  un 
mouvement  rapide  il' tira  une  clef  de  sa  poebe,  puis  ouvrant  la  porte, 
il  se  précipita  dans  le  parc. 

—  Gérard  !  murmura  d'une  voix  enchanteresse  en  apercevant  le 
marin,  une  belle  jeune  fille  qui  éuiit  assise  au  pied  d'un  grand  chône. 

—  Chlolilde!  répondit  Gérard,  et  mettant  un  genou  en  terre  devant 
celte  beauté  qu'il  adorait,  il  saisit  la  blanche  main  qu'elle  lui  présen- 
tait, puis  la  portant  à  ses  lèvres,  il  resta  un  instant  saûs  pouvoir 
parler  tant  il  était  ému. 

Nous  allons  faire  le  portrait  de  ces  deux  personnages,  et  donner  au 
lecteur  quelques  détails  quHl  est  important  de  lui  foire  connaître. 

Cblotilde  de  Pressigny  était  une  ravissante  créature;  elle  avait 
vingt  ans,  un  visage  charmant,  de  grands  yeux  noirs  pleins  d'expres- 
sion, une  bouelio  jciite,  ornée  de  dents  belles  comme  des  perles;  ses  . 
cheveux  couleur  d  ébènc  l'auraient  couverte  comme  un  manteau  s'ils 
eussent  été  déroulés;  sa  taille  était  souple  et  mince,  sa  démarche 
pleine  de  grâce  et  de  majesté;  le  son  de  sa  voix  était  suave  et  harmo- 
nieux. Ajoutes  à  toutes  ces  qualités  beaucoup  d*e8prit  et  une  éducation 
tréMoignée. 

Gérard  d'Airvaolt  avait  vingt-dnq ans.  Célalt  un  homme  vigoureux, 

à  la  taille  haute  et  bien  pioporiioiuice.  Les  UaiU  de  son  visage  ,  bruni 
par  le  soleil  des  tropiques,  avaient  beaucoup  de  distinction.  Son  regard, 
vif  et  expressif,  avait  quelque  chose  de  doux  qui  peignait  la  bonté  de 
son  âme  généreuse  et  énergique.  Son  esprit  était  très-cultivé;  en 
outre,  il  avait  acquis  dans  sa  profession  de  marin,  par  un  travail  assidu 
et  de  longues  observations,  des  connaissances  qui^  jointes  à  un 
courage  éprouvé  et  à  une  conduite  irréprochable,  lui  promettaient 
un  brillant  avenir. 

La  gentUliommière  d'Airvault  que  Gérard  habitait,  n'était  qu'à  une 
faible  distance  du  château  de  Pressigny.  Chlotîlde,  tille  unique  du  • 
comte  de  Pressigny,  avait  été  son  amie  d'enfance.  Dans  son  bas-âge, 
Gérard  avait  joué  en  toute  liberté  avec  elle,  sous  les  verts  ombrages 
de  ee  beau  parc,  où  il  était  forcé,  depuis  quelque  temps,  de  .venir  la 
voir  en  aeerat.  Qui  les  obligeait  à  sa  cacher  ainsi?  c'est  que  Gérard, 
étant  devenu  éperduqient  amoureux  de  Ghtotlide,  dont  il  avait  au  tou- 
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cher  le  cœur,  Tavail  demandée  eii.m8Piagto  comte  dePreasigny,  qui, 
ne  le  Inmvant  pas  assez  riche,  avait  refUsé  la  main  de  sa  flUe»  tout  en 
faisant  entendre  au  jeune  marin  qu^il  aurait  réussi  s*il  avait  eu  un 

grade  plus  élevé. 

Gérard  d'Airvaull  appartenait  à  l'une  des  meilleures  fainilks  du 
Poitou.  Le  sang  des  Lusignan  coulnii  datis  ses  veines,  mais  c'était  un 
pauvre  cadci  qui  n'avait  reçu  de  ses  parents,  pour  toute  fortune,  qu'une 
brillante  éducation  et  une  épée. 

Nous  allons  maintenant  revenir  à  Mademoiselle  de  Pressigny  et  à 
Gérard  d^Âirvault,  qui  sont  assis  Tiin  à  côté  de  Tautre,  sur  un  banc  de 
pierre,  au  pied  du  grand  chêne  dont  nous  avons  parlé. 

—  Gérard,  disait  Chlolilde,  il  me  semble  que  tu  as  tardé  à  venir 
aujourd'hui?  '        '  ■ 

■ — Oh  !  non,  ma  Chlolilde  bien  aimée,  j'étais  trop  pressé  de  te  voir  et 
d'entendre  ta  douce  voix,  pour  laisser  passer  l'tieure  de  iiotre  rendes* 
vous.  Tiens,  regarde  comme  le  soleil  darde  ses  rayons  avec  force  sur 
cet  arbre  qui  nous  couvre  de  son  omhre.  Cest  bien  Tinstaot  de  la 
journée  où,  ftiyant  la  chaleur,  ton  père  se  renferme  dans  sa  chambre 
pour  s'y  reposer. 

—  Tu  viens  de  [»arlerde  mon  père,  Gérard;  sais-tu  que  sa  sévérité 
à  mon  égard  tiugmenle  chaque  jour,  depuis  qu'il  s  est  mis  en  téle  de 
ma  faire  épouser  un  certain  marquis  de  Cerisay  ? 

—  El  ce  marquis  de  Cérisay ,  Cblolilde,  Tas-lu  vu? 

—  Non,  lorsqu'il  est  venu  h^er  au  château,  j'ai  prétexté  une  indis- 
position pour  ne  point  descendre  de  ma  chambre^  ce  qui  a  mis  mon 
père  fort  en  colère.  »  Je  connais  parfaitement  la  cause  de  votre  indis* 
position,  m*a-l-il  dit  ensuite  d*un  Ion  ironique  ;  aussi  j'emploierai  un 
excellent  remède  pour  vous  guérir,  l'air  de  ce  pays  n'est  pas  sain,  il 
faudra  vous  taire  voyager.  » 

—  Ton  père  veut  t' éloigner  de  ce  pays? 

—  Oui ,  parce  que  la  demeure  est  trop  près  de  )a  nôtre.  Mon  père 
est  persuadé  qu'une  fois  qu'il  m*aura  éloigné  de  toi,  son  M.  de  Cerisay 
ou  un  autre  aura  Tart  de  me  plaire  et  que  je  pourrai  Coublier.... 

—  Obi  j'espère  bien  qu*il  n*en  sera  jamais  ainsi  1  et  Gérard  serrant 
les  mains  de  Chlotilde  dans  les  siennes,  fixa  ses  regards  sur  le  gracieux 


vtsBgo  de  la  jeune  tliie,  comme  eùi  voulu  voir  jusqu'au  fond  do 
son  àme. 

—  Gérard)  reprit  Mu»  doPre8ftigQy,etâeux  larmes  brillèrent  coamie 
des  perles  suspendues  à  ses  beaux  cils  ooû»,  Gérard,  éeoutebien  os 
que  je  viis  le  dire  ;  lu  m*as  souvenl  Juré  que  tii  m*aiBHils  el  D^iimeraia 
iH(Miis.d*auire  femme  que  moi? 

—  Oui,  Cblotllde,  }e  le  Taf  }nré  et  je  le  le  jureeneore! 

—  Eh  bien,  moi,  je  le  proiuets  de  Calmer  toujours,  et  de  ne  jamais 
consentir  à  épouser  qui  que  ce  soil  au  monde,  si  ce  o'est  toi,  mou 

-   noIMe  Gérard!... 

Ainsi  donc,  dit  Gérard  rayonnant  de  bonheur,  à  partir  de  ce 
mooDent,  Cbloiilde,  tu  es  ma  fiancée  devant  Dieu  !  Alors,  offrant  à 
]|Ue  de  Ffeaaîgny  un  anneau  qu'il  portait  babituelleniént,  prends  ce 
l^ijon,  ^utt-t-il,  et  eonserve-le  à  ton  doigt  jusqu'au  moment  où  ]e  le 
rtjnplaeeral  par  un  anneau  nuptial. 

—  Gérard,  si  lu  n'ôtes  pas  un  jour  cet  anneau  de  mon  doigt,  tu 
peux  croire  quMl  y  restera  toute  ma  vie  et  que  je  remporterai  avec 
Doi  dans  la  tombe. 

£n  ce  moment,  du  bruit  se  fit  entendre  dans  le  taillis  à  une  distance 
osses  rapprochée. 

Qoeiqu^un  vient  de  ce  célé.  dit  Gérard  en  déaigfiaiii  readA>it 
où  le  feuillage  venait  d*6tre  agité. 

C*e8t,  répondit  Ohlotilde,  un  pauvre  oiseau  qui  vient  de  a*eiiveler 
tout  effrayé. 

—  Mais  quel  a  été  le  sujet  de  son  épouvante? 

—  Un  reptile  peut-être  qui  aura  tenté  de  le  surprendre. 

— *  Cblotilde,  reprit  Gérard  après  un  instant  de  silence,  j*ai  une 
triste  nouvelle  à  t^apprendre,  et  je  t*evoue  que  sans  les  consolantes' 
promesses  que  tu  viens  da  me  faire,  j*éprouverais  en  cet  Instant  un 
cbagrin  qui  me  briserait  te  cœur.... 

^       O  mon-  Dieu  I  avec  quel  air  sérieux  tu  me  parles,  qu'as-tu  donc 

à  me  dire? 

—  Que  je  suis  obligé  de  partir,  de  te  quitter  pour  ioDglemps,nia 
CbloUlde. 

—  Comment,  encore  une  séparation?  Tu  as  donc  reçu  Tdrdre  d$ 
t^embarquer  de  nouveau  sur  un  vaisseau  du  roi?  . 
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—  Oui,  mais  celte  foia,  je  reviendrai  capitaine  ée  frégate,  ou  je 
perdrai  la  vie  dans  cette  aveDlureuse  expédiiioa.  Je  nie  aouviens  i|tia 
toa  père,  loraqua  je  te  deqMndai  en  naciafa,  nie  dtl  :  «  MoMiear  d*AiN 
vault,  ai  voua  étiez  eapitaiiie ,  la  chose  ponrraH  a^ammger.  « 

—  Gérard,  promet»4no{.de  ne  pas  Ce^iposer  au  danger  en  téméraire  ? 

—  Il  tant  que  je  revienne  capitaine,  sans  quoi  ton  père  me  refusera 
toujours  ta  main. 

—  Mais,  si  tu  meurs,  Gérard,  je  ne  to  survivrai  pas...  Tiens, 
'  prends  cette  croix  d'or  et  porte-la  en  aouvenr  de  laoi,  elle  te  présarvera 

à  riieure  du  péril. 

—  J*accepte  avec  joi6.ee  vietix  tatianian... 

En  ce  moment,  un  bruit  de  pas  ae  fit  antandra  ae  dirigént  vert  le 
clièDe  aous  lequel  its  étaient  assia. 

—  Cielî  dit  Cbloiilde  toute  treoiblante,  si  c'était  mon  père?... 
Séparons-nous!... 

—  Adieu,  ma  fiancée!  miuniura  Gérard,  cl  déposant  à  la  liàte  un 
baiser  aar  le  front  de  M^e  de  Presaigoy,  il  poussa  précipitamment 
la  porte  du  \mc  et  sortit. 

—  Adieu,  dil  Cblotilée,  le  visage  baigné  de  larmes;  pots,  pour 
n*étre  paa  vue,  elle  pjissa  derrière  un  masair.  A  fioine  avait-elle  fait  ce 
mouvement  de  retraite,  que  le  comte  de  Pressigny  parut. 

'H. 

Chaque  ouil  btrcé  par  un  songe , 
0«ift  mon  loflimeil  Je  tous  moti; 
.  Ibmé  ptr  ce  dow  nenMiiae» 
Je  croit  eolenara  voire  vtte; . 

J'écoute  alors,  rflmc  ravie,  i 
Vo(re  langage  consolant . 
Hélas  I  faut-ii  qu'en  m'éveillent, 
te  Mit «llala éima «aie i.i. 

^  Chiriet  TECH  AMI  B. 

Par  une  belle  nuit  éjoitée,  une  frégate  portant  ie  pavillon  français, 
lait  route  avec  tontes  ses  voiles  au  vent.  Le  pilote  a  mia  le  eap  sur  les 
cèles  de  France  qui  ne  sont  pas  trèa-éloignées.  A  bord  ée  la  firégate 
<|uî  marcbe  grand  lar|ue,  règne  un  profond  silence,  inlerrèmpu 
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quelquefois  par  la  voix  des  gens  qui  font  le  quart.  Appuyé  contre  le 
bastingage  du  navire,  le  capitaine  ùe  la  JetM9  MarU  (tel  est  ie  nom 
du  bâtiment)  semble  regarder  dans  lé  loiniain»  comme  &*il  était  impa- 
tient de  découvrir  la  terre  de  France  ;  parfois  aussi  il  sonpire,  en 
tournant  ses  regards  vers  les  astres  qui  scintillent'  ait-dessns  de  sa 
tète.  Quel  est  ce  capitaine  qui,  seul  sur  le  pont,  paraît  si  désireux 
de  revoir  sa  patrie?  Cesl  Gérard  d'Airvault.  A  cette  heurn  la  nuit, 
pendant  que  la  frégate  court  sa  bordée  de  tribord  en  laissant  derrière 
elle  un  sillon  d*écu me,  quelles  pensées  préoccupent  cet  intrépide  marin? 

Gérard  panse  à  Chlotilde  qu'il  va  bientét  revoir,  et  dont  il  espère 
obtenir  la  main  à  la  faveur  de  son  nouveau  grade.  Ob  !  comme  le  temps 
lui  a  paru  long  pendant  les  deux  années  qu-il  vient  de  passer  loin  de 
son  pays!  Pour  lui,  le  temps  des  épreuves  est  passé,  et  revenir  se 
présente  a  son  imagiuaiion ,  riaiU  comme  un  rêve  de  bonheur;  il 
revoit  sa  fiancée,  toujours  belle  comme  un  ange;  il  entend  ChloiilUe 
lui  raconter^  avec  sa  voix  si  douce ,  combien  durant  son  absence  le 
comte  de  Pressigny  Ta  tourmentée  pour  qu^elle  épousât  M.  de  Cerisay. 
Il  a  felln  que  la  jeune  fille  puisât  dans  son  amour  bien  de  la  fermeté 
de  caractère  pour  rester  fidèle  è  ses  promesses.  Que  de  fols  elle  est 
venue  s'asseoir  seule  sur  le  banc  de  pierre  témoin  de  leurs  derniers 
adieux,  comme  elle  a  soupiré  soua  ce  grand  cbdne,  appelaiit  de  loua  ses 
vœux  le  retour  de  Géra  ni  !..  * 

Vaillant  capitaine,  qui  dois  ïm  grade  à  les  talents  et  à  Ion  énergique 
courage,  sois  beureux  en  rêvant  à  tes  amours..;. 

Sois  beureux  en  rêvant  à  les  amours,  pauvre  cadet  dont  le  noble 
eosurn*a  jamais  goûlé  lesjoies  que  Tenfant  chéri  de  sa  mère  ressent, 
lorsqu'elle  lui  prodigue  ses  caresses.,... 

Oui,  rêve  è  tes  amours,  Gérard,  et  enlvre^toi  bien  de  cette  idée 
que  tu  es  aimé  autant  que  tu  aimes..... 

Le  jourcommençaità  païailre;  loui-à-coup  le  pilote  cria:  terre!  lene! 

La  voix  du  pilote  fut  entendue  de  tout  Téquipage  qui  accourut 
aussitôt  sur  le  pont. 

Le  capitaine  donna  des  ordres,  des  manœuvres  fkirent  exécutées,  et 
le  soir,  avant  le  coucher  du  soleil,  la  frégate  jeta  Tancre  dans  le  port 
de  la  Boehetle, 
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III. 

Celui  IJi  c»t  l)ii  n  vain  qui  mvl  <i<^v  rs- 
péranco  dans  les  honimui,  ou  ûnat 
quelque  créitiwe  que  ce  lotL 

Gérard  ayani  terminé,  dans  ^espace  de  quelques  jours,,  des  affaires  qui 
le  retenaient  àbord,  sereoditimmédialementàAirvauU.  Apeine  arrivé, 

il  monta  dans  sa  chambre,  el  appelant  un  dorncslique  qui  avail  vieilli 
dans  la  maison,  il  Im  dit  : 

—  Pierre,  que  â  est-il  passé  de  remarquable  au  pays  peodaDl  mon 
absence? 

—  Je  vais,  Monsieur,  vous  le  raconter.... 

—  Parle-moi  d'abord  de  la  famille  de  Pressigny.  ^ 

—  Monsieur  de  Pressigny  et  sa  fille  ont  presque  toi^ours  ha5îté 
PariSt  répondît  Pierre  d*an  air  embarrassé. 

—  Est-ce  quMIs  ne  sont  pas  au  château  en  ce  moment?  demanda 
Gérard  avec  inquiétude. 

—  Si,  Monsieur,  même  je  viens  de  voir  passer  lont-à-riieure  M.  el 
M°i^  de  Cerisay  qui  allaient  se  protoencr  à  cheval  du  côté  de  la 
fofèt« 

^  Quelle  est  ceiie  dame  de  Gerisay? 

—  CTest.*** 

—  Parle  donc? 

—  Monsieur,  c*est  la  fille  do  comte  de  Pressigny. 
^  Quoi!  Chlotilde?  et  Gérard  pèlit  horriblement. 

Oui,  Monsieur,  qui  s'est  mariée  il  y  a  bientôt  deux  mois. 

—  Infâme!  Lu  mens!  dit  Gérard  en  se  levant  Toeil  étincelanldc 
colère. 

Puisil  reprit  avec  un  sourire  étrange: 

—  Chlotilde  mariée!...  Allons,  décidément  tu  as  pd^du  respril!... 
Oui,  tu  es  fou,,  mon  pauvre  Pierre....  Blpàie  et  haletant,  il  se  pro- 
menail  à  grands  pas  dans  sa  chambre* 

Toine  TUI. 
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^  Hélas!  je  ne  dis  que  trop  la  vérité,  pensait  Pierre,  tontcensterné 
du  coup  terrible  qu*il  venait  de  frapper. 

—  Pierre,  reprit  Gérard  en  s'arrêlanl,  après  avoir  gardé  un  moment 

le  silence,  lii  es  un  bon  et  fidèle  donieslique,  depui.->.  mon  enfance,  lu 
m'iis  t'  lijonrs  montré  beaucoup  d'atlacliement,  eh  bien!  ce  que  lu 
viens  de  me  dire  jette  !e  trouble  dans  mes  idées,  il  me  semble  que  jo 
suis  torturé  par  un  horrible  cauchemar.  Oh!  dis-le  moi,  on  t'a  trompé, 
n^est-ee  pas  :  la  ûlle  dg  comte  de  Pressigny  n'est  point  mariée? 

—  Peut-être,  ai-je  mal  compris....  balbutia  le  vieux  domestique  en 
(luisant  tous  ses  efforts  pour  retenir  deux  larmes  ^ul  roulaient  dans  ses 
yeux.  ,  ^ 

—  Sans  doute,  on  t'a  trompé,  et  je  ne  sais  vraiment  pas  où  j'avais 
respiil,  j)Our  m'èlre  tant  ému  d'une  nouvelle  aussi  iiiviaisemblable. 
Quoi!  j'ai  pu  douter  un  inslnnt  de  !a  fidélité  de  Chloiilde,  moi,  qui 
crois  à  son  amour  aussi  fermement  que  je  erois  à  tout  ce  qu'il  y  a  de 

r 

plus  sacré  ! 

Gérard ,  en  achevant  ces  mots,  saisit  violemment  Pierre  par  le  bras 
et  Tentrainant  vers  la  fenêtre  : 

—  Connais-tu,  dit-il,  cet  homme  et  cette,  femme  qui  viennent  à 
cheval  de  ce  côté? 

—  Je  ne  distingue  pas  bien,  ma  vue  est  trop  affaiMie,  répondit 
Pierre  qui  reconnaissait  parfaitement  M.  et  M^e  de  Cerisay. 

—  Mais,  je  ne  me  trompe  pas  !...  Oui....  cettfe  chai  mante  amazone, 
cest  Clilolilde!  Rt  cet  homme  qui  cause  avec  elle  en  rapprochant  son 
cheval  du  sien,  c'est  sans  doute  M.  de  Cerisay,  mon  rivai  ? 

—  Hélas^.  Monsieur  d'Airvault,  ce  cavalier  

—  Quel  est-il?  perle  1  dis  la  vérité!  je  le  veux!  et  Gérard  prononçait 
ces  mots  en  chancelant  comme  s*ii  eût  été  ivre.  Eh  bien  !  reprit-il 
d'une  voix  étranglée,  le  nom  de  ce  cavalier?.... 

—  Puisqu'il  faut  que  vous  le  sachiez  lôt  ou  tard,  c'est  H.  de  Cerisay, 
le  mari  de  VP^  de  Pressigny,  que  vons  voyez. 

—  Oh!  trahison!..  Perfidie!.. 

En  ce  moment,  Chlotilde,  montée  sur  un  charmant  cheval  arabe, 
arriva  au  galop  pics  do  la  gentilhommière  d'Airvault,  Sa  ravissante 
taille  était  adfflirablemeat  dessinée  par  son  costume  d'amazone.  Elle 
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dirigeaiL  son  coursier  avec  heaiicoujj  (j  adresso,  (oui  on  caressaiU  de 
sa  pelile  main  gantée  lo  cou  du  noble  animal.  En  passant  sous  la 
fenêtre  où  était  Gérard,  Chlolildc  regarda  derrière  elle,  et  apcrcevaol 
M.  de  Cerisay  qu'elle  distançait  de  plus  de  vingt  pas,  elle  poussa  un 
joyeux  éclat  de  rire. 

En  enleodant  ce  rire  qui  lui  parut  une  sanglante  ironie,  Gérard  se 
sentit  (trappé  au  cœur  comme  â*un  coup  de  poignard  empoi8<mné.  Il 
s*assit,  et  se  prenant  ta  tète  entre  les  mains,  it  resta  longtemps  sans 
tien  du  e,  accablé  par  les  cruelles  pensées  qui  vinrent  en  foule  assiéger 
son  espriL  La  foudroyante  déception  qu'il  venait  d'éprouver,  avait  en 
un  iiislanl  détruit  ses  plus  chères  espérances.  Son  cœur,  que  l'amour 
faisait  battre  naguère,  était  indigné  et  en  proie  à  la  pins  furieuse  co- 
lère. Sea  rôves  enivrants  s'étaient  transformés  en  atroces  projets  de 
vengeance. 

L*ex pression  de  son  visage,  si  calme  d*liabitude,  n*était  plus  la 
même;  un  philosophe  qui  aurait  voulu  faire  une  étude  des  passions 
humaines  et  des  effets  désastreux  qu'elles  produisent,  eût  été  à  même, 

en  celte  occasion,  d'acquérir  de  grandes  connaissances. 

Toul-à-coup  Gérard  se  leva,  et  s'approchant  d'une  table  sur  laquelle 
il  y  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  écrire,  il  traça  ces  mots  à  la  bâte  : 

•  Monsieur,  ayant  un  compte  sérieux  à  régler  avec  vous,  je  serai 

dans  une  heure  à  vous  attendre  à  la  petite  porte  du  parc,  sous  le  grand 
chêne,  au  pied  duquel  est  tilaljii  un  banc  de  pierre.  J'espère,  Monsieur, 
qu'aussitôt  après  la  réception  de  ce  billet,  vous  me  donnerez  la  satis- 
faction de  vous  rendre  au  lieu  indiqué. 

»  Gérabd  vtAwfàvit.  > 

Gérard  plia  le  billet,  puis  le  donnant  à  Pierre  qui  était  immobile 
comme  une  statue  : 

—  Va  prompteœent  porter  ce  billet  à  M.  de  Cerisay,  dit-il. 

Pierre  partit  aussitôt.  Gérard,  de  son  côté,  ne  tardapas  às*achemioer 
vers  le  parc  du  chftteaà  de  Pressigny-  avec  des  idées  bien  différentes 
de  celles  qu'il  avait  deux  ans  auparavant,  lorsqu'il  parcourait  le  même 
chemin.  Un  sombro  désespoir  remplaçait  en  ce  moment  dans  son 
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cœur  les  espérances  et  les  illusions  d'autrefois;  la  vue  de  ce  beau 
parc,  qui  le  faisait  soupirer  jadis,  ne  réveiilait  plus  en  son  àme  que  de 
pénibles  souvenirs. 

En  apercevant  le  chêne  sous  lequel  tlhlotilde  lui  avait  fait  <|e  si 
Irompeuses  promesses,  Gérard  fit  un  sourire  de  mépris^  et  hâtant  le  - 
pas,  il  poussa  Musquemeot  ia  petite  porte  qui  était  entr'ouverte. 
M.  de  Cerisay  était  assis  sur  le  banc  de  pierre  à  la  même  place 
qu*oecopa$t  Chlotfide  le  Jour  des  adieux. 

—  Est-ce  à  M.Gérard  d'Airvault  qutij'ai  Ihuiioeur  de  parler?  dit 
M.  de  Cerisay  en  se  levant  d'un  an  dédaigneux. 

—  Oui,  Monsieur,  répondit  Gérard. 

—  Monsieur,  j'ai  entendu  parler  de  vous,  je  crois...  reprit  M.  de 
Cerisay  d'un  ton  Tort  im[>ertinent. 

—  Cest  probable,  Monsieur,  mais  dans  tous  les  cas,  vous  ne  tarderez 
pas  à  me  bien  connaître  ! 

Gérard,  dans  la  disposition  d*esprii  où  il  était,  (bt  très-satisfait  de 
la  manière  dont  cette  conversation  s'engageait  dès  le  début;  il 
venait  pour  faire  une  provocation  et  c'était  lui  que  Ton  provoquait. 

—  Oui,  vous  êtes  marin,  continua  M.  de  Cerisay  sur  le  même  ton, 
et  vous  vous  étiez  mis  en  tôtp,  m'a-l-on  dit,  d'épouser  M'ic  de  Pres- 
signy.  C'était,  ma  fui,  pour  bien  des  gens»  et  pour  un  cadet  surtout, 
un  fort  bon  parti.  Savez-vous,  Monsieur,  que  ia  iiUe  du  comle  de 
Pressigny  aura  soixante  bonnes  mille  livres  de  rentes,  un  jour?... 

—  Je  sais,  Monsieur,  que  votre  insolence  peut  vous  coûter  la 
vie! 

En  disant  cela,  Gérard  tira  son  épée,  et  en  appuyant  la  pointe  sur 

le  bout  de  sa  botte,  il  provoqua  M.  de  Cerisay  en  disant: 

—  Quand  vous  voudrez,  Monsieur! 

—  Morbleu!  nionsieurlc  marin,  je  vois  que  vous  traitez  séricusr- 
ment  les  amourettes,  et  qu'il  faut,  pour  vous  satisfaire,  mettre  flamberge 
au  vent;  si  j'étais  d'un  naturel  jaloux,  vous  m'offririez  là  une  beUe 
occasion  de  me  défaire  d*un  homme  qui  fut  longtemps  mon  rival 
Hais  j'accepte  ce  duel  comme  une  simple  distraction. 

Le  marquis  de  Cerisay  avait  quelques  années  de  plus  que  Gérard; 
c^étaitun  beau  gentilhomme,  qui,  attaché  à  la  cour  par  un  emploi, 
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avait  eu  bien  des  duels  dans  sa  vie.  Il  possédait  Tart  de  l'escrime  au 
supiéma  degré.  Ën  outre,  il  avaiift  un  sang-froid  qui  le  servait  admira- 
blement daos  ces  combats,  où  il  faut  autant  de  présence  d'esprit  que 
d'adresse. 

Gérard,  aussi  habile  à  manier  une  épée  que  H.  de  Cerisay,  ne 
s'était  jamais  battu  en  duel,  mais  \\  avait  assisté  sur  mer  à  plusieurs 

combiiis  uiribl(  s  qui  ravaiLiiL  iamiiiarisc  avec  le  danger.  Il  pouvait 
donc  lutter  sans  desavantage. 

Les  deux  adversaires  croisèrent  le  fer,  et  dès  les  premières  passes, 
chacun  s'aperçut  qu'il  avait  affaire  à  une  forte  lame.  M.  de  Cerisay, 
moins  bouillant  que  Gérard,  paraissait  plus  s^r  de  triompher.  Il  panfit 
supérieurement  les  coups  nombreux  que  lui  portait  son  adversaire. 
Déjà  Gérard  avait  l^ilU  s'enferrer,  lorsqu'une  femme  s'écria  de  loin  : 
'Arrêtez  !  arrêtez  !  f ... 

La  voix  de  cette  femme,  loin  de  calmer  les  combattants ,  les  anima 
l'un  contre  l'autre  d'une  furem  sans  égale.  M.  de  Cerisay,  iio  se  possé- 
dant plus,  fondait  sur  son  adsei'balre  avec  une  imj>eiiinsiié  qui  lui 
devint  fatale.  Gérard,  ayant  très-odroiicinenl  paré  un  coup  terrible  que 
celui-ci  lui  portait,  riposta  en  enfonçant  son  épée  jusqu'à  la  garde 
dans  la  poitrine  de  son  adversaire.  Au  même  instant,  Cblotilde,  dont 
la  vf^s  venait  de  se  faire  entendre,  arriva  tout  effarée. 

 Gérard,  grftce  pour  luil  dit-elle,  en  voyant  aon  mari  étendu 

par  terre,  sans  mouvement. 

Aussitôt  Gérard  réleva  son  épée  toute  sanglante.  Madame  de  Cerisay, 
croyant  qu'il  voulait  frapper  son  mari  de  nouveau,  lui  saisit  le  bras. 
Alors  celui-ci  la  repoussa  vivement,  en  s' écriant  : 

—  Arrière!  femme  maudite!  habile  comédienne,  monstre  sans 
cœur!  joue  maiotenant  ie  sentiment  et  la  Ûdélité  près  de  ce 
cadavre!... 

En  achevant  ces  mots,  Gérard  sortit  du  parc,  et  au  lieu  de  s'en 
retourner  à  Airvault,  il  s'enfonça  dans  la  campagne,  sans  s'inquiéter  de 
savoir  où  il  allait.  Bientôt  il  arriva  dans  un  endroit  ombragé  et  solitaire, 
au  bord  d'un  ruissean.  Il  s'srréta  en  ce  lieu,  pour  laver  les  taches  de 
s|mg  qu'il  avait  sur  les  mains;  puis,  a'asseysnt  sur  l'herbe,  une  idée 
de  suicide  vint  traverser  son  esprit. 
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—  Désormais,  que  feraHe  sur  la  terre?  disail'il  tout  haut,  nnfle 
affection  ne  m*attache  pins  à  quoi  que  ce  aoit.  Depuis  mon  enlénoe, 
je  n*ai  trouvé  dans  ma  famille  qu*une  froide  indifférence.  Je  n^ai  jamais 
aimé  qu^uno  fois,  el  mon  amour  pur  et  dévoué  a  eu  pour  récompense 
la  plus  horrible  déception.  Pour  me  venger  de  la  perfidie  d*nne  femme, 
je  viens  de  liempLM-  mes  mains  dans  le  sang  d'un  homme.  Ainsi,  toiil 
est  fausseté  ei  mrchanccté  ici-bas.  Croire  au  bien  est  une  duperie  

—  Vous  no  croyez  donc  plus  en  Dicu?  UU  lout-à-coup  un  vieillard 
vêtu  d  u  a  habit  monastique. 

—  Quoi!  mon  père,  vous  ici?  répondit  Gérard,  en  apercevant  un 
moine  quMi  connaissait  depuis  son  enfance. 

Oui,  mon  ftls.  Dieu  m*a  conduit  sur  vos  pas.  Tout  à  rhenre, 
vous  ayant  vu  passer  près  de  mol,  dans  un  élat  d^exaltation  extraor- 
dinaire, je  vous  ai  suivi  jusqu'ici.  Crai^ant  que  votre  esprit  ne  formât 
un  funeste  projet  de  suicide,  je  me  suis  caché  derrière  celle  haie,  afin 
demeure  obstacle  à  son  exécution.  Là,  je  voi>,  ai  entendu  tenir  le 
langage  d'un  liomme  qui  s'abandonne  au  désespoir. 
"Mon  père,  jo  suis  si  malheureux!... 

—  Mon  fils,  nous  avons  tous  plus  ou  moins  à  souffrir  durant  le 
cours  de  notre  vie,  et  c'est  folie  de  croire,  comme  le  disent  aujour- 
d*hui  les  philosophes,  que  Vhomme  pent  trouver  un  bonheu^  parfait 
sur  la  terre.  Notre  divin  Maître  a  dit  :  «  Mon  royaume  n*est  point  de 
ce  monde.  >  Cette  vérité,  malgré  tous  les  novateurs  présents  et  à 
venir,  vivra  autant  que  l'humanité.  Le  chrétien  oublie  trop,  dans  ses 
peines,  (lu'il  n'y  a  de  vraies  consolations  que  dans  la  religion,  et  qu'en 
cherchant  des  adoucissements  à  ses  nvaux  dans  les  discours  des 
iiorauies,  il  ne  l'cncontrera,  le  plus  souvent,  (juc  de  la  froideur  et  de 
régoïsmc  masqués  par  de  belles  paroles.  Mon  fils,  croyez-en  ma  vieille 
expérience,  si  vous  voulez  éprouver  du  soulagement  dans  vos  dou- 
leurs, ayez  recours  à  Dieu.... 

Le  vieux  moine  continua  quelque  temps  encore  à  parler  sur  le 
même  sujet,  puis,  passant  son  bros  sous  le  bras  de  Gérard,  il  dit  d*un 
ton  paternel  : 

Monsieur  d'Airvault,  venez,  sulvez-moi  è  fabbaye. 

Gérard,  dont  l'énergie  était  épuisée,  se  laissa  entraîner  par  le  moine, 
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qui  était  abbé  du  couveot  ûe  Saiot-Sauveur,  monastère  si  lue  à  peu  de 
dwtance. 

Gérard  avait  toujours  conservé,  au  food  de  son  cœur,  les  excellents 
principes  religieux  qu*on  avait  pris  soin  de  lui  inculquer  dans  sa  jeu- 
nesse. La  solitude  d»  cloitre  charma  son. àme  souffrante.  La  prière  et 
ies  discours  du  bon  abbé  ramenèrent  le  calme  dans  son  esprit. 

Gérard,  ayant  vu  toutes  ses  illusions  s'évanouir  è  la  fois,  était 

clégoûbj  lie  la  VIO.  Il  ue  vouliiL  [Ans  continuer  sa  brillante  carrière  de 
marin,  et  renonçant  définitivement  an  monde,  il  se  fit  moine.  Bientôt 
le  jeune  reclns  acquit,  dans  le  monastère,  une  grande  réputation  de 
science  et  surtout  de  vertu,  ce  qui  contribua  beaucoup  à  le  faire  nom- 
mer, trois  ans  après,  abbé  commendataire  du  couvent  de  Saint-Sau- 
veur. Ce^te  piaule  dignité  ne  changea  rien  à  sa  manière  de  vivre.  Prier, 
étudier  et  'faire  de  bonnes  œuvres,  telles  furent  ses  seules  occupations, 
jusqu^au  moment  où  la, Révolution  chassa  tous  les  moines  de  leurs  > 
couvents. 

Chaalbs  IHËNÀISIË. 


{La  fin  au  prochain  numéro). 
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UN  HOMMAGE  A  CHATEAUBRIAND 


Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  Juillet,  les  jouriiâu&  de  Bretagne 
nous  apprenaient  qu'une  personne  très-respectabl&.  à  qui  l'altitude  ferme 
de  se  taille  impoeante  et  la  vivacité  de  sa  belle* et  noble  physionomie  per* 
mettaient  de  dissimuler  aisément  une  bonne  partie  de  son  âge.  venait  d'at- 
teindre sa  centième  année.  C'était  la  scenr  de  notre  Chateaubriand,  H**  la 
vicomtesse  de  Marigny,  qui  habitait  à  Dinan  la  maison  des  Sœurs  de  la 
Sagesse.  —  Le  jour  de  ce  remarquable  anniversairOi  on  se  réunissait  i.soil 
intention  au  pied  de  l'autel  de  rArchieonfrcric,  qu'elle  a  enrichi  de  ses 
dons,  et  où  la  messe  a  élé  célébrée,  comme  elle  l'avait  été  déjA  h  la  cha- 
pelle de  la  Sagesse.  Oins  hi  soirée,  une  sérénade  fui  cxùctUée  par  quclriiics 
jeunes  musiciens  mhisscs  fcnêlres.  L'air:  Combien  fat  f /once  souvenance. 
ne  pouvait  être  oublié,  el  I  on  assure  que  la  vicomtesse  de  Marigny  y  mêla 
de  loin  sa  voix  avec  attendrissement. 

Treîse  jours  après,  les  mêmes  journaux  nous  annonçavsnt  que  11**'  Marie* 
Anne-Françoise  de  Chateaubriand  (*),  veuve  de  M.  François  Gelfetot, 
vicomte  de  Harigny»  venait  de  succomber  aui  atteintes  d'une  fluxion  de 
poitrine,  le  17  juilhst.  «  Le  mois  de  juillet,  disait-elle  quelquefois,  semble 
fatal  à  ma  famille.  Deux  Chateaubriand  ont  élé  guillotinés  Ib  6  juillet  1794: 
mon  frère  est  mort  le  4  juillet  4848.  » 

Le  décès  de  la  noble  centenaire  a  naturellement  reporté  les  esprits 
vers  celui  de  son  illustre  frère,  el,  à  celte  occasion*  M.  du  Breil  de  Pont- 

(I)  Les  ariaes  de  Cbatesuliriand,  dtt  l'Union  ûlalouine  etDinannaise.  étaient  de 
gueules  leméee  de  poimnei  de  pin  d'orvet  afalent  pour  devlie  :  «  /«  féeie  l'or.  »  Seiui 

Louis  chnnfca  Ir-<?  pommes  de  pin  tn  fleurs  de  lys  d'or;  et,  faisant  allnsloD  au  sang  quiî 
GeoUroj  veuait  ûc  répandre,  ainal  qu  à  la  couleur  rouge  de  aoo  écu,  U  uihaUlua  à  la 
devis>c  du  bén»  cette  autre  devtie  que  sea  deeceodaDt»  oot  toujoara  couertèe  ;  «  /«  têi9u 
Ut  éanniiru  dê  VranM,  » 
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briand  de  Marzan  a  bien  voulu  nous  atlrcsser  un  poème  intitulé  :  La  , 
Fêtb  Dg  LA  Grande  Tombe  ek  Bbetagxe  ,  ou  Berîtrée  de  Chateaubriand 
dans  sa  ville  natale^  —  poônic  qu'il  avait  coaiposé  sous  rDiiprcssiou  de 
celle  magniljque  solennité  cl  qu  il  uvail  dédié  à       de  Mangny  clie*mêine, 
avec  cette  épigraphe  :  Laudemus  viros  gtoriosos.  {EcclesiosL^  4*41.) 

L'espace  nous  mauque  pour  d«&ner  en  enlter  ce  beau  cbaDi  du  poète 
qnie  célébré  si  dignement  ici  La  Drêlugne  à  Saint-Catt;  mais  nons  tenons, 
dn,  moins,  i  en  détacher  deux  parties,  qui^  seront  un  nouvel  hommage  de 
la  Rame  de  Bretagne  é  riomiortel  auteur  du  Génie  tfu  ChrisUaiUme. 

(Note  de  la  Bédaetûm), 


LE  POÈTE  CHRÉTIEN. 


Ils  avaient  abreuvé  nos  viclimes  d'absinllip; 
Ils  souffletaient  le  Christ,  riaient  de  sa  loi  sainte; 
L'église  était  changée  en  désert;  —  lu  revins 
Et  tu  nous  enchantas  de  tes  rôves  divins. 
Tu  r^aras  ce  temple  où  toute  créature 
Par  la  foi  monte  au  Christ,  au  ciel  par  la  nature. 
Sous  les  gazons  de  mousse  à  la  verte  couleur 
Tu  nous  montras  le  Dieu  de  Tbomme  et  de  la  fleur; 
Tu  nous  peignis  la  grue  oi  ianle  des  Florides 
Balancée  au-dessus  des  lacs  aux  fraîches  rides 
Et  des  bois  d'orangers,  le  pélican  dos  airs 
Qui,  pareil  au  chrétien,  recherche  les  déserts 
Et,  dans  ses  doui  iostincls,  tombe  de  préférence 
Aux  champs  des  morts  oti  vit  la  divine  espérance. 

Tu  montras  Tharmonie  ei  les  accords  touchants 
Du  chÂne  des  forêts  et  de  Therbe  des  champs. 
Alors  que  le  printemps  radieux  pour  ses  Idtes 
Fait  couler  ses  ruisseaux  et  chanter  ses  fauvettes 
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£t  86  plait  à  parer  de  charmes  inflois 
Les  oiseaux  et  les  fleurs,  les  berceaux  et  les  nids. 
Tu  dis  le  rossignol  cbaolant  sous  la  diarmiUe 
Eolre  rhomoie  qui  rêve  el  l*éloîle  qui  brille, 
Ttt  nous  dis  f  hirondelle  babiuint  touc4<lour 
Le  toit  de  la  cabane  et  Tan  g  le  de  la  (ottr, 
El  revenant  en  juin,  d'une  aile  qui  iressailie, 
Des  ruiaes  de  Tlièbe  ù  celles  de  Yersaille. 

Tu  chantas  les  Ilots  et  les  écueils  marins 
Où  sont  les  rendez-vous  des  oiseaux  pèlerins. 

Ceux-ci  parmi  les  rocs  brillent  comme  des  phareu, 
Ceux-là,  sonnant  la  nuit  de  sinistres  fanfare?, 
Annoncent  les  rescifs;  les  autres  sur  les  eaux, 
Pilotes  merveilleux,  secourent  les  vaisseaux, 
Et  guident  en  chantant,  dans  leur  course  incertaine, 
Le  navire  au  rivage  et  rhomme  à  la  fontaine. 
Théocrite  chrétien,  '  tu  dis  ces  premiers  temps 
Où,  vierge  et  Jeune  encor  comme  ses  habitants. 
Au  ch^t  de  ralouette,au  cri  des  bartavelles, 
La  nature  annonçait  la  saison  des  javelles. 
boiica  ctiiiL  ton  églogue  à  l'heure  où  tu  menais 
Le  vieux  Démodocns  au  toit  de  Lastliénès 
Qui,  d'un  geste,  assemblant  sa  tribu  domestique, 
Parmi  les  aloès,  sous  le  noyer  rustique, 
Près  d'Eudore,  à  genoux  sur  un  frais  reposoir, 
Disait  à  haute  voix  la  prière  du  soir, 
Murmurait  les  saints  noms  du  Christ  et  do  sa  Mère, 
Que  saluait  aussi  le  vieux  prêtre  d*Homère. 

On  aimait  Texilé  promenant  son  bâton 
Des  huttes  du  Sachem  à  celles  du  Breton, 
Le  poêle  charmant  avec  sa  rêverie 
Le  foyer  oh  Ton  aime  et  Téglise  oti  Ton  prie. 
Le  chrétien  répondant  par  un  hymne  de  foi 
Au  siècle  qui  du  Christ  annonçait  le  convoi* 
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Oh!  lorsqu*it  exprîmaitles grandes  harmonies 
De  rhomme  voyageur  el  des  divins  génies, 
Lorsqu'il  poétisait,  à  l*oinbre  de  l*ormeau, 
La  source  consacrée  et  la  croix  du  hameau. 
Quand  il  montrait,  au  l>ruit  des  oloches  balancées. 
Les  nuages  des  airs  chargés  de  nos  pensées, 
Quand  i!  nous  retraçait  les  usages  louchanis 
Do  renfanl  do  la  inor  et  de  Thomme  des  champs, 
Quand  il  disait  le  Dion  qui  met  près  do  nos  granges 
Sa  joyeuse  hirondelle  et  près  de  nous  ses  anges. 
Quand  sa  voix  saluait  le  prêtre  consacrant 
Et  le  pain  de  la  vie  et  Ttiuile  du  mourant; 
Le  soir,  quand  il  charmait  de  chants  mélancoliques 
L'asile  vénéré  de  nos  saintes  reliques 
Où  la  voix  de  la  mort,  par  le  souffle  des  vents. 
Vous  parle  mieux  au  cœur  que  la  voix  des  vivauLs; 
Quand  il  faisait  jaillir  de  la  tombe  où  Ton  prie 
Quelques  reflets  lointains  du  jour  de  lo  patrie, 
Notre  âge  à  ce  moment  connut  avec  bonheur 
En  toi,  barde  inspiré,  l'envoyé  du  Seigneur, 
Ët  confondant  alora  sa  voix  avec  la  tienne. 
Chanta  VaUelwa  de  la  France  chrétienne  l 


QuMl  dorme  auprès  de  nous,  après  le  jour  prospère, 
Dans  Tile  malouiue  où  Ta  conduit  Àmpùrc!(') 

(I)  LIIÂI  rar  lequel  U.  de  Glieteaubriônd  fbt  tabumë,  estsflnd  «d  mer  à  deoi  Ukmi^tret 

de  Siint-Ualo,  u  fille  oable ,  d'où  l'on  peut  s'y  rendre  à  pied  sec  aux  heure*  do  ta  nitrée 


l'Académie  française  fui  représpDite  par  11.  J.-J.  AmpÈrc.  Cette  petite  Ue  où  e^ala]oa- 
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Ou  coulèroQi  DOS  chaalâ  et  dos  regrels  eu  pleurs, 
Que  la  nature  amie  arrive  avec  ses  fleurs, 
£i  répande  le  soir,  de  son  aile  vermeille, 
Les  songes  étoUés  sur  ce  fronl  qui  sommeille  1 
QuMI  vive  aux  régions  que  son  rôve  peupla 
Des  fantdmes  charmants  d*Eudore  et  d'Atala  ! 

Ces  pointes  de  granit  où  la  vagpe  bretonne 
Durant  les  nuits  d'hiver  hurle,  écume,  moutonne. 

Ces  rochers  monstrueux  que  ton  œil  regarda 

Quand  tu  faisais  parler  ta  grande  Velléda, 

Ces  trous  où  l'oiseau  crie  et  semble  au  haut  des  crêtes 

L'horloge  de  la  mer,  des  vents  et  des  tempêtes, 

Ces  brisants,  ces  rescifs,  ces  flots,  ils  sont  à  toil 

La  mer,  qui  salua  son  poète  et  son  roi, 

Te  montrera  brillante  au  sein  d*une  avalanche 

La  robe  Amélie  et  de  MUa  la  blanehe. 

Elle  t'amènera  tous  les  jours  des  amis  ; 

Tes  hôtes  du  désert ,  Chaetas,  Outtmgamiz, 

La  nuit  enchanleronl  ta  demeure,  ei  la  brise, 

Murmurant  tes  soupirs  sur  la  vague  qui  brise, 

Exhalera  le  soir,  en  passant  au  Grand-Bé, 

Les  parfums  du  Jourdain  et  du  Mescbacébé. 

Ta  tombe  est  un  autel!  Dans  les  douleurs  publiques, 
^  Oui,  nous  retrouverons  la  foi  sur  tes  reliques.       ^  - 
Et  si  dans  l*avenir  la  mer  aux  grandes  eaux 
Devait  revoir  encor  les  joûtes  des  vaisseaux. 
Et  si  le  bronze  tonne  et  si  la  bombe  éclate 
Et  rougit  tes  écueils  de  sa  flamme  écarlate, 

qn'itt  nlUctt  du  xvii*  tiède  udo  chapelle  dédiée  à  Kotre-Vam»  du  ImarUtt  cbapeOe 
renplMée  dépoli  |ier  une  lorlereHe  deveam  elte-^iéme  une  raine,  porte  le  non  iigBia< 

caUrde  Grand  Bé  et,  par  corrupUon,  Bey,  mot  lirelon  qui  a  le  sens  de  tombe.  Certe* 
les  parrains  inconnus  du  lieu  qui  devait  êlre  un  Jour  le  sépulcre  du  chantre  des  Martyrs, 
furent  bcurcuseuicnt  inspirés,  luraque,  poiir  ut  duaoer  un  ooin,  lia  réunircaU'adjecUf 
françala  qui  eiprime  la  ^raatfanr  en  aobataattf  IveUm  qui  algotàe  le  îombiûM* 
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Tu  nous  protégeras  ;  le  boulot  foudroyant 
Respectera  l'asile  où  dorl  Chateaubriand.' 
Car  s*il  n'a  plus,  —  monlé  vers  le  célesle  empire  — 
Le  regard  du  coorage  »  il  a  ce  qui  rinspire, 
Il  a  les  soiiveoira  qui  pour  lui  parleront  « 
Ilaaaeroix!  . 

Et  toi,  rocher  de  Saint-Aaroo, 
0  ciié,  qui  0*88  rien  dans  ton  observatoire 

De  plus  beau  que  tes  mers  —  si  ce  n'est  ton  histoire, 

Toi  qui  viens  de  donner  au  plus  grand  de  tes  morts 

Sous  un  ciel  sans  nuage  un  tombeau  sans  remords,  • 

Toi  qui  viens  de  nommer  une  grande  journée 

£n  couronnant  celui  qui  t'avait  couronnée, 

Jouis  de  Tavenir  que  promettent  les  cieux. 

A  qui  sait  honorer  les  os  de  ses  aïeux! 

Comme  en  tes  jours  anciens,  comme  aux  Jours  où  nous  sommes. 

Toujours  il  te  naîtra  des  enfants  et  des  hommes 

Pour  conserver  Ion  nom  que  porlcrenl  si  loin 

René  Chateaubriand,  René  Duguay-Trouin  ! 

René  Chateaubriand  !  --  Ah!  lorsque  les  nuiices 
Auront  miné  là-bas  ces  roches  échancrées, 
Lorsque  du  soir  pour  nous  luira  Tastre  vermeil. 
Lorsque,  comme  les  tiens,  nos  yeux  auront  sommeUt  (*) 
Quand  les  nuits  de  tempête  et  l'océan  des  âges 

(3)  CSelleeipreMiODtermiDeruoe  des  leUrca  delà  correspondance  de  M.  deClisteaubriand 
•vrcrun  doses coneMoyent,  poêle  «os»!,  ll<  lOppoljle  de  In  Uorroonsls,  1  riMipiilsion 
«ti^piel  la  Tltle  de  Ssint-Hslo  dut  la  tonchante  Idte  de  réclamer  de  l'aaleiir  du  Géniê 

da  Christianisme  \c\e^È  de  ses  cendres  et  di;  conDer  ^  l'un  de  ses  poètes  Ja  mission 
(le  |>ré|i8ri>r  la  dernière  d«  meure  dn  CliaUa.'ftripnd.  I.a  cert^nionlc  lUi  lo  juillet  I84t 
récumpcosa  dignement  l  auieur  de  ta  Tàéùaide  des  Grèves  de  sa  iiocUque  et  pieuse 
inopiratioD.  Voici  les  dernières  lignes  de  l'une  des  lettres  que  Bl.  de  Chateaubriand 
lui  écrivait  i  ce  snjet:  *  J'espère,  Uoosleur,  que  vous  voudret  bien  qneiqnefols  aïo 
N  donner  de  vos  nouvelles  et  ni*tpprendre  aussi  un  pru  le  progrès  du  nionuaHail:  le 
»  temps  me  presse,  et  J'aimern!)  h  apprendre  bienidt  que  non  lit  est  idréparé.  Ha  route 
»  a  èié  longue  et  je  comnicoce  k  avoir  aoniaiciU 

Ca&TBftDSiUUl».  » 

«Parte,  li  mtf  it36>  » 
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ÂurotU  blanchi  la  croix  comme  !e  front  des  sages, 
Quand  on  n'cnleiiora  plus  en  ces  lieux  d'autres  l)ruils 
Que  ceux  des  flots  brisanl  sur  des  remparts  détruits, 
Quand  ReDé  dans  soq  ile,  au  bord  de  l  onde  amèr», 
Aura  viftUli  pour  tous  comme  vieiUîl  Homèref 
Poiir  retrouver  ici  les  splendeurs  d^aulrefois, 
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Tes  fils  de  Pavenir  feront  chanter  ta  voix  l 
Ils  viendront  écouler  celle  mer  qui  soupire 

Entre  (on  île  et  celle  où  i  u'i  use  Shakspeare, 
El  salueront  la  tomibe  où  paraîtra  toujours 
L'auguste  majesté  de  la  gloire  et  des  jours! 
Toujours  le  marinier  que  conduit  sa  boussole, 
Toujours  ie  cœur,  cherchant  un  mol  qui  le  console. 
Toujours,  dans  un  beau  rêve,  arrêtés  devant  toi, 
L^csprit  de  la  lumière  et  Thomme  de  la  foi, 

,  Toujours  le  voyageur  aspirant  sa  patrie, 
Toujours  rhomme  qui  pense  et  la  femme  qui  prie, 
Y  viendront  écouter,  au  pied  des  vieilles  tours, 

'  L'ÂDge  qui  chaulera  les  dernières  amours! 

DU  BREIL  DE  PONTBRIÂND  DE  MÂRZAN. 
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EN  1597  ('). 

RÉDUCTION  DES  VILLES  DE  VANNES,  ADBAY,  ETC. 
—  LETTRES  INÉDITES  D'DBNRI  lY. 


La  famille  Aobert  compte  au  nombre  des  pins  anciennes  maisons 
du  Maine,  et  a  toujours  occupé  dans  colle  province  nnc  position 
élevée.  Après  la  prise  du  Mans  par  Henri  IV,  en  1589,  un  dea  membres 
de  celle  famille,  Geoffroy  Auberl  de  Roziers,  s'aUaclin  nu  service  de 
ce  prîQce,  et  fil  preuve  d'une  grande  habiielé  dans  la  conduite  des 
diverses  RfAsiires  dont  la  direction  lui  fût  confléé,  taot  en  France  qa*en 
Espagne. 

En  1597,  peti  de  temps  avant  la  pacifloation  définitive  de  la  Bre- 
tagne ,  il  fût  chargé  par  le  roi  de  traiter  seerètement  avec  les  eapl* 
taines  ligueurs  d*Aradon,âe  Gamors  et  deMontigny,  pour  la  réduction 
des  places  dont  ils  avaient  le-  gouvernement.  Les  nsuliais  de  celte 
mission ,  dont  nos  historiens  n"onl  rien  dit,  sont  rapportés  dans  tous 
leurs  détails  dans  la  note  qui  suit,  l'édigée  sur  des  |)apiers  de  famille, 
en  1688,  par  Keoé  Aubertde  Courteilles,  peiii-ûU  de  Geoffroy. 

(1)  Je  doUb  eonmiuDlcition  dci  docunenlt  qui  coacenieDi  la  fimlUe  Aiibert  I  l'obli- 
IMDM  de  mon  uni  N.  L*  Jofmt,  qA  •  «mrq^ib,  d«yuis  plusteurt  aontfe»,  !•  itcb«  dUldlç 
dereblMl'MitotregéoéiloiHpiedctprfncIpilM  (knlUi!*  dn  Haine, 
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«  Le  27  décembre  1597,  le  roy  estant  à  Saiat-Germain-en-X.aye, 
«ul  avis  par  le  sieur  de  Roziers  Aubert  de  la  ville  du  Mans,  que  le 
sieur  d'AradoD,  goiiveroeur  des  villes  et  cbasteaux  de  Vannes  et 
Auray,  le  sieur  baron  de  Camors  (')  «  son  frère ,  qni  tenoit  le  chasteau 
du  Boys-de-la-Rœhe,  le  sieur  de  Montigny,  gouverneur  du  ehasteau 
de Succinio,  ile  de  Buis,  havres  el  cosles  d6Herbihan,estointses 
très-humbles  serviteurs  et  Rst  entendre  è  Sa  Majesté  comme  ils  s^es- 
loifil  conserves  par  les  forces  espagnoles,  qui  esloinl  au  nombre  de 
deux  cents  hommes,  en  garnison  dans  ladite  ville  de  Vannes,  contre 
les  mauvais  desseins  du  sieur  duc  de  Mercœur,  qui  jugeoit  qu'ils 
tenoint  son  parly  en  attendant  qu'ils  pussent  faire  quelques  signalés 
services  à  leur  roy.  £t  à  la  vérité,  le  sieur  de  Montigny  faisoit ,  avec 
une  flotte  de  vaisseaux  armés,  assés  ouveriemeril  la  guerre  audit  doc 
de  Mercœur,  prenant  les  navires  et  empeschant  qu*il  ne  leur  passas! 
des  bleds.  Il  estoit  ce  néanmoins  bien  voullu  en  apparence  des  Espa- 
gnols, qui  lecraignoint  et  le  reconnaissoint  gentilhomme  d*honnear, 
de  valleur  et  d^aulhorilé  et  affectionné. 

»  Le  roy,  Liois  jours  après  cet  avis  ,  dépescha  le  sieur  de  Roziers 
avec  lellres  de  créance  vers  les  sie«irs  d'Aradon  el  de  Monligny,  par 
lesquelles  il  les  prioit  de  le  croire  comme  sa  propre  personne,  et  la 
créance  receue,  ils  commencèrent  à  montrer  quelle  estoit  leur  passion 
au  bien  du  très^humble  service  de  Sa  Haiesté.  Luy  eacrivant ,  sup- 
plièrent le  sieur  de  la  Varanne  (*}  d'embrasser  leurs  afAiires ,  et  quMIs 
remettoint  tout  à  la  discrétion  dudit  sieur  Aubert ,  lequel  ils  avoint 
informé  de  ce  qui  estoit  nécessaire  pour  les  conquestes  de  la  Bretagne, 
et  notamment  de  quatre  mille  hommes  embarqués,  prests  à  faire  voile 
au  premier  beau  lems  pour  venir  en  secours  au  duc  de  Mercœur,  qui 
esloint  le  tiers  de  l'armée  de  mer  des  Espagnols,  composée  de  douze 
millû  hommes,  dont  qualro  avoint  passé  pour  joindre  le  prince  cardi- 

(I)  D'cirndua,  de  Canior»  el  <le  aiuQiigu/  étaieut  Irèrcs  de  Jérôme  d'Àradon,  tieur  dd 
QulDipiiy,  goOTeneard'UemiclioRt  el  ■nlenr  de  mémoiret  i»iibpé$  pv  don  THUtodler. 
Le  baroo  de  CunortdwDdonna,  •«  mol*  de  vovcnlMre  iin,  le  itnU  de  1i  Ligne,  «imiimI  tt 

reviot  cDviroD  dcui  ans  plus  tard,  au  mois  de  septembre  i&94.  Ce  fut  au  mois  d'avril  de 
ceUe  dernière  onnéc  qu'il  Ht  prisunnfers,  près  de  PonUvjp  le»  Irais  dépntéaqiie la  viltedc 

Qiiimiu  r  envoyait  nui  Élafs  de  la  Ligue,  àLamliaile. 
('i;  l-ouquc'l  de  la  Varenoc. 
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nal,  et  les  autres  quatre,  les  plus  vaillants  et  meilleurs  hommes  de 
guerre,  avoiot  pris  la  route  de  la  Ternere  (Terre-Neuve?)  pour 
-  eseorler  Targent  des  lùdes ,  qui  devoint  au  retour  se  joindre,  en  ffre- 
(agne ,  aux  susdits  autres  quatre  mille  hommes.  Mais  Dieu  ruina  ce 

secours  ;  car  la  pesic  y  qui  se  mist  ès  vaisseaux ,  les  força  de  se  désem- 
barqucr  par  Irbys  foys,  et  en  iiiouriil  la  plus  iJ,rando 'part. 

»  Le  roy  désirant  avancer  son  voiage,  partit  de  Saint-Germain  pour 
aller  à  Fontainebleau,  le...  où  se  trouva  le  sieur  de  Roziers.à  son 
retour  de  Vannes,  et  lui  rendit  compte  de  sa  négociation ,  et  puis,  par 
son  commandement,  a  M.  de  Villeroy,  son  secrétaire  d'Ëlat,  quU  après 
avoir,  par  un  long  discours ,  entendu  ce  qu'il  estoit  nécessaire  de  luy 
dire ,  dist  audit  sieur  de  Roziers,  qu'il  retournast  vers  Sa  Majesté  et 
qu'il  luy  représentast  qu'il  estoit  de  très-grande  conséquence  qu'elle 
s'acheminast.  Ce  qn'Elle  fist  et  partit  le  lendemain,  el  fut  le  trailtc  des 
réductions  desdUes  places,  îles  et  havres  conclu  et  signé  par  le  roy,  à 
Bloys,  le  24  febvrier  1598,  et  toutefois  tenu  tort  secret,  pour  plusieurs 
raisons,  et  outre  qu'il  estoit  à  craindre  que  les  Espagnols,  qui  estoint 
en  garnison  à  Vannes,  appelassent  à  leur  secours  ceux  d'Âuray  et  de, 
Blavet  f  qui  estoint  encore  plus  de  dix-huit  cents. 

9  Ce  traitté  fut  celé  jusqu'à  ce  que  le  roy  arriva  à  Angers,  qui  fut  le 

 d*où  il  commanda  audit  sieur  de  Roziers  de  partir  pour  faire 

crier  :  Vive  le  roy/  à  Vannes,  et  licentier  les  Espagnols  avec  tout 
Tordre  et  l'honneur  auquel  se  poiirroii  aviser  le  sieur  d'Âradon  ;  ledit 
sieur  de  Roziers  arriva  à  Vannes  le  jour  de  mars,  et  exposa  sa 
créance;  et  aussitost  ledit  sieur  d'Âradon  envoya  quérir  TAlferez  dom 
Lopcz,  qui  commandoit,  en  Tabsence  du  capitaine,  à  la  compagnie 
.  des  Espagnols  qui  estoit  audit  Vannes ,  auquel  il  fist  entendre  et  à 
quelques  officiers  de  la  compagnie,  qu'il  amena  avec  luy,  les  comman- 
dements qu'il  reeevoit  du  roy,  et  qu'il  se  tint  prest  dans  demain ,  avec 
sa  compagnie,  pour  sortir  de  la  ville.  Dom  Lopez  depescha,  on  toute 
diligence ,  à  Vincetle  Fernandez  de  Acolla ,  qui  estoit  chef  dans  Blavet, 
lequel  luy  commanda  aussi  d'en  sortir;  et  escrivant  sur  ce  sujet  une 
fort  courtoise  lettre  au  sieur  d'Âradon ,  le  lendemain  ils  s'en  vinrent 
au  logis  du  gouverneur  qui  leur  haut  loua  son  roy  parlant  de  ses 
généreux  faits  d'armea  et  surtout  de  sa  clémence ,  au  nom  duquel  il 
Tome  Yin.  I4 
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donna  aux  chef!» de  compagnie ,  deux  payes,  et  aux  soldats ,  une  ;  teur 
fournit  les  charriots  poiii'  mener  leur  bagage,  les  fist  oscoricr  jusques 
à  Aiiray,  puis  sortirent  !o  13  mors  ploranls,  et  délestans  conx  qut  leurs 
avoint  fait  employer  ledrs  armes  contre  un  si  victorieux  cl  glorieux 
roy  ;  et  partirent  avec  les  bonnes  grâces  de  tous  les  habitants  auxquels 
le  sieur  d*Aradon  paya  tout  ce  que  lesdits  Espagnols  devoint.  Le  len- 
demain ,  qui  estott  le  14«  jour,  on  chanta  le  Te  Ueum,  el  tai  fiiit  feus 
dejoye  pour  la  réjouissance  publique  qui  fut  grande,  tant  par  terre 
que  par  mer  De  tout  cecy  ftjt  informée  Sa  Majesté,  au  reliour  du  sieur 
de  Roziers ,  lequel  fut  reconnu  d*EUe  et  récompensé  de  ses  bons  et 
fidèles  services.  » 

L'office  do  sénéchal  au  prcsidial  Uo  Vaiiues  fut  la  récompense  que 
le  roi  accorda  au  sieur  de  Roziers  ;  mais  il  fut  troublé  dans  la  jouia- 
sance  de  sa  charge  par  François  Gatechair  président  à  ce  siège, 
-  et  déjà  pourvu  de  TofAce  de  sénéchal ,  à  la  nomination  de  la  mai^uito 
de  Maignelais ,  y  prétendant  droit  en  sa  qualité  d*engagiste  du  domaine 
de  Vannes.  Il  se  présentait,  en  outre,  un  troisième  compétiteur,  René 
Mahé ,  pourvu  par  le  duc  de  Mercœur. 

Sur  la  contestation  des  parties,  arrêt  intervient  an  conseil  d'Étal 
par  lequel  Galechair  est  maintenu  en  Toffice  de  sénéchal ,  à  la  charge 
«  qu'il  se  démeUra  de  l'cstat  de  président  ès  maimi  de  Sa  Majesté, 
»  pour  en  estre  par  Elle  ordonné  ainsi  qu'il  luy  plaira.  » 

En  vertu  de  cet  arrêt,  brevet  de  don  est  expédié  au  sieur  de  Roziers, 
qui  obtint  le  même  jour  provisions  de  TofOce  de  président.  Les  nou* 
velles  difficultés  qu'il  rencontra  le  déterminèrent  à  se  démettre  de  cet 
office  en  faveur  de  Jean  de  la  Couidraye ,  auquel  lettres  en  furent 
expédiées,  qu'il  présenta  en  la  cour  de  Parlement  de  Bretagne.  Mais, 
sur  l'opposition  do  Gatechaii',  cl  nonob^iaul  l'arrêt  du  conseil ,  le  Par- 
lement rendit  un  arrêt  par  lequel  Jean  de  la  Couidraye  fut  débouté 

<i)  H«  FraoçaU6ttcciMiir,  procnnMf  4«  roi  en  k  jHridictlondePto^rnel,  fut  pourvu  par 
Henri  Ul  de  l'olDce de  {^résident  an  présfdial  de  v«anes  par  kitres datées  dn  i*')nln  lUS. 
nCenftiU  de  Vanne»  loraque  ceUe  ville  le  déclara  pour  ta  Ligue,  el  Ait  omnnU»  an  mol» 

d'octobre  I&<j3,par  le  duc  de  Montpcnsler,  gouverneur  de  Brelngne  pour  procéder  à  la 
•aiaiedeihlcos  immeubles  des  rebelles  situc':^  enrévi^clié  de  \  anneâ.  Uôgure  au  nombre  det 
réfugiés  iujtts  fidèlet  U»  roi,  qui  furent  admis  daas  I  Assemblée  des  États,  tenus  à  Bennes 
en  1^90. 
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de  rentérioemeot  Ue  s&s  lellreâ  de  provisions ,  el  condamné  aux 
dépens. 

•£o  préseoca  de  celie  injasUce,  le  sieur  de  Roziers  présenta  sa 
requête  au  conseil,  et  obtint  commiaaioo  pour  faire  appeler  Gateehair 
*  de  ce  jugement  ;  puis ,  pensant  que  le  plus  sûr  nioyan  de  vaincre  Topi- 
niàtreté  du  Parlement  de  Bretagne^talt  de  faire  intervenir  la  volonté 
royale,  il  s*adressa  directement  au  roi,  et  en  obtint  les  lettres  sui- 
vantes, qui  témoigneiU  de  l  affection  toute  particulière  qu  iieiiii  IV 
portail  à  son  serviteur. 


I. 

nu  Pilll  LE  &0Y. 

«  Nostre  arné  et  féal,  Nous  avons  cy-devant  accordé  au  sieur  de 
Iloziers  Aubert  en  considération  des  services  signalés  par  luy  rendus  en 
la  réduction  de  plusieurs  places  de  nostre  province  de  Bretagne,  Testât 
de  sénécbat  de  nostre  ville  de  Vannes ,  duquel  néantmoins  il  n*auroit 
jouy  à  cause  que,  par  arrest  de  nostre  conseil ,  M«  François  Gateehair 
y  auroit  esté  maintenu  à  condition  loutesfoys  de  se  démettre  de  celuy 
de  président,  duquel  nous  aurions  en  mesme  temps  pourveu  Icdict 
Auberi ,  qui  loutesfoys  est  encore  eiiii)cschc  on  la  jouissance  dudict 
orfice  par  ledicl  Gateehair,  et  y  a  poui  cesl  ellecl  procès  en  nostre 
conseil,  dont  vous  estes  rapporteur.  Ce  que  nous  aiant  ledict  Aubert 
faict  entendre,  pour  le  dézir  que  nous  avons  de  le  grattiOer  et  luy 
conserver  ce  que  nous  luy  avod$  donné  avec  tant  de  considération. 
Nous  vous  mandons  et  ordonnons  de  tenir  la  main  è  la  conservation  de 
son  bon  droict  en  justice^  et  advancer  autant  que  vous  pourés  le  juge> 
ment  dudict  procès,  è  quoy  vous  ne  ferés  faulle.  Donné  à  Callais, 
le  cinquiestne  jour  de  septembre  1601. — Signé  :  HENRY.  Eiplm  bas  : 

POTIEB.  >J 

«El  à  costé  est  escril  delà  propre  maui  de  Sa  Majesté  :  «  Vous  ne 
»  me  sçauriez  faire  service  plus  agréable  de  faire  ce  que  je  vous  escry 
»  pour  le  sieur  Aubert,  car  il  m*a  trop  bien  servy  pour  nç  vous  com- 


Digitizea  by  <jOOgle 


304  nssion  ou  sikue  àOBBiiT  db  mozms 

»  mander  de  l'affectiooDer;  ce  que  je  fays  encores  par  ce  laol  de  ma 
»  maio.  » 

»  La  subscripUon  porte  :  A  nostre  ami  U  féal  le  nmrde  Chan- 
teder,  nosirt  CmseiUer  et  Maûir^  des  requnUs  ùrdmatm  de  noHn 
HoM  .  * 

IL 

«  Monsieur  le  Chancelier  r  Les  fldelles  services  que  le  sieur  de 
Roziers  Anberl  m'a  rendus  on  plusieurs  occasions  imporlanles  au  bien 
de  liiea  alTaires  et  service  sont  cnuse  que  je  Iny  ai  cy-devant  accordé 
l  estai  de  sénécbal  de  ma  ville  de  Vannes  en  Bretagne ,  duquel  loules* 
toys  il  n'a  jouy  au  moyen  de  Tarrest  donné  en  mon  conseil.  Je  vous  ay 
fait  ce  mot  pour  vous  dire,  qu*ayant  accordé  ledict  ofOce  audict  Aubert 
avec  tant  de  considération  et  lors  de  l^arrest  intervenu ,  je  désire  quHl 
y  soit  maintenu  et  que  teniez  la  main  à  ia  conservation  de  son  bon 
droit ,  mesme  h  ce  que  ledit  procès  soit  promptement  jugé  €l  n'estant 
la  préseiile  a  an  Ire  effet,  je  priré  Dieu  ,  Monsieur  le  Chancelier,  vous 
avoir  en  bB  sainte  ganlo.  De  Calais,  le  cinquiesme  jour  de  septembre 
1601.  —  Signé  :  HENHY.  —  Et  plus  bas  :  Potier.  » 

»  Ët  à  costé  est  escrit  de  la  propre  maio  de  Sa  Majesté  :  «  Monsieur  le 
Chancelier,  croyés  que  vous  me  ferés  service  très-agréable,  el  faittes 
ce  que  je  vous  escris,  pour  le  sieur  Aubert,  car  les  services  que  j*8y 
reçus  de  luy  en  plusieurs  occasions  ireullent  que  }e  vous  le  recom- 
mande comme  serviteur  que  faime  et  que  j^affectionne.  • 

n  La  suscription  porte  :  AM,de  Beliètre,  chancelier  de  France,  » 


IlL 

A  ma  eoutine  la  marquiie  de  MaigfMe. 
»  Ma  cousine ,  vous  savés  que  sans  la  peinne  que  le  sieur  de  Roziers 

Âubert  prist  pour  me  faire  remettre  en  mon  obéissance  la  ville  de 
Yaooes  et  autres,  cela  n'eust  été  si  tost,  ny  vous  par  conséquent  jouy 
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du  bien  que  tous  y  avés  et  que,  tant  en  ceste  considération  que  de  ses 
services,  je  lui  accordé,  par  le  traiué  que  je  fis,  Testât  de  sénéchal  de 
ladite  ville  ;  et  sur  ce  qu'il  me  dist,  que  vous  vous  estes  opposée  en  la 
jouissance  â*iceluy,  je  vous  ai  bien  voulu  prier  par  ce  mot  de  vous 

désister  de  ladite  opposition ,  et  laisser  jouir  ledit  sieur  Àubert  de  ma 
libéralité  afin  qu'il  se  ressente  de  ses  services,  comme  chose  que  je 
désirp  et  r^rfpcliuiine.  Croies  que  vous  nip  ferés  en  cela  service  très- 
agréabte.  Sur  ce,  Dieu  vous  ait  en  sa  garde.  Ce  H  septembre,  à  Fontai- 
nebleau. —  Signé  :  HËNRY  (').  » 

« 

Il  serait  intéressant  desavoir  quelle  fut  Tissue  de  ce  procès,  et  si  le 
parlement  de  Bretagne  maintint  son  arrêt.  Malheureusement  il  n'existe 
au  dossier  qui  m'a  fourni  les  éléments  de  cette  noie,  aucun  litre  qui 
puisse  m' éclairer  sur  ce  point. 

La  fermeté  que  montra  le  Parlement,  à  la  ûn  des  troubles  civils, 
dans  diverses  occasions  où  il  eut  à  hilter  contre  la  volonté  absolue 
â*Henri  lY,  peut  autoriser  à  penser  que  la  cour  ne  revint  pas  sur  sa 
décision. Sa  conduite,  au  reste,  en  cette  circonstance,  s*explique  par 
son  aversion  bien  connue  pour  les  intrus ,  parmi  lesquels  elle  devait 
nécessairement  ranger  Aubert  de  Roziers,  étranger  à  la  Bretagne 
et  créature  du  roi. 

Cellâ  affaire  excita  de  la  pari  des  intéressés  de  vives  récrimniaiions 
dont  on  pourra  juger  par  Textrait  suivant^ d'un  factum  que  j'ai  sous 
les  yeux  : 

(c  Si  ladicte  cour  (du  Parlement  de  Bretagne) ,  qui,  d'ordinaire, 
s^ose  opitoser  aux  volontez  du  roy,  n*est  corrigée  bientost,  elle  apran- 
dra  aux  moindres,  par  son  mespris,  à  mespriser  le  prince,  cbose  si 
pernielense  en  un  Estât,  qu'il  seroit  très-nécessaire  d*en  estouffer  la 

mémoire,  ou  qu'un  public  exemple  dignement  le  vengeast.  » 

r;.p.  le  men. 

(1)  Ces  leUresoDiulé  prises  sur  de«  copies  accompagoées  de  celle  oote  :  «  Les  origioaax 
'  deeeteopief  iODt«oir»les  ptiiien  de  inadine  de  Boilera.  Je  le»  ejr  lUtee  ce  lonrdliiil» 
s  décembre  ism,  et  rendue»  I  me  «ère  le  mcune  ]ear.  »  Signé :lL*9à  kvwet  i»b 
CooiniLue. 
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Nicolas  Rapin ,  poèlc,  inagislrnt,  guerrier,  s'élnit  illustré  dans  lous 
les  genres.  Humble  Ois  de  procureur  (*),  il  avait  conquis  ses 
lettres  de  noblesse  par  les  voies  les  plus  légitimes  :  il  avait  noblement 
porté  la  robe,  Doblement  manié  répée(*).  Ën  1594, âgé  de  cinquante- 
quatre  ans,  il  sentait  le  besoin  de  goûter  la  vie  douce  et  tranquille 
qu'il  avait  chantée  dans  ses  vers  : 


Maintenant  il  se  vient  csten^re 

Son»;  tin  vif^iix  «'!i*'np  dans  les  bois, 
Couclié  dessus  l'herbeUe  tunilrc 
En  un  lieu  où  il  puisse  entendre 
Des  oiseauxjes  plaintives  voi&  

Att  soir  avec  sa  femme  il  cause ,  . 
Tous  deux  prés  du  Teu  se  cliaulbns  - 
De  quelque  plus  privée  chose  ; 
Ou  en  devisant  il  dispose 
Ou  partage  de  ses  enraiis  ('). 


Cette  vie  des  champs  et  du  coin  du  feu,  il  la  voulait  goûter  en  vrai 
gentilhomme, 

(1)  JdttB  fiapln. 

(?)  «  l^tant  devenu  noble  et  justement  ennobli»,  dit  Bapln  lui-même,  dans  son  testament, 
par  iu  gjyce  «lu  roi,  ïuBilce  sur  nu  s  services  fuit»  eu  la  guerre  aux  rencontres,  batailles  et 
siégea  où  je  me  suis  trouvé.  »  (Urcux  du  iîadicr,  Hibit.  du  Poiiou.  1.  v,  p.  m).  Cu  ie«>(a- 
ment  eil  de  loot.— Sicolas  Baplo  l'étilt  parllciitttrementdltUagaé  è  ta  bslall!ed'ivi7. 

O)  Lês  Plaitin  d^nn  GmtUImmv  ehampHrêf  imprlné»  éa  ists,  réédlléi  par 
M.  B.  ruioo.  Farii,  itss. 


POUR  UNE  PAIRE  DE  GANTS. 
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De  qui  la  icrrc  bien  hornco 

Se  joint  au  clos  de     maison  , 

De  prés  et  garenne  entournce , 

D'un  bois  et  d'un  clnng  ornée 

El  d'une  fuye  en  ia  cloison  ' 

Aux  portes  de  Fontenay,  sa  vitle  natale,  dans  on  siie  des  plus 
riants,  il  possédait  une  simple  maison  bourgeoise. En  faire  un  fief 
dont  il  pût  se  dire  le  seigneur,  y  construire  rélcganle  demeure  féodale 
qn(;  notre  ami  M.  Octave  de  Rochebriine  vient  de  répvirer  avec  tant  de 
gouL  et  d  enrichir  de  tant  de  précieux  restes  de  la  Renaissance,  telle 
devint  Tambition  du  noble  poète.  A  cet  effet,  il  demanda  et  obtint 

André  Gallier  ('),  seigneur  de  Guinefolie,  l'acte  d'anoblissement 
que  nous  allons  rapporter. 

(I)  Les  Plaisirs  d'un  Gentilhomme  champêtre. 

(■2)  Amlrû  Rallier,  petit-fltâ,  par  sa  mère,  Cla')deTiraqueau,  d'André  Tiraqueau,  le  célèbre 
juriscoafiulte,  avait  été  UQ  de«  défcoscura  de  PoiUeri,  assiégé  par  Coligny,  eo  mo.  Il  était 
conteiner  do  roi,  président  en  i'éledlos  de  Ponteniu,  Vnn  des  plut  ceoiidônUei  haMlinte 
de  It  vlUe;  doiil  H  fltat  «aire  plnsleun  foie. 

Le  biDllIe  Galller,  aodeuMoieiitQeler,  onliograpbe  qui  s'explique  par  le  proooiieleUoii 
eororf  en  nsage  dans  nos  campagnes,  était  quelque  chose  &  Fontenay,  àèi  le  eoinmenccincnt 
du  XV*  8i*^c!e.  P.D  i',8'j.  Guillaume  Galiicr  avait  été  onobll  par  lf"»rr"5-paten!e8  de 
Cttarles  V'Ui ,  dunt  nous  a«ODs  l'original  sous  les  yeux;  mais  sa  postcriié  rausculiûe  n'avait 
pet  éié  an^dèlA  de  $taa.  Ut,  eetgnenr  de  Fontaine» ,  nommé  anM  GulUenne.  André  apperie- 
neil  à  nne  Iwanche  colietérele  qni  n'eralt  pu  bénéficier  de  ce  UIre.  Bien  que  Baool  Qatller, 
■on  pére,  apparaisse  en  quelques  acte^  sur  la  Un  de  sa  vie  avec  la  qualification  d'écuyer,  sa 
qualité  de  noble  luiûvait  été  contes;  ' e.  rt  pour  vider  ce  différent ,  U  l'était  Mi  anobllr  éO 
IS8i  avec  Abraham,  son  frère,  seigneur  de  la  Grange  de  Longèvei. 

Audré  avait  épousé  Gatlierioe  Garlpault,  qui  appartenait  eile-niémeît  uue  de  ces  aucieuaca 
bmlilesd*écbevlnege  et  de  magfilralare  de  Fonteneft  Q»!  ftirent  alora  anoblie  en  erand 
nombre.  Den  avait  eu  unfltat  leiian.  Uentenant-fénéFaleMt  è  i^ontenaj,  lelgnenr  deSeinte» 
Badegonde»  et  deux  fillea,  Glande  et  Suzanne.  Son  tils  étant  mort  sans  cnfiints,  André,  pour 
perpétuer  son  nom,  Imposa  h  Jebnn  Garnir r,  r  !r ,  seigneur  de  la  Guériniëre,  eo  lui  fsi«nnt 
étJouser  sa  fill<\  l'oblipstiinri  de  donnrr  h  lenn  eof.in!»  le  nom  de  Gallier-Garnier.  Cette  obli- 
gaiîontut  rcmp:ic;  mais,  dés  lu  première  génération ,  leur  postérité  tomba  çn  quenouille , 
dana  It  famille  de  Hiijaard. 

SenbUblecondiUon  n'avait  pu  être  Inpoaéei  leban  Picard,  etc,  aelgaeor  de  Ui  Toudie- 
IIourault,iDari  de  Claude,  leur  ottrlage  ayant  été  contracté  avant  la  mort  de  son  beau* 
frèr^.NLtin moins,  Claude  devenue  veove,  fit  prendre  aussi  le  nom  de  Galller-Picnr  l  h  <i<  s 
entante.  Mjis  i>irard  fond^^  à  se  dire  d'une  origine  supérieureà  celle  des  Gailier,  ne 
QOOtiuuéreal  pas  ii  porter  leur  nom  au-delà  de  cette  généraliun. 

Lee  Oaltier  portaient  <fe  n»  êoutoir  d'argent,'  lee  Picard,  d'mur  è  U  er^ix 
pëiéê  dfortwnumtët  en  ek$fdê  troit  éteitês  d»  eidine/  Iea6aniier,  ^'«ittraiw  ffoîf 
roiêê  ^wrff$Ht* 
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Les  deux  contractants  avaient  eu ,  en  157B,  seize  ans  auparavant, 

une  vive  querelle.  Ilapin ,  qui  précédemment  s'était  vu  enlever  fa 
charge  de  lieutenant  particulier  par  Abraham  Gallier,  frère  d'André , 
qui  devint  bientôt  vice-sénéchal  de  robe-couno  à  FonteBay  et  à  Niort, 
avait  usé  du  bénéfice  de  sa  charge  pour  faire  aietlre  en  prison  le  sieur 
de  Ouinefolte,  avec  Jean  Brisson ,  seigneur  de  la  Boissière,  le  frère  de 
Bamabét  apr^  &*6tre  emporté  contre  eux  jusqu'à  les  firapper.  Cette 
affaire  avait  ensuite  failli  tourner. contre  lui-même,  et  aux  Grandt 
Jeun  de  Poitiers,  qui  survinrent  peu  après,  il  avait  eu  à  se  défendre 
contre  de  violentes  accusations  (0> 

Il  y  avait  en  tout  cela,  selon  les  apparences,  plus  de  vivacité 
que  d'inimitié  réfléchie  ;  le  souvenir  en  avait  été  sans  doute  prompte- 
ineiiL  effacé,  et,  redevenus  bons  amis,  André  Gallier  et  le  nouveau 
seigneur  de  Terre-Neuve  le  furent  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie.Rapin,  par 
son  testament,  donna,  en  effet,  sa  coupe  en  argent  à  M.deGuinefolle, 
et,  conjointement  avec  M.  de  la  Guérinière  lui  recommanda  de 
n'interposer  pour  empêcher  les  procès  qui  pourraient  survenir  eqtre  ses 
enfants. 

On  conçoit  d'ailleurs  d'autant  mienx  que  le  seigneur  de  GuineTotle 

se  soit  prêté  de  bonne  grâce  aux  désirs  d'un  vassal  aussi  distingué, 
qu'en  renonçant  pour  une  paire  de  ganls  à  quelques  droits  utiles,  il  se 
donnait  à  lui  nouveau-venu  dans  la  hiérarchie  féodale,  un  air  de 
ressemblance  avec  les  hauts  barons  du  beau  temps  de  la  féodalité. 
Voici  le  texte  de  notre  document  : 

«  Sachent  tous  que  en  la  court  du  scel  royal  estably  aux  contrats  a 
»  Fontenay-le^Conte  ont  été  présans  et  personnellement  establis en 
»  droict  André  Gallier,  eseuyer,  seigneur  de  Guinelolle,  demeurant  aud. 

»  Fontenay,  d'une  part,  et  Nicolas  Rapin,  aussi  eseuyer,  seigneur  de 
>•  la  Chollerie  ('),  conseiller  du  roy,  nostre  sire ,  en  son  Chaslelelde 
'    j»  Paris,  et  grand  prévost  en  la  conneslablie  de  France,  et  dauioiselle 

(I)  Notict  sur  Nieottu  Kapin ,  par  M.  B.  Filloa.  « 

(  3  )  Jcsa  Garnier,  écuyer,  leisneur  de  Ja  finécinièn,  cotMeBIer  au  pulMiit  de  SKlagBt, 

gendre  (1  André  GalUcr. 

(3)  La  Utiollerie,  métairie,  noble  aaoa  «Joule,  liluée  dans  la  paroU»e  de  SecondigDjr. 
A^rta  raDobUMeneot  de  Tene-Heofe,  Rlcolat  Bapla  w  «palitta  de  aelgnewr  de  Tcm* 
Renve  et  de  la  CboHerie. 
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»  Marie  Poilier,  sa  femme,  de  lui  expressément  autorisée  pour  le 
»  contenu  en  ces  présentes ,  demeurant  à  Terre-Neufve('),  paroisse  de 
»  Notre-Dame  dud.  Fonlenay,d'auUre  part,  entre  lesquelx  ont  esté  faits 
«  tes  accords  qui  s'ensuivent,  açavoir  est  que  led.  sieur  Gallier,  de  son 
9  bon  gré  et  vellonté  et  pour  certaines  causes  et  considérations  à  ce 
*  se  mouvant,  par  ce  aussi  que  ainsi  il  loy  a  plu  et  plaist,  a  aff^anclii 
i  et  aoobly  par  ces  présentes  ausd.  sieurs  Rapin  et  Poitier,  sa  femme, 
la  maison,  tenenement,  jardin,  préclostares,  terres  et  pierrières  d'ud. 
»  lieu  de  Tenre-Neufve, épiant  au  fief  de  la  seigneurie  de  Guinefolle  (*), 

(1)  Terra*!teiifetfiUétéac]i«téepariaealisBaptB,co  iU4,de  lira  JacqiiM  POjrlIcr. 
iOD  iMau-b-ère.  Ea  an  ,etle  ivait  été  nitoée  p«r  l'armée  du  rot  ik:  Ravirre.  H.  B.  FUlmi 

pense  qu'elle  l'avait  été  h  dessein  imiir  punir  le  proprlôtaîrede  son  aHfichcnu-nl  h  la  cause 
catlioHque.  Dès  loXiV*  tièclejon  trouve,  dU-il,  t«  meoltondc  Terre-Neuve.  Ce a'étall alors 
qu'une  siini>le  métairie. 

(V  Terre>R6Dve  ne  rdmail  de  Guinefolle  que  pour  une  lrA«*reiliIo  parile  ;  le  surplui  était  . 
delà  nonvance  dn  ftutdeGrlflials  on  des  D<iu-Seigoeur«,  aeut  menUonné  dans  Vacte  d'ae- 
quMUon  de  nu.  Vue  déçlarailon.dn  la  JiilDet  tsis,  rendue  iiar  Uarie  Rapin,  fille  et  prin 
dpa'.e  héritière  de  Mcoîas  Bapfn,  sous  l'antorllé  de Sôliasiirn  lîi'  Mn!n^,  cscuIrr.Mcur  de  la 
Sacbère,  alors  son  mari,  «oigneur  de  Crissais,  n'eicriiU'  fit'  la  m.iison  de  Tcrre-%>nve, 
comme  dépendant  de  GuloefoUe.que»  une  chamùre  Lasse  esiainsy  qu'elle  se  comporte 
Û9W  M  fui  0it  eo9$trHii  tt  éaHy  sur  icêttejag  ueUe  ehamùn  têt  joignant  la  pre- 
mière CQUrt  du  prtmiërpcrtat  qui  fait  Vêntrin  dt  lad.  maito»,  êt  i$  coing  de  ta 
9alU  éomme  on  destend  «but-  portai  au  puy  dud.  lieu  au  devant  ta  gaitêriê  basse 
sur  led.  portât  ;  réicrv  aussi  la  place  où  est  'e  i.wj.  »  Ce-  n'cloll  donc  que  cette 
minime  portion  de  maison,  autrefois  un  apenlif»,  e»t-il  dit  ein  ore  dans  la  déclaration  de 
161»,  qui  élailanolriJe  par  noire  acte.  Comment  notre  gralilhomme  champêtre  se  con- 
leolalMl  de  ai  peu?  André Gallicr  était  déa  iora  poar  molllé  anail  seigneur  de  Orlsaals;  en 
iMJ,  cenciirrtninent  avec  Lejra  Le  Venler  (flts  mineur  di;  Plrrre,  préaidenide  laGbanbre 
dea  Comptes  de  Paris,  bous  l'autoiilé  de  SOU  tuteur,  Jean  CbaudoD,  matlitt  des  requêiea, 
deuxième  mari  de  aa  mère),  il  av-i-t  moyennant  dix  sols  tournois  pour  tout  deùvoir, 
ano!)ll  la  niaisou  voisine  de  Jarnigaade ,  au  profit  de  Jetian  Cliasteau ,  autre  bourgeois 
coaaidcrabie  de  Fontenay,  en  ce  temps-U.  La  même  bvcur  n'aurait  sans  doute  pas  i^lô 
NftMéa  à  HieAlas  Bapin.  Celid<ct  tmuvaU-n  shAmu  d'avoir  çbes  VA  un  petit  «rin  «te  terre 
noUet  dont  t'émlncnte  quaSné  parût  rcJattUr  sur  le  tout?  Btali'Ce  «ne  petite  idblre  arrangée 
an  coin  de  la  cheminée  où  il  eût  été  gênant  de  faire intervcnfr  des  tii  rs.  habitants  del>aris?Les 
contractants  voulant  se  donner  la  fanlaisie  de  la  paire  de  gauts,  leur  étail-ll  plus  commode 
de  n  Bvoîr  à  la  substituer  qu  à  des  redevances  de  plusniiDime  volenr?  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
.  '  nous  a  paru  amu&ant  de  voir  ce  mélange  d'habitudes  bourgeoises  et  d'idéea  féodales.  Les 
aeltoea  sntnniea  noua  aontrenuit  oomnent,  dès  nne  faanie  antiquité,  ksa  fiab  passaient 
entre  lea  malna  de  la  bourgeoisie,  dans  to  vofsiaage  des  vdici  Mirtottt«et  connenl,  par 
des  alliances,  Ils  revenaient  ensuite  dans  la  ooMeaae, 

Le  fief  de  Gri?sals  avait  haute  juBlice  ;  îl  s'étendDlt  sur  une  partie  du  faubourg  Saint  -Martin 
et  sur  les  campagnes  voisines  ;  il  était  aussi  appelé  des  Deux-Seigneiir? .  parce  qu'en  effet, 
de  la  fta  du  XIV*  siècle  au  XVii*.  Il  a  toujours  eu  deux  seignenra  qui  1  ont  possédé  par 
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»  leqant  d*une  pari,  elç.  {suivetu  ks  diiiffnalUms  et  canfrontatiQM) 
9  et  acquilte.el  remet  tous  les  censetdebvoirsqui  Iny  étoiept  deheuz 
9  sur  lesdicts  lieux,  tant  du.  passé  que  pour  Tad venir  (*),  i  çause  de 
»  sad.  seigneurie  de  Guioefolle  seulemeol  et  non  d^aullrement  à  luy 

lndivh;ce  qui  proTenait  origiDairenicut  d  tm  partn^e  entre  les  maisons  fie  Chasfnigner  et 
deCUabOi.  Ud  aveu  <)e  i^^o  détigne  ï&aUcauCbabot,  dame  de  ï^ré  et  de  Granges,  comm»' 
l'claat  au&si  d'un*;  pariiu  de  GrisMU,  cl  cela  comme  étant  au  droit  etlraoaporl  de  TtùLiau.t 
'Cfatliot,  cbettUcr,  seigneur  de  b  CSrève.  Uo  totre  tveu  de  i439  lui  dooiM  pour  co-iel> 
giiearleMatedlBiledipee.  Bv  i««i,lMbeaa  de  VlmBBe,dHiede1lMMr  pour  nelilé,  et 
niHile bomuc  FraoçoUChuiiln,»cigoeur  de  Hillescu.  pourl'autre,  recLViiIeiUtenifine  aveu. 
Ba  ce  dernier  avait  ûtii  remplacé  par  Fnincoi^  Rfrlin,  i^oigncur  de  Granf^en  et  do  la 
Molle,  bourgeois  de  Fontenay,  lînnt  ia  veuve,  Marguerlt»;  P«iain,  rcijiarit'îc  o  Olivier  l^eroiii, 
Iraoamlt  ta  portion  de  GrtséaUii  Jaequcs  Leroux,  leur  tki»,  cooseilicr  au  paHemeat  de  Faria. 
■  Celoi*cf  «n  rendH  aven  an  ntf  en  i  so2  ;  ille  posaédaill  encore  en  i  &ss ,  et  lee  bérittert  on 
•yanl'^it  le  fendirent  à  André  Gelllcr,  en  i»ioet  i»ti.  La  molUè  dei  VIronne,  acbetéede 
Catherine  de  VIvonne,  veuve  daTvon  du  Pou,  aénécbal  de  Poitou,  et  femme  de  Rrançoia, 
vicomte  de  Comburt,  par  Jac(|iies  Ttiihaud,  aiiire  bourgeois  de  fonienay,  ver»  !4«o,  passa, 
par  PJerrc  Ramrraj,  son  gcnilrc,  et  I  rançolw!  Banifrny,  sa  peUle  fille,  au  fiis  de  celle  ci, 
Pierre  Leveuier,  6tigucur  de  la  Gro«»eUerre,  receveur  des  tailles  à  Fonkcnay,  en  tà4i,  et  (ut 

Cédée  en  édiaoge  par  Lo/t  Leventer,  en  tsoo,  à  André  Gallier,  Qul  réunit  atml  tout  le  fief 
enta  potieailon.  Donné  en  partage,  en  I6U,  i  Sncanne,  ta-«eooadeltlle,flpeaaapar 

iUfance  des  GalUer-Gamler,  suiMaynard,  qui,  par  un  nouvel  arrangement, le  oédèrentt  en 
iro2,  aux  héritiers  de  Claude  Galller.  La  selgnctirio  rlc  Crissais  f ut  alnit  de  nouvcan.  jii4qn*i 
la  Révolution,  r(!^unic  sur  la  roCnie  téie  que  celle  de  Gulnefulle. 

Guinefolle  u  avait  que  moyenne  et  basse  justice,  mais  m  juniliciiou  s  cieudail  sur  uue 
partie eontldérable  de  la  Tille  (cinquante-sept  maiMna  en  vUle  et  cent  donse  dana  lea  ba' 
bourga,  aetuillemenl  comprit  dana  la  Ttlle,  lana  compter  lea  dépendancea  de  pbttieoN 
petits  fiefs  annexés).  Possédé  sur  la  flo  dn  ZIV*alèc)e,  successivement  par  Jehaa  Vorgereau 
et  PblUppede  Bîave'es.  êruyer,  il  l'éfalt,  en  1404.  par  le  fila  min«  nr  <\o  ce  dernier.  Jehan, 
pour  qui  aveu  en  fut  rendu  ou  duc  de  Herry,  comte  de  Poitou,  par  Jehan  Prévost,  et  qui  en 
était  encore  seigneur  en  1.u  Loys  Bordiuca,  licencié  és-luis,  i  était  à  son  tour,  du 
chef  de  aa  femme,  Tbomaaae  de  la  Court.  Gulnelblle,  en  I4«7,  revint  à  la  bmllle  ▼ergertao, 
en  la  personne  de  leban,  ôcoyer,  ttigneur  de  b  JaaUére  etde  GnlnetbUe.  U  b  tranamit  à  b 
bffllHeGallier,  par  divers  acies  dont  le  premier  Ait  paaté  en  1477,  avec  Miche  a  Joynean, 
premier  tnari  de  Cailieriuc  Gallier,  qui  épousa,  en  secondes  noces,  nofilr  homme  maître 
Jehan  Muremi.  stigneurde  la  Joubiniëre.  En  1490,  Guioefultedeviul  Je  pm  i  de  son  ncvcn, 
Jeiian  Gaiticr,  akul  d  André.  Claude,  la  fille  de  celui-ci,  le  tranamit  aux  i'icard  de  la  Touche- 
Hoarinlt,  qui,  éteint*  à  lear  lonr,  au  commencement  dn  XVIIl*  ^1e,  Font  tnnaula,  par 
àUtance,  aui  Gzimoutrd,  lea  demlera  poaaeaaenra  (Aicfalt ea  de  Ariasab  et  GutnetoUe). 

(1)  On  dJtUttgmiU  ba  cent  et  deroira  nobles  de  ceux  qui  ne  l'éldent  iiaa;  lea  corvées, 
terrsgcs  et  autres  redevances  en  nature  étaient  roturière»  ;  les  rentes  tn  argent  pouvaient 
avoir  l'un  ou  l'autre  caractère,  suivant  les  termes  d»  contrat  ;  les  devoirs  d  une  valeur  pure- 
ment liOûOiiQque  étaient  certainement  nobles;  avec  la  paire  de  gants ,  1  équivoque  n  uialt 
pas  posalMe.  (Voir  Co»l«me«  du  Poitou  »  art.  99.  coonnenlalrea  de  Boneheul ,  s  fol. 
in  fol.  PolUera.  i797). 
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»  aparteDBDt,  doot  iceux  sieur  Rapio  et  sa  femme  et  les  leurs  demeu- 
•  Feront  ensemble  pour  lesquels  lieux  quicles  et  descbargés  perpé- 

■»  tuellement;  moiennaui  ei  a  la  charge  que  Icsdicls  Rapin  ei  Poiiier, 
»  sa  femme,  et  à  cause  d'elle  tiendront  doresnavanl  lesd.  lieux  uoble- 
»  meut  à  foy  et  hommage  (')  plain  (')  dut),  sieur  Gallier,  è  cause  de 
j»  sad.  seigneurie  de  Guinefoiie  et  à  debvoir  du  racbapt  à  bony  à  une 
»  paire  de  gants  blancs  par  mutatioD  de  teneur*  avec  aussi  tout  droict 
»  de  fuye  et  garenne  (')  esd.  lieux  et  tenemenls,  déclairans  et  leoon- 
»  naissaoâ  led.  sieur  Gallier  que  la  fuye  mut  est  bastie  aud.  lieu  a 
«  esté  par  sa  permission ,  et  a  led.  sieur  Gallier,  dès  è  présent ,  reoeu 
9  et  reçoit  lesd.  sieur  Rapin  et  sa  femme,  ausd.  foy  et  hommage 
»  moienriani  ont  promis  et  juré  d'estre  bons  et  loyaux  vassaux, 
»  et  pour  tout  dénombrement  hiy  bailleront  et  délivreront  le  pré- 
9  sentcontract  en  forme  dedans  huit  jours  prochains;  tout  ce  qui  a 
»  esté  stipulé  et  accepté  par  lesdictes  parties,  et  pour  ce  faire ,  tenir, 
9  garder, etaccomplir  chascuns  en  sou  faict  et  promesse,ont  obligé  tous 
»  leurs  biens  présens  et  advenir,  donc  à  leur  requeste,  elles  ont  esté 
9  jugées  et  condamnées  par  le  jugement  el  condamnation  de  lad. 
j»  court,  par  nous  Jehan  Lymonneao  et  David  Gh^hoq,  notaires 
»  jurés  dMcelle,  ù  la  juridiction  de  laquelle  elles  se  sont  soi^smises 
»  et  Icursd.  biens  quant  ad  ce.  Faict  et  passé  aud.  Fonlenay,  au  logta 
»  dud.  sieur  Galber,  le  cinquiesme  jour  de  novennbre  l'ao  mil  cinq 
»  cents  quatre-vioglz-qualorze ,  après  midi. 

9  Mabus  Povtibr,  a.  g  ALLIEE,  N.  Rapoi, 
9  D.  Grigho»,  j.  Lymohubau.  » 

(1)  M  Cette  toi  iaipotei'celiii  aal  ta  rend  tli  detoirt  priocipanx  envers  md  lelgnenr  :  U 

i>  doit  veiller  sur  sod  honneur,  sa  s-anlt',  sa  coiisorvallon,  ics  IntérCls,  ses  desseins  ttoiir  en 
»  faciliter  l'exécoUoD ,  «es  entreprise»  pour  co  éloigner  les  obstacles....  Ces deTUirs  eout 
»  réciproques ,  le  seigneur  est  autant  obligé  envers  son  vassal  que  celui-ci  envers  son 
»  Mlgnear;leIleo  féodal  doii  fiire  tina  par  l'hoanfitelâ,  la  bonne  toi,  la  fénéroslié.  i* 
'T.  aité  des  Fïêft,  de  Dnmoalln,  andyié  par  Benriflo  de  Pua^,  pp.  la'A\ 
Paris,  1773.) 

(2)  On  dlsUnguait  deui  swlei  d'homoidgea  t  Itiommage  plein  on  simple  qitl  liait  la  chose 
plulAt  ipM  la  personne,  et  l'honnaso  lige*  qui  Uillla peraonne éUe-mteie.  de  telle  sorte  que, 

par  raMi^nallondelacbose,  le  vassa!  ne  se  déchargeait  pas  de  «on  obllgaUon.  Il  était  passé 
en  prluijipe.  en  dernier  lieu,  que  rbomoMge  Uge  ne  pouvait  être  rendu  qu  i  uo  souverain 
(Boocbeul);  il  se  rendaltafee  serment  de  le  senb-envera  etcontre  ions. 

(3)  Les  droits  de  fuie  et  de  garenne  étateni  easeotidleoient  nobles  ;  de  là  ces  (rous  de 

p!;»eonfi,  signes  csracléristlqucs  de  tant  de  pauvres  mnison-j  qui  étaient  fondée*  à  prendre 
cette  qualiûcatlon  ;  de  là  aussi  venait  qu'il  n'y  avait  pa^  pour  ainsi  dire  de  château  sans  sa 
fUfe. 


21^  vu  AHOBLISSEMEHT  D£  T£BBB 

Aiosi  eD  possession  d*uoe  maison  noble,  NIcoIss  ftepin  choisit  pour 
la  reconsiruire  Tarctiiteele  Jean  Morisson.  «  Dès  le  commencemenl  de 

•  Tannée  1595,  les  ouvriers  se  mirent  à  Tœuv're,  mais  les  devoirs  de 

»  sa  charge  empêchèrent  encore,  pendant  quauc  années,  le  grand- 
»  prévôt  ti  acliovor  sa  maison  (').  »  Cependant,  au  uiiUeii  du  bruit  de 
la  Cour,  il  soupirail  toujours  après  la  retraite  : 

 RegrelUot  eo  aioi*inéme 

Non  Terre>NeQve  et  mon  jardin  que  j'aime. 

0  petîl  trou,  quand  aurai-je  pouvoir 

D'aller  encore  en  Poiton  pour  ta  voir? 

Ou  quand  pourraî*j«,  «n  douce  solitude» 

Dormir  a  l'ombre  ou  dedans  moneslnde. 

Tout  à  loisir  mes  livres  rcuilleter. 

Sans  avoir  soin  que  d'aller  visiter 

Uon  petit  pré,  mes  vignes  et  mes  plantes 

Ex  les  fruits  verds  de  mes  nouvelles  aoles  ^ 

Enfin,  après  Iji  paix  de  Vervins,  Rapîn  obtint,  en  t'SOU,  de  se 
démettre  de  sa  cliarjjc  de  graiid-prévùl  en  faveur  de  son  fils  aîné,  n'en 
conservant  pour  lui-même  que  le  titre.  Il  fit  alors  activemeni  pousser 
les  travaux  de  aa  jolie  maison  de  Terre- \euve,  comme  l'appelle  Dreux 
du  Radier,  et  il  en  prit  possession  à  la  Saint-Michel  de  1600. 

Dans  sa  retraite,  «  ses  amis ,  Tétude  et  la  poésie,  remplissaient 
»  agréablement  son  temps  ;  tout  ce  qu*il  y  avait  do  noblesse  considé- 
9  rable  rallait  voir  à  sa  campagne;  les  plus  grands  seigneurs  ne 
>•  passaient  pas  sans  le  visiter;  M.  de  Solly  loi  Ht  cet  honneur.  On 
»  trouve  dans  ses  poésies  françaises  (  p.  243),  les  vers  qui  lui  furent 
»  récités  par  trois  jeunes  enfants  dont  l'un  représenlaii  lluiin  ri',  I  nuire 
»  Virgile, et  le  dernier  Ronsard.  Du  fond  de  sa  charmanle  retraite,  il 
»  écrivait  assez  souventen  vers  à  ses  illustres  amis  Messieurs GiUot('), 
»  de  Harlay  (*) ,  Palau  (») ,  etc.  »  (^). 

(1)  IfoUccdeM.B.FlUoo. 

(5)  Éptu«  au  préildeDt  de  Thon.  (Muvrêâ  4ê  Niectai  Jl«p<h,p.  isi . 

(3)  Jioiiiet  Udlot,coiiMll«r*cterc  aaiiarieDeDtdePiris,  l'un  tfaianlenn,  avec  119111,  de 

la  Satyre  Ménippée. 

(4)  premier  préSiiilenl,  Aclilllc  de  Harlay . 

(s)  PaulPelau.cootelUerauparlemeDl  de  Paris,  savant  anUqualre,  graod-oucle  du  pére 
Pelau. 

(6)  DrensdaBadier,  Bibl,  4%  Poitou,  t.  m,  t>.  is». 
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Il  écrivait  au  premier  : 

Et  celuy  qui  prolonge  à  faire  sa  rctraicic 
Pour  vivre  plus  conlenl.  ressemble  A  ces  païsans 
Qui,  pour  sauver  leur  terre,  allendenl  tous  les  ans 
La  rivière  à  couler,  mais  toujours  clic  coule 
El  coiiK  1 ,1  l  ujours,  et  jatnais  ne  s'escoule  ; 
Nous  voulons  acquérir  des  terres  et  des  bois, 
Des  prés  et  de.s  maisons  pour  vivre  en  peliU  rois; 
Qui  est  conlent,  ne  doil  désirer  davanUge  : 
Les  chosleaux ,  les  forests  et  le  grand  héritage 
Et  les  sacs  pleins  d'écos  ne  nous  açauraient  guérir 
ta  lièvre  ou  le  calcul  •  ni  sauver  de  mourir  ' (0. 

£t  à  M.  de  VUlemcotée,  conseiller  d'Ëlal  ; 

Que  penses-tu  de  moy,  bel  ami ,  je  te  prie  , 
Quand,  après  maints  travaux,  lu  vois  que  je  me  trie 
Du  peuple  et  de  la  cour,  pour  m'en  aller  seuict 
Farrai  des  villageois  et  un  simple  valet , 
Cultiver  mes  jardins,  le  long  de  b  Vandéc, 
Qui  dedans  Pontenay  est  souvent  desbordée. 
Tous  mes  souhaits  ne  sont  que  pouvoir  en  seurté 
Jouir  du  bien  que  j'ay  par  ma  peine  enquesté  ; 
Voire  de  moins  oiîcore  sans  qu'aucun  me  moleste, 
Ce  qu'il  me  reste  d'ans,  si  Dieu  veut  qu'il  m'en  reste 

Ces  vers  rappellent  rinscription  encore  conservée  aujourd'hui  sur  la 

porte  de  sa  maison  : 

Vents,  soufflez  en  toute  saison 

Un  bon  air  eu  cette  maison. 

Que  jamais  ni  fièvre ,  ni  peste  , 

Ni  les  meaux  qui  viennent  d'excès. 

Amour,  jalousie  ou  procès. 

Ceux  qui  s'y  tiendront  ne  mpleste  ('j. 

Malgré  les  charmes  de  son  nouveau  g:enre  de  vie,  Rapin  nourris- 
sait le  désir  de  revoir,  une  dernière  fois,  ses  amis  de  Paris.  Après 

avoir  été  retenu  quinze  mots  par  une  fièvre  tierce,  «  il  se  mit  en  route 

»  vers  le  1^^  janvier  1G08  ;  mais  arrive  u  Toiliets,  il  iui  lurcé  de  s'ar- 

(I)  OBuoreg  de  Nieoloi  Bapin,  p.  s». 

r_^)  Œuvres  de  Rapin^p^  107. 

(3)  Le  Magoêin  ^ittorêi^Uê  (ai^née  ia4a,  p.  i4o)  «  dooné  une  vue  de  Terre-Keuve. 
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»  rêter  h  l'auberge  du  P<»Ut  More,  el  y  mourut  le  13  février  suivant, 
»  âgé  de  soixanle-huil  ans  (').  » 

Après  lui,  Terre-Neuve  |iassa  à  sn  lillc  Mnrie,  successLvement 
éj>ouse  de  Ililaire  Tiraqueaii,  j'ciiyor.  spi^înenr  de  lo  Giignouière ,  cl 
de  Séhaslien  de  Maliô,  el  à  Nicolas,  son  !ils  aine,  puis  au  lils  de 
celui-ci,  nuîiHiié  aussi  Nicolas  ,  mort  sans  cnianls  en  1647  (*).  Nous 
ne  savons  quels  eu  Inreot  les  propriétaires  pendant  le  reste  du 
XVII"  siècle.  Do  Î701  à  la  Kévolulion,elle  fut  habitt'e  pa:•de^  mission- 
noires  lazaristes;  en  17!1i,  Dreux  du  Radier  la  désignait  comme  étant 
encore  la  plus  belle  maison  de  Fonlenay 

Cependant,  Terre-Neuve  était  bien  décbue  ,  lorsque,  tombant  eulre 
les  mains  de  M.  de  Vassé ,  maire  de  Fonlenay  et  député  de  la  Vendée 
sous  la  Restauralion,  elle  redevint  l'objet  de  soins  affectueux,  puis 
eofiD,  ellea  trouvé  dans  son  petit-Ûls,  M.  Octave  de  Rochebrune, 
r homme  qui  pouvait  le  mieux  en  raviver  les  souvenirs  el  en  faire 
véritablement  une  noble  demeure. 

H.  GRIMÛUAHD  D£  SAINT-LAURËNT. 

<i)  Notice  de  H.  B.  Plllon.  —  Mgrft  lee  lésirelét  d'eqiretiloii,  k  tefcite  â'èptcaréiMe 

que  l'on  peut  ironver  daos  qiielqucs-uos  de  »e»  ver»,  quoiqu'il  cilt,  «!n  dernier  Ueu  ippar- 
leou  au  paru  des  poUtiques  qui,  loaU'a  pré  eodaat  éviter  ltt«cxtrê(uu»,  ft  éloleatiaitacciMer 
iTfodWéreoec  rellgleiue,  Bapin,  I  cea  derniers  momenis,  towaïr»  qu'au  infHaa  d'osé  ftetgiiée 
t-t  qui  n'avait  pa.4  $aiis  doute  élé  toujoiirâ  cxcro|ile  de  (taifet,  la  fol  pour  laqoeRe  il  tfiJt 
d'abord  pri»  les nunrs,  é!»!t  toujours  vivante  dans  son  cm'.r.  On  peu!  eo  Jogrr  per  let 
|>&!isages  suivants  de  son  tcstamoDi,  qu'il  Al  le  3'^  janvier  qui  précéda  aa  mort  : 

«  Prenlèremeut,  recommande  mon  Une  à  Dieu,  mon  créalenr  •  dlt'U  en  cmnmen- 
çml,  o  le  remerciant  irëi-humhîcmcni  de  ce  qu'il  m'a  bit  naître  e(  êiro  bapUsé,  instruil  et 
»  ronOrméon  )a  ««ntntp  K<j;'<{^n  ratlinliquc,  apostolique  el  roT-aine,  MUkui'en  âtre  défojé 
»  pendan  tout  le  cours  de  nia  vie. 

i*Bt  secondement,  de  ce  qn'U  lui  allume  donner  le  lemsde  solitnieelbnitana  accoaiiiUs 
»  |K>ur  in'atlonrlri'  :iu:  oliâilcrde  mi  s  v:ci  ^it  inii)errections  plus  grande»  qu'autre  fliortel 
»  en  sanrriit  comnieUro ,  dont  je  lui  dcniamic  trù-i  Imniiik'tiRnl  pardon,  et  fo  «uppUe  que, 
M  par  ietnùrile  du  prucicux  sang  de  son  l  iU^  mort  au  supplice  ic  plus  cruel  pour  racheter 
«  les péchéa  de  loui  le  genre  humain,  les  mien» soient  remis  et  ebcés....  • 

Un  peu  plus  loin,  lldemandt'  5  C^ir  [unir.  iiu  fimcliiTe  Je  «  rt'j^îiso  Notre  Dame, par  six 
»•  pauvres  et  uue  torche  scu!cim  ot.  qui  marchera  devant,  snns  en  faire  «sonner  les  cloches, 
»  ni  aucun  c/  ou  tiire  autre  céréiuoaie  de  !  Église,  car  je  ne  le  ménic  pas,  et  devruia 
"  »  pluldtêtrealiandonnél  ia  voirie,  vu  les  péchés  énormes  que  j'ai  oonmia  dotnnt  ma  vie, 
M  dont  je  crois  niianmoins,  et  tiens  pour  certain  que  Dieu  me  fera  pardOQ  t  pulffUB  Je  TtA 
M  ai  requis,  et  requiert  avec  tant  de  douleur  et  de  repcniancc.  » 

Pub,  en  Bnlssnitjra^beifeilHen  cette pilÉre :  •  Seigneur,  dispose  de  tous,  reçois  mon 
»  Ime,  tiens  ma bmllle  en  iiaix,  c  joserve-leor  une  tmoe  odeur  de  ■on  wm  et  letir  iMlito 
»  en  toutes  leurs  acMons  pntir  ta  glohc  et  ton  service.  Je  te  laisse  loin  de  tout,  et  je  me 
M  repose  en  1  espérance  do  jouir  bientôt  de  ta  présence.  » 

(3)  Iticolas  Baplnent  neufenllints;  trois  de  ses  garçons  iaimèient  une  postérité  tuascu- 
tlne.  mais  elle  s'éteignit  après  une  deuv'Linc  ou  troisième  génération.  La Ihmille  ADilfe II 
représente  inr  les  fenintc*  (?îoi!ce  de  M.  H.  I  iiion).  Les  armes  rie  Rapin  élalentff'tfryefff  d 
troiê  fiucft  ((c  (avce$  de  gueulp.    (3}  Biùl.  du  foUou^  t.  v,  p.  442. 
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ESSAI 

mit  . 

DICTIONNAIRE  DËS  TERRES  &  DES  SEIGNEURIES 

fiOVBlSES  DANS  VàSm  (Mit  MANIAIS, 

IT  BAIS  II  Tllllttlll  kmn  18  BÉPUTtlIlT  II  Ik  lIllMllIllIIII 

PAU  ERNEST  DE  GORIIVUERd). 


Je  ne  sache  pas  d'ouvrage  plus  utile  et  plus  méritoire  qu'un  diction- 
naire. Cest  la  scietice  toujours  ardue,  toujours  lente  à  acquérir,  se 
mettanl  à  la  portée  do  tous  et  se  prodiguant  en  petite  monnaie  dont  la 
quantité  ne  laisse  pas  que  de  faire  de  très-grosses  sommes.  Quanta. 
Vintérêt  particulier  qu'offre  un  dictionnaire  des  terres  et  seigneuries 
ainsi  que  de  la  suite  de  leurs  propriétaires,  je  dirai  qu'il  est  à  la  fuis 
privé  cl  public  :  privé,  car  en  faisant  connaître  les  différentes  muta- 
tions d'un  bien, il  facilite  la  recherche  de  litres  cl  de  pièces  qui  peuvent 
avoir  une  liaute  importance  :  public,  car  les  noms  de  seigneurie  ayant 
pris  irès^uvent  dans  l'hisioire  la  place  des  noms  propres,  il  donne  la 
clefde  toutes  ces  appellations  diverses,  derrière  lesquelles  se  perdent, 
pour  la  plupart  des  lecteurs,  les  illustrations,  les  influences  et  les  rela- 
tions de  race  et  de  famille.  Qu'on  nomme  devant  vous  16  maréchal  de 
Gié,  le  doc  de  Montbazon  ou  le  prince  de  Soobise;  sous  chacun  de 
ces  titres,  vous  reconiiaUrez ,  je  n'en  doute  pas,  un  Rohan  ;  mais  si 
vous  r-  ;i(  onlroz  par  ha3ârd  le  nom  do  du  Burdagc  dans  riiisloirc  de 
nos  troubles  religieux  du  XY[«  siècle,  reçonnaitrez-vous  aussi  vile 

(I)  NaalCâ,  A.  ûucraad,  (|uai  CasMr^* 
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UD  MoQlbourcher?  Si  vous  entendes  parler  do  procureur-général  de  la 
Grée  on  du  Hentenant-gcnéral  de  la  Rablière,  un  vieux  brave  qui  eut 

l'insigne  honneur  d'être  nommé,  par  Louis  XIV,  Grand-Croix  de 
Saint-Louis,  à  îa  première  promoti  iu  do  rurdie,  recoiinallrez-vous 
sans  peine  deux  de  Bnic?  Il  y  a  trois  ans,  les  journaux  publfèrent  une 
admirable  lettre  écrite  au  malheureux  abbé  de  Lamennais ,  au  moment 
de  sa  chute,  par  une  femme  d'autant  d'esprit  que  de  foi  et  de  cœur. 
Celte  lettre  était  signée  de  Lucinière,  Personne  ne  s'y  est  trompé  ici  ; 
mais  au  loin,  sait-on  aussi  bien  qu'en  Bretagne  que  Lucinière  est  un 
ancien  fief  de  la  maison  de  Cornulier? 

«  Cest  on  vilain  usage ,  dit  noire  vieil  Eyquem  de  Montaigne ,  et 
de  très  mauvaise  conséquence  en  nostre  France,  d'appeler  cliaeun 
par  le  nom  de  sa  terre  et  seigneurie,  et  la  chose  du  monde  qui  fait  le 
plus  mesler  et  mescognoilre  les  races.....  Aulanl  de  partages,  autant 
de  surnoms.  Cependant  l'originel  de  la  lige  nous  est  échappé.»— Celait, 
il  faut  en  convenir,  aller  jusqu'à  Tabus  ;  mais  Michel  Ëyquem  n'aurait 
pas  dû  restreindre  son  blâme  à  la  France;  TËurope  entière  le  mérite. 
Ainsi  le  duc  de  Bedfbrt  est  Bussell  ;  le  duc  de  Portland  est  Benlinck; 
le  due  de  Bristol  est  Harvey  ;  lord  Clarendon  a  été  connu  sous  le  nom. 
do  Villiers,  pendant  ta  moitié  de  sa  carrière  diplomatique  ;  lord  Gode- 
rieh  a  été  premier  nniiistre  sous  celui  de  Robinson  ;  lord  Palmerston 
est  frère  de  sir  John  Temple,  et  lel  jcuno  éiudinnl  lui  porte  simi  lo- 
ment  le  nom  de  Howard,  a  pour  père  U;  comte  d'Arundel  et  pour  aïeul 
le  duc  de  Norfolk.  Encore  n'est-ce  pas  tout;  on  va  souvent,  par  delà 
le  détroit,  jusqu'à  prendre  le  nom  de  son  parrain ,  et  Ton  fait  alors  des 
phrases  dans  le  genre  de  celle-ci,  sir  de  Lacy  Évans. 

En  Italie  et  en  Espagne,  la  contusion  n'est  pas  moindre.  Non  content 
des  titres  de  seigneurie,  on  s'y  plait,  en  outre,  à  relever  les  noms  des 
races  plus  ou  moins  illustres  qui  se  sont  fondues  dans  la  vôtre.  Cest 
ainsi ,  par  exemple ,  que  le  prince  Borghèse  aura  pour  frères  le  prince 
Aldobrandini  et  le  prince  Salviati  ;  et  c'est,  par  la  même  raison,  qu'on 
a  été  quelque  temps  à  savoir,  lorsque  la  gracieuse  fille  de  la  com- 
tesse de  Mootijo  est  devenue  impératrice  des  Français,  si  elle  était 
Porto-Carrero  ou  Guzman. 

L'adoption  des  noms  de  seigneurie  tient  à  la  constitution  même 
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de  raneîeiuie  société  européenne.La  possession  delà  terre  fut  longtemps, 
en  effet  ,  le  signe  le  plus  certain,  et  Ton  pourrait  presque  dire,  le 

seul  siyne  du  rang  et  do  la  puissance.  De  mémo  aussi  que  le  duc  do 
Bre  agne  mellail  decôlésonnom  de  Thouars  ou  de  Dreux,  pour  ne  plus 
porter  que  celui  du  duché  qui  le  plaçait  si  haiit  dans  la  hiérarchie 
féodale,  de  même  le  p)us  pelit  seigneur  ci  finalement  le  plus  petit  pro- 
priétaire de  ses  domaines  prenait  de  préférence  le  titre  qui  marquait, 
te  mieux  son  importance  dans  la  sodélé.  £st-ee  à  dire  que  le  talent, 
le  savoir,  le  courage  n'eussent  aucune  importance  par  eux-mêmes? 
Assurément  non  ;  mais  la  concession  d*un  Qef  était  la  récompense  la 
plus  ordinaire  des  qualités  émfnentes,  de  sorte  que  la  règle,  loin  d*étre 
infirmée,  se  trouvait  ainsi  consacrée  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  respec- 
table au  monde,  Tantorité  des  grands  services  ou  des  grandes  vertus. 
Le  fils  d'un  pauvre  serf,  Suger,  se  fait  remarquer  dans  le  cloître,  el  il 
adevient  abbé  de  Saint-Denis,  et,  à  ce  titre,  suzerain  du  roi  de  France, 
pour  le  comté  de  Yexin.  C'était  même  en  leur  qualité  de  vassaux  de 
Tabbaye  que  nos  rois  avaient  adoptées  bannière  de  Saintp-Denis,  cette 
oriflamme  qu'ils  ont  rendue  si  eélèbrë. 

Les  exemples  de  ce  genre  étaient  communs  dans  le  clergé  ;  hors  de 
lui  ils  n'étaient  pas  non  plus  très-rares.  Ainsi  le  vaillant  comte  Eudes 
sauve  Paris  des  Normands,  et  parmi  ceux  qui  Tontleplus  aidé  dans  la 
lutte,  s'est  distingué  en  première  ligne  un  de  ses  palefreniers.  Quelle 
récompense  sera  accordée  à  ce  brave  homme?  Aujourd'hui ,  on  le 
nommerait  sergent-major  ou  sous^lieutenant^on  le  décorerait  de  la  croix 
ou  de  ta  médaille,- et  s*il  était  devenu,  par  ses  blessures,  impropre  au 
,  service,  on  le  consolerait  par  un  bureau  de  tabac.  Âu  IX*  siècle,  on 
lui  donna  un  comté,  et  on  Ht  de  sff  race  une  grande  race. 

Je  sais  bien  que  de  pareilles  élévations  n'avaient  pas  lieu  tous  les 
jours  ;  el  cependant  nous  apprenons  par  un  historien  du  Xllle  siècle 
que  les  hommes  d  action  ot  de  courage  qui  parvenaient  à  la  noblesse 
étaient  alors  très-nombreux,  quampîurimi. 

Cet  historien,  auquel  nous  devons  les  Gesta  eonsulum  Andegavorumt  * 
commence  même  sa  chronique  par  une  préface  qui  jette  une  lumière 
trop  peu  aperçue  sur  les  origines  de  la  féodalité.  »  •  La  vertu  mili- 
taire, diMl ,  élève  naturellement  au  faite  par  la  vigueur  de  Tàme  et 
Tome  VIIL  19 
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du  oorpB....  Ceal  ee  qui  fait  qu*au  temps  de  Cbarles^e-Cbiuve»  beau- 
coup d'homiiu»  nouveaux  et  aaoa  nobleaee  derimeiil  illualrea  et 
grands.,..  Alors,  eo  eflél ,  Hn'était  pas  rare  de  raDeoDlrer  des  peraoo- 
uages  de  vieille  race  qui  se  vantaient  des  actes  de  leurs  pères,  sans 

pouvoir  se  vaiiier  des  leurs.  Etaient-ils  appelés  à  quelque  charge 
imporlanle ,  ils  prenaient  aussilôl,  parmi  le  peuple,  un  moniteur  qui 
pût  leur  venir  en  aide;  de  sorte  que,  an  moment  même  où  le  roi  leur 
donnait  mission  de  commander  aux  autres,  ils  n'avaient  rien  de  plus 
pressé  que  de  se  mettre  sous  la  tutelle  d'un  maitre....  Auasi ,  le  roi 
Charles  accordait-tl  géoér^aement  les  gradea  et  lea  héritages  (Amili- 
folss)  aux  hommes  nouveaux  qui  lés  avaient  méritéa  par  leur  cons- 
tance dans  les  travaux  et  dans  les  périls.  De  ce  nombre  (bt 
Tertulle,  de  qui  descendent  les  comtes  angevins,  homme  habile  à 
friipppr  l'ennemi,  à  coucher  sur  la  dure,  à  supporter  la  faim  el  la  peine, 
le  fioid  (if  riiiver  et  le  chaud  de  Volé  ,  et  à  ne  rien  craindre  <]ne  la 
honte.  Ce  Tut  ainsi  et  par  d'autres  actes  semblables  qu'il  conquit,,  dit' 
on ,  la  noblesse  pour  lui  et  pour  les  sien^  » 
Le  chroniqueur  remonte  ensuite  de  Tariulie  à  Torquatus,  son  pèn», 
-  Thumble  forestier  de  la  tMt  de  Nid-de-Herle,  homme  des  obamps, 
habikUor  rwUeanui,  vivant  de  sa  chaase^au  fond  des  bois,  sans 
prévoir  quMl  allait  devenir  la  aouche  de  toute  une  auite  de  princes 
illustres. 

La  conséquence  de  tout  ceci,  c'est  qu'à  aucune  époque  i  aristo- 
cratie européenne  ne  fut  une  caste,  c'est-à-dire  une  corporation 
exclusive  et  fermée.  Elle  formait ,  au  contraire ,  une  légion  toujours 
prête  à  se  recruter  d'hommes  d'élite  »  comme  rarislooratie  moderne, 
qui  se  confond  chaque  jour  davantage  avec  la  fortune,  est  toujours 
prèle  i  se  recruter  de  sacs  d*8rgent. 

Nous  venons  de  voir  que  la  noblesse  tenait  au  fief;  il  en  fut  ainsi 
jusqu*auXV«  siècle,  époque  où  les  anoblissements  personnels  com- 
mencèrent. Les  titres  continuèrent  d'ailleurs  à  rester  inséparables  du 
soli  ou  ne  put  être  comte  que  d'un  comté ,  marquis  que  d'un  marqui- 
sat, et  Saint-Simon  plaisantait ,  sous  Louis  XIV,  de  deux  de  ses  con- 
temporains qui  avaient  reçu  le  titre  de  marquis  sans  érection  d'aucune 
terrqet  se  trouvaient  ainsi  marquis  dê  kur  nom»  Du  nomeat  toute* 


Digitize 


irOTiCBS  BT  COHPTB8-BB1ID1T8.  319 

fois  où  la  noblesse  n'élail  plus  allncliée  à  la  posscsMoii  du  Hef ,  il  élait 
oalurel  qii^un  cerLaio  nombre  de  nobles  gardassent  ou  reprissent 
leurs  noms  propres;  mais  rancien  étal  de  choses  était  tellement  passé 
daos  les  fhœiirs,  qiie  ^ucoup  de  ceux  qui  s*en  tinreot  à  leurs  noms, 
leur  adjoignirent  lé  de  qui  était  le  signe  distinctif  du  fief.  Rien  de 
moins  rationnel ,  à  coup  sûr,  et  cependant,  comme  indice  convenu  du 
féiig  des  personnes,  cétié  adjonction  a  été  souvent  consacrée  par 

Vhabiludé  («).  .  ' 

Les  noms  do  terre  se  lient  donc  ,  je  le  répète ,  à  la  constitution 

même  de  la  société  au  moyen  âge.  Lo  besoin  ensuite  de  se  distinguer 
entre  personnes  portant  le  même  nom  les  multiplia.  On  se  tromperait, 
en  effet,  si  bn  croyait  que  des  distinctions  ne  soient  pas  souvent 
nécèssàirès.  tes  noms  dé  baptême  en  sont  line,  sans  doute;  mais  un 
piêiiit  usdge  les  répète  trop  souvent  dans  les  familles,  pour  que  cetie  ' 
distinction  soit  toujours  suffisante.  Ainsi,  tes  Reoss  en  Allemagne 
n'ont  jattiais  d'autre  prénom  que  celai  d'Henri.  Le  prince  de  Reuss , 
acluellemenl  à  Paris,  est,  je  crois,  Henri  LU  de  je  ne  sais  quelle 
série,  car  lorsqu'on  est  arrivé  à  cent,  on  recommence.  En  France,  je 
sais  telle  famille  qui  en  est  à  Louis  XIV;  tout  le  monde  cependant 
n'ose  pas  affrontei»  les  chiffres;  de  là  tant  d'essais  divers  pour  ne  pas 
être  confondu;  on  signera  ihival  père,'  Duval  fil»,'  Martin  (du  N&rd); 
Piàvrd  fils  âê  Vdini;  Joberi ,  da  ta  maism  Durand,  Jobert  ei  Ci«.  Ce 
sont  les  ëxpédients  de  fidtre  époque. tien  est  un  autre,  c'est  de  joindre 
le  nom  de  sa  mère  è  celui  de  son  père\  et  de  faire  ainsi  un  nom  d'une 
physionomie  toute  nouvelle.  Connaissez-vous,  par  exemple,  noire 
célèbre  oi'dleur  et  philosophe  Rover?  Je  crains  bien  que  non,  et  cepen- 
dant jamais  M.  Royer  n'a  dissimulé  son  élat-civil  ;  mais  il  y  a  là  deux 
noms, et  de  ces  deux  noms  il  a  fait  Boyer-CoUard.  S'il  eût  vécu  cent 
ans  plus  tôt ,  il  eut  pris  lo  nom  de  quelque  champ  paternel  comme 

fj)  Non*  devons  faire  remarquer  ici  qu'il  y  a  des  familît  s  rioni  lo  ncmi  [  loiire  r=(  un  nom 
de  bd.  Ainsi,  aux  portes  de  Vaotcs,  les  cbdieiains  de  oouluiiie  n  uni  jouiatâ  eu  daulro 
nom  que  le  Utre  même  de  tenr  ebfttelleDle,  par  la  nUon  qu'iis  la  iiussëdaieat  avaot  que  les  ^ 
iioiBt  proj^  divlDsient  en  ùuge.  tt  èit,  an  contraire,  iTantreî  fcmlllet,  tout  aus»l  an- 
clenocmeni  pMfieialoiIkiéea,  qnl  eàtun  tem  dlillncl du  noifi  de Ifer,  nom  qôt  ê»t  aolt  le 
lîlre  d'une  charge,  »oU  un  prunom,  soit  un  surnom  f)cvenu  asM>  Célébra  pvm  tvelriir^- 
nibi.  Tels  «ool  ;  Le  Séoéclùl ,  Bouclurd,  Quatrcbsrbes,  etc.  , 
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riUusire  Des  Préaux  et  le  bon  d*Harlevil)e.  Cetle  coutume  était  à  peu 
près  générale,  noD-seulemeot  dans  la  noblesse,  mais  encore  dans  la 
haute  bourgeoisie,  avant  la  Révolution.  Quelquefois  seulemenl  on 
joignait  le  nom  propre  au  nom  de  terre ,  en  le  mettant  soit  avant  soit 

après.  Je  citerai  comme  exemple  de  coite  dernière  forme,  le  nom  de 
la  Noë-Méimrd,  nom  fort  connu  jadis  dans  notre  diocùsc. 

Venait  euliii,  pour  plus  d'un,  Tenvie  do  suiiuler  ia  noblesse.  Nous 
savons,  par  Racine,  que  Peliljean  aimait  à  s'entendre  appeler  M.  de 
Petiijean,  gros  'comme  k  bras;  c*est,  au  fond,  la  nature  humaine. 

—  «  11  se  dit  qu'il  fait  bon  avoir  bon  nom,  c*est^-dire  crédit  et  répu- 
tation «  dit  Montaigne;  mais  encore,  à  la  vérité,  est^l  commode 
d'avoir  un  nom  beau  et  qui  aysémebt  se  puisse  prononcer  et  retenir.  » 

—  Et  il  cite,  à  ce  sujet,  l'opinion  d'un  sien  toism,  gentilhomme ,  qui 
ne  se  lassait  d'admiror  la  fierté  et  macjnificence  des  vieux  noms  :  Von 
Grumedan ,  Quedragan  ,  AgésUan.  A  les  ouir  seuUmeiil  sonner, 
disait-il  f  il  se  senloit  qu'ils  avoisnt  clé  bien  auîtres  gens  que  Pierre 
GuiUoi  et  Michel.  Je  ne  sais  si  beaucoup  de  mos  lecteurs  regrettent  de 
ne  pas  s'appeler  Don  Grumedan  ou  Don  Quedragan  ;  mais  "ce  que 
je  sais  bien ,  c'est  qu'Aroriet  trouva  fort  agréable  de  prendra  le  nom  de 
Voltaire  ;  Jean  Le  Rond ,  celui  de  d'Alembert;  Chassebœuf,  celui  de 
Yolney.  Si  ce  n'étaient  pas  des  fiefs  territoriaux ,  e*étalent,  à  ce  qu'il 
parait,  des  flefs  scienlifiques  dont  on  se  montrait,  dans  tous  les  cas, 
fort  épris.  De  moins  savants  preuaient  tout  simplement  le  nom  de  leur 
village. 

11  est  donc  bien  évident  que  le  dictionnaire  des  terres  d'un  pays  est 
un  véritable  dictionnaire  historique.  Pour  se  faire  une  idée  maintenant 
des  difficultés  que  présente  un  pareil  travail ,  il  faut  se  représenter 
des  milliers  de  noms  et  de  dates  épars,  sans  ordre  et  sans  suite,  dans 
les  immenses  archives  (et  cependant  pas  encore  assez  immenses!)  de 
nos  anciennes  cours  souveraines.  Recueillir  un  à  un  ceis  noms  et  ces 
dates,  tout  lire,  tout  coordonner,  ne  rien  confondre  en  présence 
d'iiommes  et  de  lieux  portant  souvent  les  mêmes  noms,  tel  est  le 
labeur  herculéen  qiie  M.  de  Comulier  a  entrepris  cl  qu'il  vient  de 
mener  à  terme  avec  succès.  Faul-il  en  conclure  que  l'ouvrage  soit 
sans  lacune?  La  chose  était  impossible ,  d'abord  parce  que  les  doco- 


NOTICES  ET  COVPTBS-RBIIDUS.  %%{ 

ments  publics  sonl,  depuis  la  Révolution,  Irès-incomplets ,  puis  aussi 
parce  que  les  particuliers  connaissent,  en  général,  fori  peu  les  docu- 
menls  qu'ils  posseiienl,  el  ne  se  prêtent  pas  toujours  à  les  communi- 
quer. Aussi,  M.  dô  CornuUer  n'a-l-tl  donné  à  soa  CBUvre  que  le  nom 
d'EsMi,  —  «  Si ,  comme  nous  Tespérons,  dit-il,  ce  geore  de  racherches 
locales,  qui  n'a  pas  encore  été  essayé  ju8qu*ici,  vient  à  être  goûté, 
non-seulement  le  temps  y  apportera  de  grands  perrecllonnements, 
mais  il  sera  imité  dans  les  autres  départements  de  la  Bretagne  et  nous 
pourrons,  un  jour,  posséder  un  résumé  historique  de  toutes  les  terres 
de  la  province,  au  moyen  duquel  chaque  pas  qu'on  y  ferait  rappolerail 
un  souvenir.  Notre  but  serait  rempli  si  notre  ballon  d'essai  devait 
amener  un  pareil  résultat ,  s'il  déterminait  l'édiflcation  de  ce  vaste 
monument  national ,  auquel  chaque  ouvrier, si  humble  qu'il  soit ,  peut 
utilement  apporter  sa  pierre.  * 

C*est  parler  avec  modestie,  noua  dirons  même,  avec  beaucoup  trop 
de  modestie.  V Essai  de  M.  de  Cornulier  est,  en  effet,  très-remar- 
quable et  il  ne  peut  être  que  très-utile.  Sa  publication  d'ailleurs  pro- 
voquera les  renseignements  el  assurera  la  perfection  définitive  de 
l'œuvre.  M.  de  Cornulier  a  fait  précéder  son  livre  d'un  AtertissemenC 
dans  lequel  se  révèle  la  science  approfondie  de  l'auteur  dans  des 
questions  d'une  haute  importance  histori({ue ,  mais  devenues  chaque 
jour  plus  obscures  ,  les  questions  de  droit  féodal.  Nul  mieux  que  lui  ne 
pourrait  nous  faire  un  historique  complet  de  la  propriété  d*après  ce  vieux 
droit.  H.  de  Cornulier  sait,  en  effet ,  passer  des  sciences  à  Pérodition 
sans  rien  perdre  de  ses  avantages.  Il  est  doué  d*un  de  ces  esprits  stu* 
dieui,  pénétrants  et  investigateurs  qui  se  portent  à  tout  et  réussissent  à 
tout. 

Eugèhb  de  la  GOUHNËRIË. 


ETUDES  PUILO^pUlQUES. 


DE  L'ACCORD  DE  U  PRESCIENCE  DIVINE 

ET  I>£  LA  LiI^E^TÊ  I^UMAINB. 


Rappelons  d'abord,  pour  rinlelligencc  de  ce  qui  va  être  dit, 
quelques  notions  mélaphysiques  sur  la  nature  et  les  alli  ibuts  de  Dieu. 

Dieu ,  Tèlre  par  excellence,  Tètre  des  êtres,  le  principe  et  la  fin  de 
toutes  choses,  existe  nécessairement  et  par  lui-mêaie  :  il  n'a  pas  eu 
do  commeneement.  Il  n*aura  pas  de  fio,  en  un  mot  il  est  éternM.  Le 
temps  qui  est  la  succession  dans  la  durée ,  comme  le  lieu  est  Tétendue 
dans  r espace,  le  temps,  à  parler  exactement,  n^existe  pas  pour  Dieu  ; 
Il  n'y  a  pour  Itii  ni  temps,  ni  lieu  ,  en  ce  sens  quMl  n'est  circonscrit, 
ni  p[ir  aucun  temps ,  ni  par  aucun  lieu.  Quand  donc,  parlant  de  l'éler- 
nilé  et  de  Tirninensité  de  Dieu,  nous  disons  qu'il  existe  dati»  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  lieux,  nous  employons  un  langage  approprié  à 
notre  manière  d'être  et  à  poire  faible  esprit,  mais  inexact  et  manquant 
de  précision. 

Les  créatures,  au  contraire,  n'ayant  pas  toujouts  été,  existent  dans 
la  durée,  c'est-à-dire  dans  un  temps  déterminé.'  Aussi  c'est  à  elles  que 
conviennent  ces  divisions  de  temps ,  le  passé ,  le  présent  et  le  ftitur  : 
présent,  moment  fugitif,  insaisissable  et  indivisible  ;  passé,  auquel 

apparlienl  tout  ce  qui  a  été  ;  avenir,  qui  réclame  comme  appartenant 
à  son  domaine  tout  ce  qui  n'est  pas  encore. 
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Ces  notions  étant  iiiccinciement  établies,  doub  pouvons  chercher  la 
solution  du  la  question  proposée. 

Dieu  doni  Pintelligence  est  infinie,  comme  ses  autres  allnbuis, 
connaît  toutes  choses;  les  mystères  du  ciel,  les  secrets  de  la  terre,  et 
les  insondables  profondeurs  de  rabime,  les  hild  de  toute  sorte  qui  se 
sont  accomplis  depuis  la  eréation  el  oeux  qui  doivent  se  suceéder 
encore  Jusqu'aux  derniem  jours  da  monde,  sont  présents  devant  ses 
yeux.  Il  voit  de  ee  regard  qui  embrasse  i^étemité  et  l-immensilé, 
non-seulement  toutes  les  créatures  existantes,  mais,  en  outre,  toutes 
les  créatures  possibles. 

Or,  parmi  ces  créatures,  il  en  est  une  plus  parfaite,  la  créature  raison- 
nable, riiornme,  qui  a  la  libre  disposition  d'un  grand  nombre  de  ses 
actes;  qui ,  dotée  d'une  âme  intelligeute ,  peut ,  à  son  gré,  s'appliquer, 
comme  il  lui  plait ,  quand  il  lui  piait  et  autant  qu'il  lui  plait  à  connaître, 
à  vouloir  et  à  se  déterminer.  Dieu,  alors  qne  la  créature  elle-même 
les  ignore  encore  complètement,  connail-il,  et  avant  même  qu*il8 
existent,  ces  actes  libres  d'intelligenee  et  de  volonté,  «mi vent  plus 
incohérenfs  et  plus  multipliés  que  les  vagues  csprtéieuses  d^une  mer 
agiiée?  L  idée  que  nous  avons  de  rinfinie  perfection  de  Dieu  nous 
force  à  répondre  qu'il  doit  les  counaiire,  (lu'il  les  connaît,  en  effet, 
que,  sans  cette  connaissance,  il  ne  serait  pas  véritablement  Dieu. 

Dieu  connaissant  les  actions  futures  de  l'homme,  celui-ci  en  reste- 
t-il  le  maitre,  en  conserve- t-il  le  Bonverain  domaine,  est-il  toujours* 
libre  de  les  ftUre  ou  de  ne  les  pas  faire^f  Ici  encore,  la  connaissance 
que  nous  avons  de  l*bo«une  et  l'Irrésistible  force  des  preuves  qui 
établissent  Texlstence  de  sa  liberté,  nous  contraignent  à  répondre  que 
rhomœe ,  même  sous  le  regard  de  le  science  divine ,  reste  libre. 

Comment  concilier  la  liberté  iiuumme  et  la  prescience  divine?  voilà 
donc  toute  la  difficulté. 

Faisons  d'abord  nos  réserves,  en  prenant  soin  d'observer  qu'à  la 
rigueur  il  ne  serait  pas  nécessaive  de  trouver  à  cette  difficulté  une 
solution  sans-  réplique ,  chacun  des  deux  pointa,  à  savoir,  la  prescience 
divini^  d*un  côté,  et  la  UbeFlé  humaine  de  l-autre,  pouvant  ôtre  sépa- 
rément el  solidement  démontré.  €*est  ravie  de  Bossuet ,  sur  ce  sujet  : 
«  La  première  régie  de  notM  logique,  c'est  qu*il  ne  liul  jamais  ahan- 
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donoer  les  vérités  une  fols  connues,  quelque  difficullé  qu*il  survteone , 
quand  on  veut  les  concilier;  mais  quMI  faut,  au  contraire,  |>our  ainsi 

parler,  tenir  fortement  les  deux  bonis  de  la  cliaine,  quoiqu'on  ne  voie 
j)as  loujouis  le  milieu ,  par  où  l'onchalnemenl  se  continue.  »  Les 
sciences  réputées  exactes  elles-mêmes  nous  fourniraient  l'occasion 
d'appliquer  la  régie  de  Bossuet  :  plus  d'un  théorème  en  géométrie  est 
aussi  difficile  à  comprendre  que  facile  à  démontrer. 

Donnons  toutefois  des  explications  directes.  La  prévision  que  .  Dieu 
a  de  nos  actes  ne  nous  ôte  pas  la  liberté,  car  nous  sentons  bien,  à 
chaque  action  faite  par  nous ,  que  nous  aurions  pu  l'omettre,  coqiaie 
nous  pourrions  encore  la  renouveler.  Celte  preuve  est  complète  en  son 
genre  :  c'est  une  preuve  de  conscience,  nous  sentons  cela,  comme 
noub  :^eiitons  que  nous  souiincs  joyeux  ou  tristes,  et  que  nous  existons. 
Cependant  pénétrons  plus  avant. 

Dieu  voit  nos  actions,  mais  d'une  vue  en  quelque  sorte  spéculative, 
sans  aucune  influence  sur  nos  déterminations  successives.  Qu^avantde 
,  prendre  un  parti,  nous  changions  cinq ,  six  fois  de  résolution ,  et  que 
nous  ne  nous  décidions  qu'à  la  septième  alternative,  par  exemple. 
Dieu  voit,  d'un  seul  coup  d'œil,  la  septième  et  dernière,  en  même  ■ 
temps  que  la  première.  Aussi  on  ne  devrait  dire  ,  à  parler  exactement, 
ni  prescience ,  ni  prévision ,  niais  science  et  vision.  Dieu  ne  prévoit 
pas,  il  voit  tout  en  même  temps,  attendu  que ,  comme  nous  Tavons 
dit  plus  haut,  le  passé  et  le  futur  sont  des  divisions  de  tempsqui  n'existent 
pas  pour  lui.  Qu'on  suppose  un  chemin  en  spirale  serpentant  autour 
des  flancs  régulièrement  inçlinésd'une  colline  pyramidale  :  iQS  personnes 
en  train  de  le  gravir  ne  découvriront  qu*une  partie  du  chemin  et  de  Tho- 
rizoo;  tandis  que  robservaleur  qui  sera  placé  au  sommet  embrassera, 
d'un  seul  coup-d'œil,  toutes  les  sinuosités  de  la  roule,  tous  les  voyageurs 
disséminés  dans  ses  divers  cuuluurs  et  tous  les  détails  de  l'horizon. 

Ayiuiis-iiuus  maintenant  à  prouver  par  de  longues  considérations 
que  la  liberté  humaine  reste  intacte,  que  le  libre  arbitre  est  sain  et  sauf? 
Nous  Tavons  dît,  la  prévision  du  côté  de  Dieu  est  une  simple  vue;  or, 
la  vue  d'un  acte  ne  le  fait  pas,  elle  le  suppose. 

Je  connais  les  inclinations,  les  habitudes  d'une  personne,  je  prévois 
la  manière  dont  elle  se  comportera  dans  une  drconstanee  donnée,  et 
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révéneménl  vient  justifier  ma  piévisioii.  Or,  en  ce  cas,  ai-je  détruit, 
ou  même  simplement  'liiniiiue  la  libeiicde  celte  («eiboiiiie?  Non,  assu- 
rément. Eh  bien!  que  mariquc-t-il  à  la  prévision  humaine  pour  ressem- 
bler à  la  prescience  divine?  L'infaillibilité.  Mais,  par  rapport  à  la  '  ^ 
poreoDDedont  Vaetion  «si  prévue,  il  n*y  a  absolument  rien  de  changé*. 
Ce  que{)ieo  sail  devoir  arriver,  arrivera  donc  certainement,  infailUble- 
oieot,  mais  non  pas  fatalement. 
L*lioiiime  par  conséquent  reste  libre. 

L  abbé  T.  RICHOUD. 
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MontIQi  U  DlMtGTBOft. 

Vous  me  demandes  quelques  détails  sar  la  fêle  célébrée  te  S7  joifi  deniier, 
(fans  le  diocèse  d'AulOD,  en  Thonneor  de  salotÉmilieo,  éféque4le  Nanles. 
ie  le  fais  d'atitnnt  plus  voloniiers  que  c'est  ajouter  une  nouvelle  et 
glorieuse  page  à  l'histoire  de  cet  illustre  Pontife,  et.  parsuile,  à  la  nôtre. 

Vous  n'avez  ^oiût  \\eri\a  le  souvenir  de  la  solennité  qui  eut  lieu,  l'année 
dernière,  dans  notre  cité .  à  l'occasion  de  la  ii  iii^lnlion  des  reliques  du 
saint  Evêque;  cl  vous  avez  pu  icmjn|ucr,  h  la  procession,  sa  statue  portée 
par  une  Iroiipc  de  jounes  gens  qui  cli  miaient  des  cantiques  et  tenaient 
des  palmes  j  la  main.  Monseigneur  J;ujii(  mcl  cul  alors  riieureuse  idée  de 
faire  présent  de  cette  pieuse  image  a  la  paroisse  de  Sainl-Eanîland ,  à 
laquelle'nous  devions  ces  reliques  insignes  :  et  Monseigneur  Tltvéqae  d*Au- 
lun,  à  qui  elle  fui  envoyée,  eut  celle  de  recevoir  avec  honneur  ce  monument 
de  la  reconnaissance  des  Nantais  à  Tégard  de  leurs  frères  d*Attlun.  « 
«  Très-vénéré  et  cher  Seigneur,  écrivâît-il ,  à  cette  occasion .  à  Honsci* 
»  gneur  de  Mantes,  j'ai  reçu ,  hier,  la  belle  statue  du  saint  Évëque ,  votre 

•  prédécesseur,  et  le  défenseur  et  le  martyr  de  la  liberté  el  de  la  (în  de 

•  notre  cité  éduenne.  Cette  statue  est  fort  belle ,  et  nous  préparons  pour 
»  Tété  prochain ,  fîn  de  juin,  une  lête  pour  sa  réception  dans  la  paroisse 

•  de  Sainl-l'jniland...  «» 

Lasolennilp  <lu  27  juin  avait  donc  celle  innngiiralion  pour  objet.  Elle 

fui  annoncée  le  15  par  un  trèi-beau  manderaeul  de  M«'  de  Marguerye  ,  où, 

après  avoir  rappelé  l'histoire  du  Pontife  guerrier,  les  honneurs  qui  lui 

av.iienl  clé  rendus  à  Nantes,  et  l'envoi  de  sa  slalue  ,  i\  indiquait  le  dispo- 

i^ilif  de  i.i  fête  (  *).  On  y  remarque  rallcnlioa  délicate  du  vénérable  Prélat  à 

« 

(i)  Co,  (locumcnl  importiDt,  qui  r^t  nnc  consécration  nmivi'lle  et  authenUque  des  tradi- 
tloas  autuouises  au  sujet  de  notre  saiQt  FooUfe,  devra  ëUe.uaiour,  coMullé  {>ar  ceux  qfil 
écriront  celte  parUe  de  notre  hiitolre. 
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'    coofol|4r«  liantes  et  AttUin  dans  sa  bienveillante  soUîcitoile«  en  celle 
circoDstahee .  et  à  leur  accorder  les  mêmes  faveurs.  «  I!  nous  semble  le 

•  voir,  dit-il,  en  parlant  do  saint  Emilicn.  nouvel  Oiiias ,  élendanl  ses 

•  mains  proleclriccs  stir  les  églises  de  Nantes  et  d'Aulun,  mlcrcédanl  pour 
»  tons  les  fidèles  de  ces  deux  diocèses ,  que  son  cœur  confond  dans  uu 

•  même  amour.  11  nous  semble  le  voir,  nouveau  Jéréniie  priant,  surtout 

•  en  celte  fêle,  d'une  prière  incessante  pour  Nantis  et  Auluu ,  sancliliés 
»  jadis  par  sa  présence;  pour  les  eufanls  de  la  lii élague  et  de  la  Bourgogne, 

•  son  peuple  bicn-aimé ,  en  vous  disant .  comme  ce  prophète  à  Judas 
»  Machabée  :  •  Recevez  le  glaive  d'or  de  la  grâce,  que  vous  donne  le 

•  Seigneur  ;  par  lui  vous  ti  iompheres  de  tous  les  ennemis  du  salai.  » 

•  A  ces  causes  (  suiyeni  les  divers  artictes  du  dispositif,  parmi  les* 

•  qqels  nous  remariittons  'les  suivants)  :  Celle  fête  sera  précédée  d*un 

•  fruivo  solennel .  qui  comnièqcera  le  samedi  soir,  iSS3  juin.  Le  corps  de 

•  saînl  Émilien  sera  exposé  dés  ce  moioenl,  dans  sa  chapelle .  à  la  véné- 

•  ration  des  fidèles;  il  y  aura  instruclion ,  matin    soir,  et  bénédiction  du 

•  Saint*Sacrement.  Au  saVul  du  matin  et  du  soir,  on  chantera  trois  fois, 

•  avanl  le  Tfnulum  ergo,  l'invocation  :  Sancte  /Emi liane,  ora  pro  nobis; 

•  puis  le  verset  :  Justum  deduxil  et  l'oraison  de  saint  Émilien  ,  pour 
»  implorer  sa  prnlecUon  en  faveur  des  églises  do  Nantes  et  d'Autun.... 

•  Nous  arcordoiis  (luaranle  jours  d'indulgcnee  à  tous  les  fidèles  de  noire 

■  diocèse,  qui  communieront  en  ce  jour  el  réciteront  pour  le  Souverain 

■  Pontife  ,  el  pour  les  besoins  des  églises  do  Nantes  el  d'Aulun  ,  un  l'ater 

•  el  un  Ave,  avec  l'iuvocaLion  :  Saint  Emilien,  priez  pour  7wus.  » 

De  son  côte ,  afin  de  répondre  aux  mvitations  du  vénérable  Ëvêque 
iTAttluD,  Monseigneur  Jaquemel  délégua  deux  de  ses  prêtres  (*)  pour  le  repré- 
senter ,  ainsi  que  son  diocèse ,  à  la  fête.  Nous  eûmes  le  bonheur  d'élre  l'un 
d'eux  •  et  lious  arrivâmes  é  Saint-Emilànd ,  le  jour  même  de  h  solennité  « 
4  trois  heures  du  matin.  Tout  dormait  dans  le  village  el  au  presbytère. 
Nous  ne  voulûmes  pîoinl  troubler  le  sommeil  du  pasteur  de  la  paroisse , 
mais  V Angélus  étant  venu  é  sonner,  nous  nous  dirigeâmes  vers  réglise, 
heureux  d'être  les  premiei;s,  ceJour«là,  à  mettre  les  pieds  dans  le  sanc- 
tuaire consacré  au  bienlicureuT  Emilien ,  et  de  pouvoir  vénérer  ses  reliques 
en  silence  et  à  loisir,  et  oflrirle  Saint- Sacrifice  en  sa  présence. 

Nous  ne  nous  nitendions  certainement  pas  à  trouver  à  Saint- Emiland  , 
modeste  paroisse  de  neuf  cents  âmes ,  une  pompe  semblable  k  celle  qu'a- 
vaii  déployée  la  riche  et  populeuse  cité  de  Nantes.  Nou.^  p  ui\  iis  dire 
néanmoins -que  nos  cspeianccs  furent  bien  dépassées.  Dès  Ir  nuiiijles 
pèlciius  afduaieal  des  environs,  de  Nolay,  de  Couches.  d'Aulun  et  même 

0;  Il.rabb6  Cibour,  cbanoliieboliorairedelaeidièdrtle.  et  H.  rabbéGshier.  oiis&loii* 
Mfradiiaioeèie. 
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du  Greusot  pour  se  joîiiUr»  aux  liabilanls»  qui,  bien  que  ce  fût  un  jour 
sur  semaine .  avaient  tous  quitté  leurs  travaux ,  et  aceouraieni  en  babils  de 
fête.  Monseigneur  rÉvéque  arriva  iol<roéaie,à  huit  heures,  et  célébra  le 
Saint-Sacrifice,  durant  lequel  il  distribua  la  Sainte  Communion  à  un  très- 
grand  nombre  de  fidèles:  puis  on  organisa  la  procession.  EUe  devait  aller 
chercher  la  slalue  vénérée,  à  environ  deux  liilométres du  bourg,  non  loin 
du  lieu  où  saint  Émiiien  ,  poursuivant  les  Sarrasins .  après  leur  déraile  à 
Aulnn  ,  s'arrêta  pour  se  roposer  avant  le  combat  de  Saint-Émiland.  C'est 
aussi  dans  le  voisinage  (]iic  se  trouvent  la  foiil.iine  merveilleuse  qui  porte 
son  nom,  el  la  pierre  aux  pains  ronds,  dite  Bu/fcl  de  snint  Émiland  ('). 

On  s'y  rentiil  en  chantant  les  litanies  des  saints,  el  en  répétant,  à  des 
intervalles  rapprochés  ,  l'invocation  :  Sancle  ^'Emilianey  ora  prn  iwbis. 
Armés  au  lieu  où  lu  statue  reposait  sous  un  berceau  de  verdure,  des  jeunes 
gens  choisis ,  de  la  paroisse ,  l'élcvèrenl  sur  un  brancard  orné  de  draperies 
et  de  fleurs ,  et  Von  reprit  le  chemin  du  bourg. 

A  ce  moment,  la  procession  présentait  un  coup-d*œil  admirable.  La 
presque  totalité  des  habitants  et  des  pèlerins,  rangés  sur  deux  longues 
lignes  parallèles,  des  deux  côtés  de  la  route,  descendaient  la  vallée  qui 
slndine  d'abord  et  remonte  ensuite  vers  le  bourg  dont  l'église  avecr  sa 
tour  antique  se  dessinait  au  loin,  sur  uu  ciel  d'azur.  Les  femmes  marchaient 
les  premières  ;  les  hommes  les  suivaient,  la  tête  découverte  malgré  la 
chaleur  qui  devenait  brûlante.  Tous  chantaient  des  cantiques  ou  récitaient 
des  prières.  Après  eux,  venait  un  nombreux  clergé  des  paroisses  voisines; 
plusieurs  membres  de  celui  d'Autun  el  du  chapitre  de  la  cathédrale,  l  urmi 
lesquels  on  remarquait  MM.  les  délégués  de  Nantes;  M.  le  curé  de  la  cathé- 
drale d'Autun  ;  MM.  les  secrétaires  de  Monseigneur:  ses  deux  grands- 
vicaires,  M.  l'abbé  Bouange  et  M.  l'abbé  Thomas;  enfin  Sa  Grandeur  elle- 
même,  suivie  de  M.  le  maire  et  des  autorités  locales,  en  écharpes:  de 
H.  de  Loisy,  membre  du  Conseil  général,  et  des  autres  notabilités  du 


Hais  Tobjet  qui  attirait  particulièrement  les  regards  était  la  statue  véné- 
rée. Debout,  sur  son  piédestal,  et  représentant  l'Évêque-guerrier,  appuyé 
d'une  main  sur  h  boulette  pastorale,  et  de  l'autre  sur  l'épée  des  combats, 
elle  semblait  Taire  revivre  le  saint  Pontife  lui-même.  On  eût  dit  qu'il  arrivait 
comme  autrefois  de  Nantes,  el  qu'après  avoir  vaincu  trois  fois  les  infidèles 
sous  les  murs  d'Autun,  il  les  contemplait  encore,  d'un  regard  assuré,  dans  le 
bourg  DÛ  ils  s'étaient  retranchés,  et  il  adressait  de  nouveau  cet  entraînant  dis- 
cours à  ses  guerriers  :  «  Hommes  forts  dans  la  guerre,  mais  plus  forts  encore 

(1)  Celle  rèbttloii  tnppoie  ta  connMMince  de  lliiiioire  do  «tint  AvSqm  et  de  eei  siooh- 

ments.  On  Irouve  la  prcnilèro  rncontée,  et  les  secondes  décrites  et  lltbograpblées  dan» 
l'opascule  loUtulé:  Nottce  hiitoriquê  et  critique  sur  saint  £«iuVi«ii,à  Naote»,  chez 
Uazeau,  libraire,  rue  de  l'Évâcbé. 
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»  Û9M  la  foi»  armes  vos-mains  du  bouclier  de  la  foi»  vos  fronts  de  la  croix 
»  du  Seigneur,  vos  têies  do  casque  et  vos  poilrines  de  la  cuirasse  du 

•  salut.  Prenez  aussi  vos  arnies  les  mieux  trempées  pour  briser  les  batail- 
■•  Ions  de  ces  perfides  ennemis.  Mieux  vaut  mourir  dans  la.  guerre,  ainsi 
»  qutf  le  dit  Judas,  Machabée,  que  de  voir  les  maux  de  sa  patrie,  cl  de 
»  supporter  l'opprobre  des  eboses  saintes  et  des  lois  de  la  Majesté  divine  » 
Mais  les  temps  étaient  clianfrés.  el  en  reparaissant  anjourd'liui  au  milieu 
de  nous,  le  grand  évêqiie  eût  pu  ajouter  ces  autres  paroles  mémorables  : 

•  Prenez  garde  que  ce  ne  sont  pbi^^  les  invasions  de  l'Islamisme  qno  vous 
"  avez  à  repousser;  mais  celle  d  une  révolulion  ennemie  de  la  soeielc  et 
»  de  l'Église,  cl  qui  s'eUbi  ce  de  les  détruire  jusque  dans  lems  londcmenls. 

•  Soyez  sans  cranUe;  ce  n'est  pcs  le  nombre  des  soldats,  c'est  Dieu  qui 

•  .donne  la  victoire.  »  * 
Le  charme  parlicoUer  de  cette  ISte  était  bien,  en  effet,  en  ce  qu'elle  se 

passait  aux  lieux  mêmes  oiï  s'étaient  accomplis  les  actes  héroïques  du  saint 
évèque  de  Nantes»  et  dans  les  réflexions  que  le  rapprochement  des  temps 
suggérait,  et  qui  ne  pouvaient  nous  fuir.  Nous  marchious  sur  les  tracés  non 
encore  eflsicées  de  celle  Tameuse  voie  romaine,  dite  d'Agrippa.  et  que  foula  ' 
saint  Emilien.  eu  vblant  au  secours  de  la  Rome  des  Gaules,  ainsi  que  Ton 
nommait  Aulun,  dans  ces  temps  reculés.  Maiii  ce  n'était  plus  à  un  combat 
sanglant  qu'il  s'avançait:  c'était  à  un  brillant  triomphe.  Et  pourquoi  ce 
dessein  de  Dieu,  si  ce  n'est  pour  faire  comprendre  à  ceux  qui  se  dévouent 

•  cause,  qu'il  prend  lui-même  soin  de  leur  gloire  et  que,  lût-elle 
ensevelie  dans  la  mort  et  enfouie  sous  la  poussière  des  siècles,  il  sait, 
quand  il  le  veut,  l'en  tirer  et  la  faire  brdicr  d  un  éclat  im  omparabie. 

La  statue  du  saint  Ëvcque  était  portée  au  iiulicu  du  clergé;  des  enfants 
et  des  jeunes  fdles  vêtus  de  blanc,  la  précédaient,  les  uns  jetant  des  fleurs 
sur  la  voie,  et  les  autres  chantant  avec  entrain  le  ciiant  des  Nantais  : 

ChréUent,  mircbon»,  b»nni»soDS  toute  cnlnic; 

Suivons  !es  pas  du  Ponlifc-marlyr. 

Pour  son  pajs,  pour  &ua  Dku,  sa  loi  saiotc, 

HIcoz'Tibls'tniRr,  mieni  tiuI  oourlr. 

Les  gendarmes  de  la  localité,  fiers,  eux  aussi,  d'honorer  le  Pontife 
guerrier,  Tescortaienl  le  sabre  nu  et  étincelant  aux  rayons  du  soleil.  Un  > 
chœur  ,d'homnies  suivait  en  chantant  des  cantiques,  et  les  prêtres  faisaient 

entendre  des  hymnes  el  des  psaumes  sacrés.  La  route  était  jonchée  de 
verdure;  les  maisons  du  bnvirpr  tapissées  de  Ééuillage;  des  guirlandes  jetées 
de  l'une  à  l'autre,  Iraversoicnt  les  rues,  et  tenaient  suspendues  des  cou- 
ronnes de  Qeurs  ou  des  luscriplious  inspirées  par  le  sujet  de  la  fêle.  L'une 

<  I  )  Légende  Uine  Be  niai  tinlttea. 
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d'elles  portait  ces  simples  paroles  :  Souvenir  diB  iVMet.  Elle  nom  plut 
partictriièreinent,  parce  qu'elle  se  renconlnifl  parfaitemenl  avec 
pensées.  C'étsK  bien  nn^alTeetneux  souvenir  que  liantes  avait  voulu  envoyé 
à  Anlun;  noos  étions  compris  et  certains,  dés  lors,  que»  quand  les 
chrétiens  de  la  Bourgogne  s'assembleraient  pour  prier  tiux  piedâ  tie  notre 
commun  protecteur,  ils  se  souviendraient  quelquefois  de  leurs  frères  de 
Breta^nn. 

Mais  rcUe  ronimiinnritn  de  sentiments  el  île  prières  ilovait  ftrn  inter- 
prétée plus  élof|ueniinent  encore  par  une  liouchc  aiipusie.  Le  mrléîrc 
était  rentré  (i.in<  rôfrlise:  les  ciianls  d'une  mossc  .solennelle  s'étaieni  Hiit 
entendre:  le  Sdini-Sacrificc  avait  été  oflerl  parlai,  l'abbé  Bouauge,  que 
Dieu  semble  avoir  suscité  h  Auliin  pour  l'ejcallàliori  lic  tons  les  saints  de 
cet  illustre  diocèse,  et  patliculicrcmenl  pour  celle  de  saint  Emilien.  On 
était  à  ia  po^-eomronnion.  Monseigneur  de  Margueryc  monta  en  Chaire,  et 
dans  une  allocution  pleine  de  délicatesse  et  de  sentiment,  après  avoir  mêlé 
dans  ses  éloges  la  population  de  Satnt-Bmiland.  si  admirable  |>ar  sa  lid^ 
lité,  onze  fois  séculaire,  aii  cnlle  du  Bienheureux,  ét  celle  de  Nantes,  qui 
venait  de  faire  un  si  brillant  accueil  é  sa  mémoire  ;  après  avoir 
témoigné  t^ombien  il  était  sensible  à  raitenlion  bienveilhintè  du  suc- 
cesseur actuel  de  saint  Émiiien,  qui  lui  envoyait  un  objet  aussi  |irécieuXt 
pour  lui  el  pour  son  peuple,  que  In  statue  de  rÊvèque-marlyr,  enrichie 
déjà  de  si  pieux  souvenirs,  il  exprima  le  v(eu  que  Nan?ps  eî  Aiîton  s«j 
considérassent  désormafs  comme  dfeux  siyurs  el  s'aimassent  comme  depuis 
ïonf!:lem|)S  déjà  s'aimaient  leurs  premiers  pasteurs  ;  cl  qu'.iinsi.  tous  demcn- 
rasst'ul  It  i  uniment  unis  dans  la  môme  foi  et  la  môme  chanlé,  sous  l'œil 
de  Dieu,  el  lu  protecliou  du  puissaiil  ponUie  Emilien.  ' 

Cette  allocution  fit  écho  dans  tous  les  cœurs  :  tous  applaudissaient  en 
sllencép  et  comprenaient  combien  est  puissante  et  belle  la  religion  qui  sait 
ainsi  réunir  les  esprits  dans  les  doui  lieux  d'une  commune  chanté*  et 
combien  les  peuples  seraient  heureux,  si,  au  lieu  de  s'en  aller,  loin  d'elle, 
se  déchirer  les  uns  les  antres,  ils  se  ralliaient  sous  son  aile  maternelle  et 
lui  demandaient  le  secret  de  leur  force ,  de  leur  paix  et  de  leur  bonheur 
véritables. 

Voulant  joindre  TelTet  i\u\  paroles,  le  vénérable  Évêquc  fil  proclamor 
immédiatcuienl  le  rélablisscuicnt  de  IdCoulréric  fondée  au  XVh  siècle  par 
l'un  de  SOS  illustres  prédécesseurs ,  Jacques  Uurault,  el  qui  n'avait  cessé 
d'êlrt'  un  lien  puissauL  de  foi  et  de  piété  dans  tout  IWulunois,  jusqu'à  ce 
que  la  Hévolution  vint  détruite  tous  les  éléments  sociaux: ,  y  compris  la 
religion.  Celle  fois  encore,  l'appel  du  pieux  Pontife  fut  entendu  el  admira- 
hlement  aecneilU.  A  la  fin  du  banquet  fraternel  qui  suivit  et  auquel  vinrent 
s'asseoir  toutes  les  notahilités ,  tant  oeelésiastiquea  que  laïques .  présentes 
i  la  fête,  M.  le  curé  de  Saînt-Émiland^  établi  par  l'ordoiuiance  cpiscopale 
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direeteur  de  la  Ckmfrérie,  edDimeiiça  par  y  anrdler  son  digne  tvéqoe ,  puis 
MM.  les  Grands- Vicaires,  et  toute  resiistioee.  Chacun  se  fit  un  hornifur  el 

ime  joie  de  faire  parlie  de  eette  sainte  associatioD»  et  d'inscrire  sou  nom  à 
la  suite  de  celui  du  premier  pesleur  du  diocèse. 

Un  nouvel  Jnridont  marqua  ce  moment  de  la  rêU'.  Monseigneur  d'Aiilun 
voulant  donner  une  marque  spéciale  d'estime  et  d'alleclion  au  clergé  de 
Nantes,  dans  la  personne  d'un  de  ses  membres,  daijnia  attacher  au 
chapitre  de  sa  cathédrale,  à  litre  honoraire,  l'anleur  de  la  modeste  i^'olicc 
sur  saint  Emilien.  Grande  et  vive  fut  la  recomiaissancc  de  l'humble 
écrivain  d'un  si  petit  livre;  mais  elle  ne  serait  pas  compiclc,  et  MM.  les 
délégués  de  Mantes  manqueraient  à  leur  mission  et  à  leur  cœur,  s'ils 
ne  disaient  qu'ils  forent  eoaril»]és  de  tant  d'antres  faveurs,  de  tant  d'égards 
et  de  soins  bienveillants ,  dorant  leur  séjour  à  Saint-Éniiland  et  à  Autvn , 
iîu'il>senibiatt  que  le  respeclable  clergé  de  ce  pays,  et  particnliérenieot  le 
digne  pasteur  de  Saint^Émiland;  U.  l'skbé  Bonange  ;  Sa  Grandeur  elle- 
méme  prenaient  à  lâche  de  leur  faire  goâier,  de  toutes  ilianiéres,  combien 
est  généreuse  et  aimable  Thospitalité  éduenne. 

L'heure  des  Vêpres  sonna,  et,  cette  fois  encore,  la  fôle  prit  nn  caractère 
particulier  de  piété  et  de  grandeur  Sîiiivanl  un  usaj^e  immémorial  A  Saint- 
Enniland  ,  les  Reliques  du  Bienheurou\  furent  portées  proccssioniiellenicut 
dans  le  cimetière  de  la  paroisse,  à  I  oratoire  élevé,  ub  nnliquo.  surdon  tom- 
beau, au  milieu  des  nombreux  s.ircophagcs  en  pierre  où  reposent  encore  les 
restes  de  ses  compagnons.  La  voûte  de  ce  petit  cdiricc.  est  surmontée  d'une 
plate-forrae  et  abritée  par  un  dùmc  quadrangulaire.  Les  lU  lii|ues  sacrées  y 
furent  montées  et  déposées,  par  la  main  des  prêtres,  sur  un  petit  autel  ; 
tout  le  dcrgé,  présidé  par  ttonseigneur,  prit  place  autour  et  cbaola  les 
yipresauiquelles  répondit  la  foule,  debout  sur  Therbe  ou  assise  sur  les 
tombes,  mais  pieute  et  recueillie  comme  à  Téglise.  Le  chant  des  Vêpres 
tenniné,  celte  multitude  de  fidèles  se  pressa  autour  de  Testrade ,  et  le 
panégyrique  du  Saint  fut  prêché  par  l'un  des  chanoines  présents.  M.  l'abbé 
Péquegnet,  trcbiprètre  du  canton,  érudit  distingué  et  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes.  M.  l'abbé  Péquegnot  avait  été  témoin  de  nos  fêtes,  en 
1850  (*)  :  s'inspiranl  <Ie  ces  souvenirs,  et  des  actes  de  saint  Émnicii,  il 
raconta  l'histoire  du  héros  rhrélien,  ses  vertus  et  sa  gloire;  d  rappela  le 
triomphe  dont  il  nvail  éle  I  ohjel  dans  sa  pairie,  et  cela,  avec  tant  d'clo- 
qucnce  et  de  bonheur,  que  tous  les  veux  ol  tons  les  «'spriLs  étaient  sus- 
pendus à  ses  lèvres.  On  remarquait  1  iiitLi  <  L  ([u  il  iii^pii.uL  au\  elVorlsque  ^ 
les  auditeurs  les  plus  éloignés  faisaient  pour  se  rapprocher  et  pour  en* 
tendre. 

(i;  Il  laiMU  iMrUe  de  ia  dùlégalioa  aotuaoise,  composée  de  lui,  de  B.  l'abbé  Ulnci, 
cteneiM d'Anton,  nile  M.  le  curé  de  sitat  AiiiM» 
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Il  faul  avouer  aussi  que  ces  grartds  Taiis  proclamés  en  pareih  lieqi,  et  dll 
luut  d'une  semblable  chaire ,  étaient  émouvants.  M'étions-noui  pas  sur  le 
champ  de  bataille  où  Érnilien  et  ses  compagnons  moururent  pour  la  Toi  ? 
Kl  (|iiand  la  voix  de  l'orateur  répélail  ces  dernières  paroles  du  Printife 
martyr  :  «  Généreux  guerriers,  demeurez  inébranlables  dans  voîre  loi  : 
»  luttez  avec  courage  coulre  ces  cruels  païens.  Enfants  de  Dieu  et  non  îles 
»  hommes,  vous  combattez  pour  notre  véritable  mère,  la  sainte  Eglise  , 
»  qui  crie  vers  Dieu  et  demande  vengeance  pour  le  sang  de  ses  saints.  Ne 

•  craignez  pas  une  mort  qui  coudait  &  la  vie.  Déjà  je  vois  le  Dieu  qui  vous 
■•  consplera  et  vous  rendra  heureux  ;  je  vois  le  Ciel  ouvert,  et  ses  auges 
I*  qui  se  réjouissent  avec  lui  de  votre  triooipluinle  arrivée.  »  Quand  l'ora- 

•  leur  répétait  ces  paroles»  ne  sembiail-OD  pas-entendre  la  voix  d'Ëmilien 
luifinéoie;  voir  ses  précieux  restes  qui  étaient  lé,  prés  de  nous, 'se  ranioier. 
et  sa  bouche  sacrée  parler  et  exhorter  encore?  Ils  étaient  lé  aussi ,  ses 
braves  compagnons,  é  quelques  pas  de  nous,  couchés  <lans  leurs  glorieux 
tombeaux.  N'eût-on  pas  dit  qu'en  entendant  cette  voit  aimée  du  chef 
illustre  auquel  ils  étaient  accoutumés  h  obéir,  ils  se  levaient  avec  leur  grand 
cœur  et  leur  puissante  armure,  et  venaient  l'entourer  encore  ,  cnmbattre 
avec  lui,  et  renouveler  sous  nos  ycui,  au  XIX*  siècle  »  la  scène  héroïque 
du  VIII*? 

Une  solennité  qui  évoquait  de  si  imposants  souvenirs,  ne  pouvait  se  ter- 
miner que  par  un  acte  religieux  du  premier  ordre.  Jésus-Chrisi  Itii-même, 
le  Dieu  des  armées  cl  des  martyrs,  devait  sortir  de  ses  tabernacles,  monter 
sur  l'autel  formé  par  le  tombeau  et  les  ossements  sacrés  du  saint  Pontife, 
et,  de  lé.  bénir  la  multitude  prosternée  et  émue.  Uonseigneur  officia  loi- 
méme  à  ee  moment  solennel,  et  puis  Tadorable  Sauveur  fut  reconduit 
prooessionnellement,  sous  le  dais ,  et  à  travers  les  principales  rues  du 
bourg,  dans  son  temple,  oû  il  repose,  victime  perpétuelle  de  son  amour 
pour  Us  hommes. 

Ainsi  se  termina  cette  belle  fêle,  qui  laissera  dans  noacmurs  aussi  bien 
que  dans  les  champs  d'Autun,  de  bien  doux  et  de  bien  profonds  sonvenirs. 
Et  pourtant  nous  ne  croyons  pas  être  indiscret  en  disant  que  ce  ne  doit 
être  ni  la  dernière  ni  la  plus  belle  S'il  plaît  à  Dieu,  l'inauguratinn  de  la 
statue  ne  sera  que  le  prélude  d'une  translation  des  reliques  du  Rienli 'iireui, 
du  modeste  reliquaire  nclucl,  dans  un  plus  riche  que  lui  destine  la  nuiuili- 
cence  'le  M«'  l'Kvèquu  d  Autun  ;  mais  avant  que  cette  nouvelle  solennité 
s'opère,  il  faut  que  la  charmante  chapelle  ogivale,  consacrée  à  notre  saint 
Pontife,  dnns  l'église  de  Saint^miland,  reçoive  une  ornementation  conve- 
nable. Déjà  la  piété  des  habitants  y  a  érigé  un  autel  neuf,  dans  lequel  sont 
réservés  le  petit  sarcophage  en  pierre  et  le  buste  d'évéque,  qui  servirent, 
dans  les  temps  anciens,  de  reliquaire  aux  restes  sacrés.  Un  Ubt-rnade, 
en  forme  de  piédestal,  sumionte  cet  tiuleî,  et  sur  ce  pié4e8tal  repose  la- 
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tume  déaomitis  d  chère  à  ces  Bons  fidèles,  et  qui  leur  rappellerâ  rimage 
d*un  évèqae  cuirassé  qtt*i1s  possédaient  aatrefois.  Hais  le  reste  de  la  cba* 
pelle  n*Êsl  plus  en  harmoiiie  av«c  celle  ornemeotalion  nouvelle.  Il  faut. 
ROIIs  dîsail  H.  l'abbé  Bouange,  que  le  dallage  usé  soit  remplacé  :  que  sur  les 
murs  soienl  peinls  lesacles  du  sainl  Ponlife  ;  que  les  deui  fenêtres  latérales 
reçoivent  des  vitraux  représentant  les  patrons  Je  Vèglise  accueillanl  avec 
amour  dans  leur  ?nnrtiînirc  sninl  Émilien,  le  pntron  du  lieu.  Il  faut ,  enfin  , 
que  la  fcnêlre  principale  qui  s'élève  au-di  ssli'î  de  l'autel  el  encadre  la 
statue  vénérée»  soit  ornée  d'un  vitrail,  où  les  deux  jeunes  martyrs,  saints 
Donatien  et  Rogatien  ,  patrons  du  diocèse  de  Nantes,  soient  vus  tenant  des 
palnaes  d'une  main  el  de  1  autre  couronnant  leur  illustre  et  saint  compa- 
triote, rÉvêque-martyr.  Mais  afin  que  ces  améliorations  se  réalisent,  il  iauL 
encore  que  la  petite  paroisse  de  neof  cents  âmes  soit  aidée .  car  elle  est 
pauvre  et  ses  ressources  sont  loin  d'être  égales  à  son  bon  vouloir. 

Cela  dit ,  Honsieur  le  Directeur,  je  me  tajs.  Si  cependant  quelque  jour 
il  vous  plaisait  de  recevoir  une  seconde  lettre  snr  le  même  siyel.  qui  est 
loin  d*élre  épuisé,  je  pourrais  vous  l'adresser. 


L'abbé  CAliOUa. 


Tome  VllI.  IÇ 
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ORDRE 

'  D'UN  LIËITENANT  DE  U  FONTENELLË. 


Les  Mémoires  du  chanoine  Moreau  nous  ap^irennent  qu'en  l'année 
quelques  gens  de  guerre,  se  disaol  du  ]>arli  du  Rot,  s'étaient  forlifiés 
dins  les  ruines  du  cUleau  de  Callsc.  à  quelques  lieues  de  Csrhaix»  d'oà 
ils  ravageaient  les  paroisses  voisines.  Dom  Juan  d'Aquita,  après  la  prise 
de  Rostrenen,  résolul  d*en  purger  le  psys.  Ils  se  rendirent,  dès  qu'ils  se 
virent  assiégés,  et  les  forlifleations  qu'ils  avaient  faites  furent  détruites, 
«  pour  ne  donner  occasion  à  d'aulrcs  de  s'y  loger.  ■» 

11  parait  que  les  mesures  prises  par  le  général  espagnol  eurent  peu 
d'effet,  car  nous  voyons,  dés  le  mois  de  septembre  de  cette  même  année 
1592,  le  chAteau  de  Gallac  oecupé  par  des  bandes  de  Ligueurs  sous  tes 
ordres  du  capitaine  Du  Has,  vivant  de  pilleries  comme  leurs  devanciers. 
D'autres  leur  succédèrent  jusqu'au  mots  de  décembre  1597.  époque  é 
laquelle  les  soudards  de  N.  de  la  Rivière  y  tenaient  garnison.  Le  sieur  de 
Ilourgerel ,  lieutenant  de  La  Fonlcnclle ,  s'y  était  logé  en  1595,  et  son 
séjour  dans  cciti;  filarp  fut  l'occiisiou  du  curieux  document  qui  suit  et  que 
je  reproduis  textuellement. 

R.  F.  LB  MEN. 
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LE  SIEUR  DU  flOUrtùEZCL  [sic]  ,  LIEUTENANT  DU  SIEUR  D£  LA  KONTENELLE,  SUR 
SES  CHEVACLX  LEIGIERS  ,  COMMANDAMT  EN  SON  ABStiANCE  ÈS  VILLES  ET 
CUATAUX  DE  CALLAC. 

>  Deltandons  à  toulz  solilartz  de  quelque  qualiUé  ou  condicion  qu'ilz 
»  soinci  (le  ne  frecguanter  avecqu^  lénamy  (*}  sans  adveilir  son  cfaelTsur 
»  paice  (le  la  vyc. 

Auxsy  dcffandons  à  toulz  soldarlz  de  non  aller  à  la  guère  saos  licence 

•  de  son  chelTsur  paine  esire  passé  par  les  armes. 

•  Auxsy  est  deffanduà  loulz  soldarlz  de  ne  se  loger  plus  loign  que  ungn 

•  portée  de  caoon  dudici  cliatau  de  Callac  sur  paine  estre  puny  à  la 
»  dtacracUoB  de  800  cheff. 

»  Auxsy  enjoignons  aux  soldarlz  factionaires  de  sacguicler  de  leur 
»  debvoir  en  garde  sur  peine  estre  punis  à  la  discrection  de  leur  dict 
»  dMff.« 

m  Auxsy  delTandons  a  toutz  habitants  el  paissons  (^)  de  ne  sousteoir  sol* 
»  darta  tans  adjrertlr  ledieleheff  sur  mesmea  painea  que  dessus. 

«  Aoxsy  est  deflkndn  â  toutz  soldarlz  de  ne  loucher  auadili  poissana  (>) 
»  ny  aultres  à  jour  de  marché  ny  aulires  jours  dans  la  ville  de  CaHac  sans 
»  pennissioli  dudict  chelT  sur  paine  estre  puniz  à  la  discrection  dudiet 
»  cheff. 

»  Plus  enjoignons  à  loulz  cenlx  faissaniz  eslat  de  tenir  laverne'et  hosteU 
»  lerie  en  ceste  ville  d*eatre  touijours  gamiz  et  pourvenz  de  iquts 

•  vilacques  ('}  recquises  pour  ta  munition  des  soldarlz  el  aultres  sur  paine 
»  estre  puniz  A  la  discrection  dudict  seigneur  avecguea  commandement 
»  expresse  ausdictz  soldarlz  et  aultres  estre  à  {*)  un  avecgues  lesdiclz 

•  hosles  sur  paine  estre  puniz  &  la  discrection. 

m  Item  cmnmandons  aux  habitants  de  ceste  ville  el  poissans  (^)  circon- 
»  voisins  de  ne  receler  aulchun  prisonnier  ny  suspect  à  nostre  garnison 
»  sur  paine  estre  puniz  à  la  discrection  dudict  seigneur. 

»  Item  commandons  a  loulz  bolongicrs(*)  el  aultres  raarchanlztraficquantz 

(1)  L'eanenil. 
(9)  Pajwiu. 

(3)  Vitres. 

(«)  En  bonne  ialeUigeace. 
{i)  BoultD|ert. 
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•  en  quelque  sorte  de  marchandise  que  ce  soict  de  faire  juste  pris'  ot 

•  raison  de  leur  marchandisse  sur  paine  de  contîscation  de  leur  mar- 

•  chandisse. 

»  Ilem  csl  delTandu  à  loulz  soldarlz  de  s'acommodcr  en  leur  logeis , 
»  ouiii  i  1  1  îliscreclion  et  permission  de  leurchofï",  sans  cslicgucsle,  seu- 

•  1cm<  iiL  que  de  leur  coucher  feu  el  lylière  pour  leurs  chevaulx  sur  paine 
»  esUc  punix  à  Ta  discrecliun  de  leur  dicl  cheff. 

•  Signé ,  BUUtttiE&EL.  > 

fil  plus  bas  : 

«  Par  commaiidMieDt  dadit  sieur, 

•  Signé ,  M.  Mbvel.  •* 

Au  dos  est  écrii  eu  écriUire  du  lemps  : 

«  Acle  loachant  la  guerre  suivant  le  conunaDdemeat  du  sieur  de 
•  Bourgerel.  •  Et  en  écriture  du  XVllI*  siècle  :  •  ISttS.  Cu- 
■  rieux  pour  l'histoire  de  Callae.  » 

(Pris  sur  i  original  étanl  aux  Archives  déparlementalès  du  Finislcre.J 
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De  brillants  faits  d'armes  sont  à  la  tyraoDie  ce  que  dd6  diamaats 
sont  à  la  laideur;  il  iàut  les  en  a^arer  pour  les  apprécier. 

Le  eourage  pour  les  mercenaires  de  Tépée,  comme  le  talent  pour 
les  mercenaires  de  ta  plume,  est  une  des  conditions  de  leur  métier, 
un  gagne-pain ,  et  rien  de  plus  ni  de  mieux. 

•  > 

Bon  nombre  d^automates<-mousquets  sont  incapables  de  juger  ce 
que  vaut  la  vie  et  incapables  d*en  jouir  avec  intelligence  et  sagesse. 

Cela  diminue  un  peu  leur  mérite  à  exposer  ou  sacrifier  celte  vie  qu'ils 
ne  savent  ni  apprécier  ni  utiliser,  et  il  est  déplorable  de  reconnaître 
de  près  qu'il  y  a  tant  de  brutes  là  ou  de  loin  on  croyait  voir  tant  de 
héros. 

Les  réflexions  devraient  toujours  marcher' en  éclatreurs,  et  dans 
car  poste  élite  rendraient  les  plus  éminents  services.  Nous  les  plaçons 
ordinairement  h  Tarrière-garde  et  là  elles  sont  parfaitement  inutiles... 

quand  ellê^s  ue  âouL  paâ  funestes. 
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Qaand  les  armées  se  lecriilaicnl  par  des  enrôlemcnis  volonlaires, 
les  soldats  étaient  des  hommes  qui  allaient  à  la  mort  pour  avoir  de 
quoi  vivie  ;  depuis  que  les  armées  se  recniteni  par  la  conscripUon 
forcée,  les  soldats  sont  dea  hommes  eondamoés  à  quelques  auuées 
d'héroïsme  comme  d*autres  le  soot  à  quelques  années  de  galères. 

Il  est  des  hommes  pour  qui  le  danger  a  des  eharmes,  ils  ont  oe 
qu'on  appelle  une  bravoure  éclatante;  il  est  des  hommes  pour  qui 
le  danger  est  indifférent,  ils  ont  une  bravoure  solide;  il  est  des 
hommes  que  le  danger  ne  séduit  pas  et  auxquels  on  ne  peut  même  pas 
dire  qu*il  soU  indifférent,  ils  ont  une  bravoure  réfléchie  et  à  elle  seule 
elle  vaut  les  deux  autres. 

*  * 

Dans  un  régiment,  comme  ailleurs,  la  chose  rare  et  difficile  n'est 
pas  de  dire  du  bien  de  ses  subordonnés,  mais  de  ne  pas  penser  du 
mal  de  us  chefo. 


L*homme  qui  n'aime  pas  à  donner  aimera  bientôt  à  recevoir,  et 
celui  qui  aime  à  recevoir  court  grand  risque  d*aimer  bientôt  à  prendre. 

4 

Les  femmes  cesseront  d'aimer  le  bal ,  le  jour  où  les  hommes  eeaae* 

ront  d'y  aller. 

*  * 

Nous  nous  plaignons  de  ce  que  la  vie  est  irop  courte ,  et  nous 
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invoquons  comme  un  bienfait  ie  sommeil  qui  en  retranche  encore  la 
moitié. 

* 

Il  suffit  d'une  légère  infortune  pour  éleuidre  de  grandes  proleslations 
d*amilié  :  Petite  pluie  abat  grand  vent. 

Dans  les  Alpes  le  cheuiàn  court  souvent  entre  deux  précipices;  ainsi 
à  la  guerre  la  bravoure  marche  ordinairement  entre  la  témérité  à  sa 
droiie  et  la  couardise  à  sa  gauebe. 

Il  en  est  des  sociétés  gangrenées  comme  des  corps  malades  :  «  Quoà 
non  «otiol  /«mim  sonot  «j^û,  qvaà  no»  «mol  igntf  «anal  mors.  » 

»  * 

Il  60  est  des  citadelles  comme  des  vérités,  on  ne  connaît  leur 
force  que  lorsque  les  premières  onl  subi  un  sîége  et  les  secondes  une 
discussion. 

♦ 

*  «  . 

La  lame  d*un  sabre  est  comme  rintetUgence,  die  aime  et  appelle 

le  choc,  elle  y  brille  et  y  lance  des  étincelles,  même  quand  elle  n'y 
triomphe  pas. 

♦ 

L*unirorme  pour  le  soldat ,  (comme  la  rime  pour  le  poëte),  n'ajoute 
rien  à  son  mérite  réel ,  mais  uide  à  le  faire  remarquer. 
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Le  jour  où  rhabUeté  de  rhomine  de  fiouees  piélODd  à  te  dis- 
tinctions honorifiques  et  où  le  cqurege  du  soldat  ambitionne  des  béné- 
Qces  pecuQiaires,  il  y  a  anarchie  dans  les  e&prils  et  abaissement  dans 
lescœurB. 


La  prodigalité  voit  deux  abimes  ouverts  sous  ses  pas ,  la  misère 
>  et  Teseroquerie,  el  pour  éviler  le  premier  elte  se  jeite  dana  le  second. 


Quand  nous  traitons  avec  les  passions,  elles  agissent  comme  Bren- 

nus  avec  les  Romains  et  font  penciier  la  t)aiaoce  de  leur  côté  en  y 
jetant  leurs  armes  vicloriouaes. 


Dans  la  conduite  des  affaires,  préférer  le  talent  et  i' éclat  de  la  parole 
à  ia  fixité  des  idées  et  au  courage  des  résolutions,  c^est'  donner  te 
commandement  de  Tarmée  au  trompette  du  régiment  :  avec  ce  sys* 

tème  on  jette  aux  échos  des  sons  harmonieux ,  de  magnifiques  fan- 
fares... et  on  perd  la  bataille. 


Un  jour,  dans  la  vieillesse  de  riiéro^ne  capitaine  dont  les  derniers 
descendants  devaient  si  tristement  Unir,  Tun  à  Vincennes,  Tautre  à 
Saint-Léo ,  il  s'entretenait  avec  quelques-uns  des  bôtes  de  Chantilly  ; 
on  lui  parlait  des  périls  de  sa  vie  passée,  des  blessures  qu'il  avait 
reçues,  des  amis  qu'il  avait  vu  tuer  à  ses  côtés,  et  on  lui  faisait  en- 
tendre qo*il  n*avait  pas  louiiours  assez  ménagé  ni  ses  troupes  ni  sa 
personne.  Il  répondit  :  «  On  m*aceuae  dVoir  donné  au  basard  une 


« 

*  ♦ 


* 

«  * 
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part  trop  grande,  mais  je  n'ai  jamais  été  téméraire  (\ue  je  no  l'eusse 
d'abord  jugé  indispensable.  »  Tout  Tart  de  la  guerre  se  trouve  résumé 
daos  ces  moto  du  grand  Condé.  Le  s«cret  da  succès  sur  les  champs 
de  bataille ,  comme  dans  la  politique ,  consiste  à  êtré  audacieux  par 
sagesse. 

Les  plus  dangereuses  et  les  plus  folles  de  toutes  les  témérités  sont 

les  témérités  de  la  peur.  • 

♦ 

Avant  d'admirer  et  de  louer  le  courage,  il  faut  examiner  le  but 
qu'il  se  propose ,  autrement  les  flibustiers  seraient  des  héros. 


Chablbs  de  NUGBNT. 


chronique: 


Sommaire.  —  L'a  ChrotiKiiicur  aussi  muel...  sur  la  |)olili(iue,  que  peu 
mciiffércnt.  —  Sa  rcsseuiblance  avec  Archinicdc.  —  I/oiseau  et  la 
lempête.  —  Gardons  respérâiice.  —  La  Moisson  ,  puesu;s .  par 
M.  Achille  Hillieo.  —  Flua  et  Reflux,  par  H.  le  comte  de  Sainl-Jeau. 

—  La  Mort  et  h  BosquiUon»  fable  de  Marie  de  Praoee.—  La  dermêre 
Légende  de  la  Vendée  :  Louis  de  Botmeekote^  page  d»  rei  Charles  X. 

—  Laoïenoais  peini  par  H.  Guixol. 

Dans  l'état  aclucl  des  choses  et  en  face  des  évéueaienls  les  plus  graves 
et  les  plos  afOigeants,  que  TOiiIei-vous,  je  votts  le  demande,  que  devienne 
UD  pauvre  chroniqueur,  qui  a  la  Idwrié  et  le  droit  de  parler  de  toul»  — 
excepté  Ûe  ces  mêinçs  événements  qui  jouissent  do  trop  Juste  privilège 
de  préoccuper  tous  les  esprits  et  d'attrister  profondément  toutes  les  âmes 
honnêtes Dieu  sait  s'il  reste  indiffifrent  à  ce  qui  se  fait  autour  de  lui , 
au  près  ou  au  loin  ;  Dieu  sait  s'il  n'a  pas  plus  d'une  fois  bondi  d'indignation 
à  voir  comment  tout  marche  à  celle  heure  ;  s'il  n'a  pas,  dans  son  cœur, 
laiu  é  analhème  sur  analhémc  à  Garibaldi.  le  forban  ;  s'il  n'a  pas  élé  pris' 
d'un  immense  dégoût  en  présence  de  la  làchelé  et  de  la  trahison  inouïes 
dont  îf  s  N;ipoliiains  ont  donné  l'exemple  au  monde,  se  couvrant  à  plaisir 
de  honte  et  d'opprobre,  comme  d'autres  se  couvriraient  d'honneur  et  de 
gloire  par  leur  (IdcUtc  au  drapeau  et  au  malheur:  Dieu  sait  s'il  n'a  pas 
gémi  sur  le  sort  épouvantable  de  ces  infortunés  chrétiens  de  Syiic,  aduiu  é 
le  dévouement  sans  égal  d'Abd-el-Kader,  digue  d'èlrc  catholique,  et 
applaudi  à  l'expédition  française,  trop  réduite  par  la  jalousie  et  la  crainte 
des  nations  ;  —  Dieu  sait,  enfin ,  s'il  ne  le  prie  pas  ardemment  pour  que 
le  bon  droit  et  la  justice,  trop  longtemps  outragés,  sortent  triomphants  de 
tant  et  de  si  terribles  épreuves;  pour  que  le  Sainl*Siége  résiste  aui  assauts 
de  ta  Révolution  déchaînée  de  toutes  parts,  et  pour  que  cet  immortel 
Breton,  notre  eom^iatriote,  le  général  de  Lamoricière,  puisse  accomplir 
son  vmu  solennel ,  et  déposer,  un  jourt  sur  l'autel  de  la  sainte  Vierge, 
à  Lorcttc,  sa  triomphante  épée  deConstanline»  encore  une  fois  victorieuse 
de  la  barbarie  ! 

Non,  iir^ce  au  Ciel ,  si  nous  sommes  condamni  :iu  silence,  nous  ne 
demeurons  ptiml  pour  cela  spocLitour  impassible  ;  et  comment  pourrions- 
nous  l'être,  quand  nous  voyons  aU  i  iui  r  tout  ce  que  nous  aimons,  tout  ce 
que  nous  croyons,  tout  ce  que  nous  vénérons  ?  —  Mais .  hélas  !  noire  rôle 
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nous  oblige  à  panltiy  plongé,  eonmie  Ard^méde  pendant  le  siège  de 
Syraeitse,  dans  de  lool  autres  préoccupations.  Jadis,  en  temps  de  paîi  et 
de  calme,  on  prenait  peat^tre  quelque  plaisir  —  passes-nous  celle  trop 
bonne  opinion  dè  nons-méme  —  â  nous  entendre  causer  de  tout  ce  qui , 
en  dehors  de  la  politique,  est  de  notre  ressort  et  intéresse  nos  deux  chères 
provinces.  Aujourd'hui  que  tous  les  regards  sont  anxieusement  tendus  vers 
rborizon ,  plus  cliargé  de  nuages  qu'on  ne  veut  bien  le  dire,  ~  cher  lec^ 
teur,  je  vous  le  demande  de  'nouveau,  que  voukfrvous  que  devienne  un 
pauvre  chroniqueur  ! 

Il  deviendra  ce  que  devient  un  petit  oiseau  —  qu'on  me  permcUe  celle 
comparaison  poétique,  —  quand  l'orage  s'auioncéle  et  gronde  dans  le 
lointain.  On  prêtait  assez  volontiers  l'oreille  à  son  humble  chanson  ,  alors 
que  le  ciel  était  pur  et  ne  laissait  pas  soupçonner  la  tL'mpêtc.  A  présent 
que  la  grande  voix  du  tonnerre  se  fait  entendre,  la  petite  voix  de  l'oiseau 
est  couverte  et  peu  ou  \mQl  écoutée.  Et  cependant  il  persiste,  conservant 
dans  son  cœur  Vespoir  que  le  bon  Dieu  écartera  en6n  ces  affireux  nuages* 
imposera  silence  aux  mugissements  de  la  tempête  .  qu'il  prononcera  un 
antre  Fiat       et  que  Tordre  sortira  de  tout  ce  chaos. 

Quelles  que  soient  donc  les  tristesses  et  les  amertumes  du  présent,  ne 
noua  abandonnons  point  à  une  affliction  qui  n'admette  pins  d'espérance. 
SniYonn,  ouvrais  chrétiens,  le  conseil  que  nous  donne  un  gracieux  poêle, 
que  je  veux  vous  présenter;  —  car  il  nous  faut  bien  revenir,  malgré  tout, 
à  nos  habitudes ,  à  nos  causeries  et  A  des  livres  qui  attendent  un  mot  de 
nous  depuis  trop  longtemps. 

M.  Achille  Miliien,  dans  son  recueil  intiuilé  :  La  Moisson^  s'adresse  la 
France  et  s'écrie  : 

0  pays  bien-aimél  noble  terre  de  France! 
0  mère  au  sein  fécond  des  hiros  et  des  saints. 
Reine  des  nations ,  j'ai  foi  dans  tes  destins , 
Et  dans  mon  cœur  toujours  Je  garde  respérance  ! 


Rappelle  les  vertus  de  tes  glorieux  tciHjjs  ; 
Ils  ne  sont  pas  éteints ,  ces  rayons  éclatants 
Qu'autrefois  â  ton  front  alhmia  ta  croyance. 
Non ,  sur  toi ,  Dieu  n'a  point  épuisé  ses  desseins , 
Dieu  n'a  pas  é  jamais  détourné  son  visage , 
Puisque  tu  peux  encore ,  é  ma  France ,  à  notre  ige. 
Compter  parmi  tes  fils  des  martyrs  et  des  saints. 

Parmi  tes  filsl...  sans  doute,  il  en  est  qui  sommeillent; 
Ils  se  sont  enivrés  aux  breuvages  amers  : 
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Haii  élève  too  cri  que  comuil  TuDiren, 
Et  Ion  cri  saffira  pour  que  tous  «s  rëveilleiit  1 
Non,  dans  ton  sein  le  feu  sacré  ne  peut  mourir  : 
Tes  vœux  près  du  Seigneur  ont  de  grands  inlerpréles; 

Ddl-il,  pour  le  sauver,  susciter  ées  prophètes» 
Dieu  ne  lajssera  pas  ta  veine  se  tarir. 

Voilà  de  beaui  vers  et  bien  frappés.  Ce  ne  sont  pas  les  seuls  de  ce  petit 
recueil,  où  le  Ion  dominant  est  plntdt  celui  de  ridylle;  la  muse  de  H.  Mil- 
lion s'honore  d'être  une  'muse  pastorale,  parente  un  peu  éloignée,  mais 
parente  de  celle  de  Briseiik  et  de  Joseph  Autran.  Elle  n'a  jamais  quillé  son 
cher  vallon,  et  elle  y  a  gagné  de  bien  voir,  de  bien  peindre  la  nature,  dans 
des  vers  imprégnés  de  douces  et  agrestes  senteurs.  Lisez,  pour  preuves. 
Ma  Vallée,  La  Benirée  det  foins. 

Ou  milieu  des  prés  tondus  jusqu'à  terre 
Les  bœufs  attelés  viennent  i  pas  lents. 

En  Avril,  Les  Fleurs  de  mai,  traduction  du  Barzas-Breis  »  etc.  ^ 

Puisque  nous  avons  abordé  la  poésie,  acquittons  sans  relard  notre  dette 

déjà  ancienne  envers  M.  le  C"  de  Saint-Jean,  dont  nous  avons  eu  occasion 
(le  parler  dans  l'une  de  hos  premières  chroniques.  Il  s'agissait  nlors  des 
flr/lcls  de  la  lumière;  le  présent  volume  se  nomme  Flux  et  Reflux.  — 
L'opinion  que  je  m'étais  ronnée  et  que  j'avais  exprimée  sur  le  premier  est 
parfailemenl  uleiuique  à  celle  que  le  second  me  fait  concevoir;  aussi  vous 
ilemanderai-je,  cher  lecteur,  la  permission  de  répéter  pour  celui-ci  mon 
jugement  sur  celui-là  :  —  Il  y  a  dans  ce  volume  de  beaux  vers,  de  nobles 
et  sublimes  senlimenls...  L'imitation  de  Lamartine  est  évidente:  elle  éclate 
dans  tout  le  recueil;  elle  est.  je  pense,  comme  naturelle  au  genre  de 
talent  de  Tauteur.  Verve  poétique  peu  commune,  langue  sonore,  strophes 
harmonieuses,  ce  sont  là  de  belles  qualités.  Pourquoi  faut-il  que,  souscette 
draperie  ample  et  brillante,  on  soit  asses  souvent  réduit  à  cherelier 
ridée?... 

Nous  regrettons  d'avoir  à  maintenir  rc  dernier  reproche,  mais,  il  fael 
bien  le  dire,  ce  qui  était  vrai  en  1857  l'est  encore  en  18G0.  Pour  nom 
faire  pardonner  noire  franchise,  si  c'est  possible,  nous  nous  plaisons  à  citer 
une  piét  o  rie  Flux  et  Reflux,  où  l'on  chercherait  en  vain  le  défaut  que 
nous  prenons  la  liberté  de  signaler  à  M.  le  G**  de  Saiol-iean. 

ABlOiATIOlt  PEKDAHT  LA  TOBIDRB. 

Pardonne,  ô  mon  Sauveur  1  ce  cri  de  ma ftibleese  f 
Un  moment  j'ai  senti  se  dérober  mon  cœur. 


Oà  donc  avaisoitt  fui?  FaiH-îl  pleurer  sans  cesse , 
Pour  mon  apostasie  aa  choc  de  la  douleur! 

Pardonne,  ô  uiun  Sauvem-  !  je  rentre  dans  l'arène  ; 
J'y  veux  soufl'rir  pour  loi  Siins  irève  ni  repos.  • 
0  Christ!  un  seul  regard  :  vois,  je  reprends  ma  chaîne, 
Je  m'étends  sur  rantel,*  rappelle  mes  bourreani. 

Non ,  plus  (le  iàchelé;  la  lumière  élinccHc. 
Oui ,  c'est  loi ,  mon  Jésus,  suprême  vérité  ! 
Oui ,  lu  reviens  à  moi,  car  mon  sang  qui  ruisscUe 
M'entraîne  loul  eulicr  vers  l'uumorlalilé. 

Est-ce  une  illusion?...  Prolonge  ma  souffrance. 
Si  je  ne  puis  voler  à  l'instant  jusqu'à  toi. 
C'est  loi .  loi  qu'il  me  laul ,  et  non  jdus  l'espcrauce  : 
Je  veux  me  repu>ser ,  mais  aux  pieds  de  mon  Roi. 

Je  tiens,  a?ant  d*en  finir  avec  Jes  vers,  â  vous  transcrire  une  tonte  petite 
fable,  cbarmanle  de  naïveté,  et  pour  laquelle  j'en  donnerais  plus  d'une  de 
ce  cher  lI..Viennet.  qui  a  pourtant  de  l'esprit  à  ses  heures,  comme  il  Ta 
prouvé  naguère  à  rinslitot.  —  On  vient  de  l'acheter  fort  cher  dans  une 

vente .  il  est  vrai  que  c'est  un  autographe  signé  de  Marie  de  France,  poète 
du  xm'  sièrlo,  el  auteur  d'un  recueil  de  fables  qu'elle  avait  intitulé  Ysopcl 
(peliL  fcisope).  Vous  allez  voir  que  La  Fontaine  connaissait  probablement 
cet  apologue  av  m;  vous  el  moi,  et  qu'il  y  a  un  grand  air  de  famille  entre  La 
Mort  el  le  Bûcheron  et  ^ 

LA  «OaT  BT  LE  BOSODULlOV. 

Tant  de  loin  que  de  près  n'est  laide 

La  mort.  La  clamait  à  son  aide  , 

Tûsjors  un  pauvre  bosquillon 

Que  n  olchevance  ni  sillon. 

•  Que  ne  viens,  disoit.  ô  ma  mie,  • 

•  Finir  ma  doloronse  vie  I  » 
Tant  brama  qu'advint;  et  de  voix 
Terrible  :  «  Qne  veux-tu?     Ce  bois 
I»  Que  m'aidtea  à  earguer,  madame.  » 
Peur  et  labeur  n'ont  même  gamme. 

Cornn»c  le  pauvre  bosquiiion ,  il  n'eut  point  peur  et  ne  trembla  point  en 
face  lie  ia  mort,  cet  intrépide  6uldat  d'une  cause  innicuc,  cet  héroïque 
jeune  homme,  dont  lil.  de  tieauregard  nous  racontait,^  il  y  a  quelques 
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moM,  la  fin  si  lamentable  el  si  réaignée.  Soi»  le  tilre  de  :  Dernière 
Légende  de  la  Vendée*  —  £ofn>  de  Bonnechose,  page  du  m  Charlet  1, 
an  anonyme  vient  d'écrire  nn  récit  loâcbant  et  qn'aimeront  à  lire  tous 
ceux  qui  gardent  dans  leurcœur  ce  que  j'appellerai  la  religion  de  la  Ven<^ 
dée.  L'cinolion  vraie  dé  l'auteur  est  commonicative.  Horace  avait  bioi 
raison  de  dire  :  Pleurex  d'abord,  si  vous  voulea  qoe  je  pleure^  ' 

Si  vie  me  fiere,  delendum  e$i 
Primum  ipH  tibi,... 

Recueillons  cet  hommage  rendu  au  peuple  el  à  la  ter  re  de  géants  : 
«  Son  nom  même,  il  y  a  soixante  ans,  était  inconnu  en  dehors  du 
Poitou,  el  depuis,  sa  gloire  a  rempli  le  monde.  Contrée  .fiére  et  naïve, 
prompte  à  l'obéissance,  rebelle  h  l'esclavage,  et  dont  les  sillons  recouvrent 
une  génération  de  héros  morts  pour  enseigner  à  la  patrie  asservie  qu'il 
-  était  quelque  chose  de  plus  fort  que  la  force,  de  plus  pnisssant  que  la 
terreur  1 

•  Quand,  abandonnant  la  charme*  ils  saisirent  le  glaive,  ce  n^était 
ni  la  soif  des  conquêtes  ni  l'ardeur  sauvage  des  guerres  civiles  qui  armait 
leurs  bras;  c'était  le  sol  natal  en  danger  :  lutte  gigantesque  d'un  peuple 
comhatiant  pour  son  indépendance ,  sous  l'étendard  d'un  Dieu  outragé  et 

d'un  roi  immolé. 

Tout  passe,  tout  s'eOace  ici-bas:  mais  tant  que  l'héroïsme,  le  mal- 
licur  cl  la  foi  auront  un  culte  dans  quelques  cœurs ,  il  ue  périra  pas,  ce  noei 
terrible  et  doux  de  Vendée.  * 

Ecoulez  encore  celle  p.'»ge,  où  l  ua  racuiiic  l'entrée  de  Louis  de  Bonne* 
chose  diins  ce  Bocage  où  Dieu  avait  marqué  son  tombeau  : 

«  Il  gagna  Nantes  ,  franchit  la  Loire  ei  ai nva  chez  M.  le  général 
Auguste  de  la  Rochejaquelein ,  au  chftteau  de  Landebaudiére.  11  était  en 
Vendée! 

»  Landebaudiére ,  l'une  des  demeures  de  l'illustre  famille  vendéenne ,  est  - 
située  an  centre  du  Bocage.  Là,  diaque  pas  réveille  un  souvenir.  Tout 
prés ,  sur  son  lit  de  rochers ,  coule  en  bouillonnant  la  belle  Sèvre  nantaise. 
Ces  villages,  aux  toits  de  toiles  ronges,  se  nomment  les  Herbiers,  Tiliaoges, 

Saint-Fulgent;  pins  loin,  sur  les  hauteurs,  voici  Torfou,  et  à  rhorisoo  les 
ruines  sinistres  de  Clisson.  Au  chant  de  la  Marseillaise ,  Kléber  et  ses 
Mayençais  entrèrent  en  Vendée  par  celte  grande  route  de  Nantes ,  mainte- 
nant bor<l(!C  d'agrestes  calvaires,  et  sur  laquelle  le  voyngenr  ne  rencontre 
que  quelques  paysans  poussant  en  siletice,  d'un  pas  leiU  cl  cadencé,  leurs 
attelages  de  bœufs.  Du  haut  des  clochers  qui  percent  le  feuillage,  !e  tocsin 
volait  autrefois  <lc  paroisse  on  paroisse.  Derrière  ces  haies  verdoyantes  et 
les  genêts  dorés  éclatait  lu  lusiiladc ,  dans  ces  chemins  creux  i  eau  coulait  ' 
avec  le  sang. 
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*  Plus  de  soitante  ans  se  sont  écoulés  depuis  lors ,  et  quand  aujour- 
d'hui, du  haut  de  la  monlagne  des  Alouettes,  l'œil  plonge  sur  l'océan  de 
verdure  qu'oa  appelle  le  Bocage,  H  semble  qu'une  paix  ciernello  ail  régné 
sur  ces  campagnes  silencieuses.  On  se  dit  :  le  bonheur  est  là.  Mais  si , 

vers  le  soir,  le  vent  s'élève  et  a!?ile  Tontloyante  contrée,  alors  du  sein  des 
bois  qui  s'inclinent,  du  fond  des  sombres  cavées  où  le  vent  souflle,  il  sort  un 
étrange  murmure,  un  long  gémissement,  cl  sur  ces  elianips,  es  forêts, 
ces  collines,  on  croit  entendre  planer  la  grande  voix  des  morts  de 
Vendée. 

*  Quand,  longtemps  après  Louis,  je  parcourus  nioi-mèmc  en  voyageur 
l'immense  champ  de  bataille ,  un  souffle  de  poésie  guerrière  s'en  eibalait  et 
numlait  vers  moi.  Je  m'arrêtais  de  loin  en  loin,  songeant  i  l'arrivée  de  Louis 
de  Bonnechose  en  ce  pays.  Quelle  émotion  dut-il  ressentir  en  approchant 
de  ces  lieux  I  Quelle  ardeur  belliqueuse  dut  l'embraser  en  saluant  pour  la 
première  fois  cette  terre  où  les  pas  des  Boncharop,  des  La  Rochejaquelein, 
des  Cbarette,  semblaient  encore  empreints!  Ah!  sans  doute,  il  découvrit 
son  front  et  s'agenouilla  en  s'écriant  :  *  Vendée  !  Vendée  \  accueille*moi ,  je 
•  suis  un  de  tes  fils  ! 

*  La  Vendée l'accuedlit.. ..  Elle.ra  gardé!  • 

Je  ne  sais  pourquoi ,  en  présence  de  ce  lit  d'hôpil;d  où  Louis  de  Bonne- 
chose  rond  If!  (I  rnicr  soupir  entre  les  bras  d'un  prêtre  et  en  s'écriant, 
"  d'une  haute  rl  joyense  : — Je  meurs  pour  mon  Dieu,  je  meurs  pour 
mon  Uoi  !  »  je  ne  sais  puunjuoi  mon  esprit  esl  (  nlr  siné  invinciblement  vers 
un  autre  lit  d'agonie  ,  d'où  les  cousol.iUous  diuiies  sont  aussi  soigneuse- 
ment écartées  qu'elles  sont  avidement  recherchées  ici.  Elî'et  de  contraste 
sans  doute  :  la  bonne  mort  l'ait  songer  à  la  mauvaise,  et  je  nie  représente, 
malgré  moi,  l'heure  dernière  —  et  terrible  assurément*—  de  cet  infortuné 
Lamennais. 

Je  lisais,  ces  jours-çi,  dans  le  troisième  volume  des  Mémoires  pour 
servira  Histoire  de  mon  temps»  de  M.  Goizot,  un  portrait,  puis- 
samment buriné,  de  ce  malheureux  génie»  et  je  me  promis  de  le  mettre 
sous  vos  yeux.  Aussi  bien ,  en  terminant  par  là  ma  chronique,  vous 
laisserat-je  sur  une  impression  pénible,  mais  salutaire  :  la  tristesse  est 
le  seul  sentiment  qui  puisse  régner  aujourd'hui  -au  fond  des  âmes 
catholiques. 

Après  avoir  parlé  de  ses  rapports,  comme  ministre  de  l'instruction 
l>'ili!i(]iiL' ,  avec  le  vénérable  abhé  de  Lauicnnais,  fondateur  de  l'Institut 
des  IVci  es  lie  Ploerrael ,  M.  (îuizot  s'exprime  ainsi  : 

«  Cliaque  fois  que  je  voyais  cet  honnête  et  ferme  Breton, devenu  un  pieux 
ecclésiastique  et  un  ardent  instructeur  du  peuple,  et  si  absolument  enfermé 
dans  son  état  et  dans  son  œuvre,  ma  pensée  se  reportait  iiinI  ment  vers 
sou  iVéïc,  ci^  grand  esprit  cgaré  dans  ses  passions^  tombe  parmi  les  mal- 
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faiteurs  intelleclueis  de  son  temps  ,  lui  qui  semblait  né  pour  être  Tun  de 
SCS  guides  les  plus  sévères.  Je  n'ai  point  connu,  je  n'ai  jamais  tu  l'abbé 
i^'élicjlé  de  Lamennais  ;  je  ne  le  connrïts  que  par  ses  écrits  »  par  ce  qu'ont 
die  de  lui  SCS  amis,  et  par  celte  image  bilieuse,  haineuse,  malheureuse 
qu'a  tr  icén  de  lui  Ary  SchcfTcr,  ce  pcinli  c  des  àme<î  J';u1mire  autant  que 
personne  ccl  espril  êlcvt'  el  hardi  «jui  ;ivâit  Uesom  de  s  claneer  jusqu'au 
dernier  terme  de  suii  idée  ,  (juellc  qu'elle  fût,  ce  talent  grave  cl  passionné, 
brillant  et  pur,  amer  cl  raélancoliqiic ,  âpre  avec  élégant  e  cl  quelquefois 
tendre  avec  Irislessc.  J'ai  la  conliance  qu'il  y  avait  dans  celte  àine  ou 
l'orgueil  blessé  à  ffiorl  semblait  seul  régner,  beauooap  de  nobles  penchants, 
de  bons  désirs  et  de  doolooreui  combats.  A  quoi  ont  abouti  tons  ces  dont? 
Ce  sera  Ton  des  griebles  pins  sérieux  contre  notre  époque  que  ce  qu'elle 
a  fait  de  cette  nature  supérieure,  et  de  quelques  autres  de  même  rang  que 
je  ne  veut  pas  nommer,  et  qui ,  sôus  nos  yeux ,  se  sont  égtlemenl  i»er* 
verties  et  perdues  Sans  doute ,  ces  anges  déchus  ont  eu  enx*mèmes  leur 
part  dans  leur  chute  :  mais  ils  ont  subi  tant  de  pernicieuses  tentations,  ils 
ont  assisté  à  des  spectacles  si  iroublants  et  si  corrupteurs ,  ils  ont  vécu  an 
milieu  d'un  tel  dérèglement  de  la  pensée  ,  de  l'ambition  cl  de  la  destinée 
humaine  ;  il^  ont  obtenu  par  leurs  égarements  mêmes  el  en  f1;ittanl  les 
pa'îîsions  et  les  erreurs  de  leur  lemp^.  de  si  faciles  et  si  brillants  su(  (  ('s, 
qu'il  n'y  a  pas  à  s'étonner  beaucoup  que  les  mauvais  germes  se  soient 
développés  el  aienl  tint  par  dominer  en  eux. Pour  moi ,  en  contemplant  ces 
quelques  honnnes  rares,  mes  illustres  el  funestes  conleuijiorains,  je  ressens 
plus  lie  Uislesseque  de  colère,  cl  je  demande  grâce  pour  eux.,  au  moment 
iucaie  où  je  ne  puis  m'empèchcr  de  prononcer  dans  mon  âme ,  ^ur  leun 
œuvres  et  leur  influence  «  une  séfére  condamnation.  » 

Loffis  1»  KBRIlàl!! . 
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Dans  notre  livraison  d  auùl.  à  l  aï  Ucle  Postscriplum  sur  les  anciennes 
sei^euriei  de  UarMon  et  Kerjon»  il  s*est  glissé  des  fautes  d'impression 

qui  dénaturent  le  sens  de  quelques  phrases  et  que  nous  rectifions. 

Page  155,  ligne 25  :  «  HeuT  moiifs  appuient  ma  conjecture  sur  ce  poinl. 
»  c'est  que  la  disposition  de  ia  lurleressc  ou  caslellum;  »  lisez:  dispabition. 

Même  page,  note,  ligne  3  :  •  Biles  se  trowraient  peu  avant  en  terre,  » 
lisez  :  ils  sb  trouvaient. 

Page  t5({ ,  Ii?ne  21  :  »  Le  donjon  crénelé....  qui,  au  moyen  d'encorbel- 
»  lements,  s'élabiil  à  son  sommet,    lisez:  .s'ÉLAROtT. 

Page  159.  ligne  30  :  «  Ce  droict  de  lisières  armoyées  de  ses  «rmes  et 
vilres  el  vilrailTes  d'icellc»  »  lisez  :  es  vilrc^ 

Page  IGt).  lifrne  17  :  «  El  bois,  forôls,  buissons,  »  lisez  r  ks  bois. 

Mémo  page,  uole ,  ligue  1  ;  «*  Ou  paliOulaire,  »  lisez  ;  au  patibuliuie. 
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La  trisle  bisloire  de  Giiles  de  Bretagne  est  surtout  connue  par  les 
œuvres  des  romanciers;  il  est  arrivé,  podr  cet  épisode  des  annales  de 
Bretagne  au  XV«  siècle,  ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que  le  «roman 
bistorique  »  s*empare  de  quelques  pages  du  vieux  temps.  Pour  beau- 
coup de  personnes,  les  faits  autheniiques  et  les  fictions  de  la  mise  en 
scène  s*enchevèlrent  de  manière  à  produire  un  désordre  complet  dans 
le  souvenrr  cl  ''appréciation  des  événements.  Je  vais  essayer,  dans 
ces  quelques  pages,  de  retracer  Thistoire  du  i)rincc  Gilles,  en  ne 
puisant  mon  récit  que  dans  lôs  documents  autlientiques  et  contem- 
porains ('). 

|«e  25  avril  1450,  un  long  cortège,  en  tète  duquel  marchaient  des 
moines  précédés  par  un  abbé  et  par  la  croix ,  sortait  de  Tabbaye  de 
Boquen ,  de  Tordre  de  Citeaux,  au  diocèse  de  Saint-Brieuc ,  et  se  ren- 
dait proeessionnellement  vers  le  château  de  la  Hardouinayc ,  en  la 

paroisse  de  Saint-Launeuc. 

Le  corlégfo ,  dans  lequel  figuraient  bon  nombre  do  gentilsbouiines 
des  enviions,  entra  sans  pourparlers  dnns  la  fui  toie-so  :  on  s'age- 
nouilla devant  un  lit  où  reposait  le  corps  d'un  jeune  homaie  déliguré 
par  quarante-six  mois  de  tortures  et  de  captivité  ;  puis  les  moines 

(t)  Je  n'ai  pat  voulu  multiplier  les  renvois  pour  appeler  l'aUcnUôn  de  mes  lecieurs  Rur 
k'^  pièces  imbllées  par  D.  Morice.  Chacun  pourra  contrAler  mon  récit  en  compuUnni  le 
tome  II  des  l'reuv  s,  de  la  colonne  1360  à  la  co  oune  ib54.  Les  documeuls  nouvo;mx 
dool  j  ai  {bit  usage  ont  été  recuclUis  par  «tiitc  des  rccbcrcbea  entreprises  par  U.  Gcslin 
de  BoorBOgne  et  iwr  nol  pour  rblalofre  de  l'aUwye  de  Boqoea  qnl  bnne  m  des 
elwplire»  de  nette  wxmf»  m  «  le»  Andeiw  tfTûebia  de  Bretagne.  » 
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emportèraiit  solennellement  ce  cadavre ,  le  déposèrent  dans  leur  église 
abbatiale,  et  riDbumôreDt  enOn  devant  le  grand  autel. 

Cet  abbé  était  Louis  du  Verger.  A  la  lèle  des  geutilsbommes,  qui 
eussent  été  plus  nombreux  si  plusieurs  d'entre  eux  n'eussent  été  rele- 
nus  sous  les  murs  d'Avranches,  marcbait  le  sire  de  Merdrignac  >  tous 
venaient  rendre  les  derniers  devoirsè  raesslre  Gilles  de  Bretagne,  frère 
du  duc  régnant,  fils  de  Jean  V  et  de  Jeanne  de  France. 

Il  y  avait  un  certain  conrage  dans  celte  mainfcstaiion ,  car  personne 
nMgnorait  qu'un  grand  crime  avait  été  récemment  commis  :  c'était  avec 
connaissance  de  cause  que  l'on  osait  protester  contre  la  froide  cruauté 
du  duc  François* 

La  noblesse  bretonne  avait  à  cœur  de  prouver  que  si  Ton  avait 
trouvé  dans  ses  rangs  des  conpliGes  pour  commettre  un  meortie,  la 

presque  unanimité  de  l'élite  du  pays  ^valt  horreur  tfon  acte  aussi 
dénaturé.  Quant  aux  moines,  ils  crurent  qu'on  ne  pouvait  trop  prier 
pour  celui  dont  les  fautes  avaient  reçu  un  châtiment  aussi  implacable 
que  disproportionné;  spontanément  Tabbayc  de  Boquen  s'imputa  sur 
ses  revenus  une  fondation  telle  que  le  réclamaient  et  le  rang  de  la 
victime  et  l'odieux  fi-alricide.  «  Depuis  ce  temps ,  disait  le  duc  Pierre  II 
en  1451,  lesdits  abbés  et  religieux  ont  dit  et  célébré  colidiennement  une 
messe  de  requiem,  a  note»  o  diacre  et  sous-diacre,  et  amprès  celle  messe 
ung  répons  de  morts, abbé  et  couvent  assemblés,  sur  la-  sépultorer  et 
enfeu  de  nosiredit  frère,et  ouUredlent  et  font  dire  par  chacun  moys,  ou 
jour  de  samedy,  ung  anniversaire  en  commémoration,  pour  mémoire 
du  jour  dudit  irespas  quy  fut  auxi  ung  jour  de  samedy.  » 

L'abbaye  de  Boquen  n'avait  pas  les  ressources  nécessaires  pour  laii  e 
poser  un  monument  somptueux  sur  la  tombe  du  prince  breton  :  il  ne 
se  composa  que  d'une  longue  dalle  d'ardoise,  et  dessus  une  siaïue  do 
bols,  plus  grande  que  nature,  sculptée  avec  peu  d'art  et  peinte.  Cette 
«  figura  en  relief  de  bois  »  si  précieuse  à  tous  égards,  existe  encora 
aujourd'hui;  grâce  à  roblîgeance  de  M.  le  marquis  de  Kerouartz,  j'ai 
pu  la  faire  déposer  au  musée  deSaint-Brieuc,  après  avoir  été,  durant 
longues  années,  oubliée,  d'abord  dans  une  petite  chapelle,  ensuite 
dans  la  grange  d  une  fciuie. 
Le  prince  est  représenté  armé  de  toutes  pièces ,  portant  sur  sa  cote 
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d*armes  son  blason  qui  était  d'hermims  à  la,  bordure  engreslée  de 
gueules  (*). 

Le  duc  Jean  Y,  en  mourant,  avait  laissé  trois  fils  :  Taînc  porta  sur 
te  trône  ducal  ie  nom  4e  François  1er  •  i«  second  succéda  à  son  frère 
tiné,  et  fat  Pierre  II,  et  le  troisième  s'appelait  Gilles. 

Gilles  avait  passé  sa  Jeunesse  en  Angleterre,  élevé  par  son  aïeule 
Jeanne  de  Navarre,  qui,  après  la  mort  de  son  premier  mari,  le  duc 
Jean  IV,  avait  donne  sa  main  au  roi  Henri  IV.  Il  avait  grandi  au  milieu 
de  celte  cour  qui  l  aimaii  à  cause  de  son  caractère  vif,  entreprenant, 
ardent  au  plaisir. 

Je  ne  sais  si  ce  fut  à  cause  du  peu  de  rapports  quMl  eut  avec  son 
père  pendant  son  enfance,  mais  Gilles  semble  n'avoir  pas  également 
partagé  avec  ses  frères  la  tendresse  de  Jean  V.  Cette  froideur  du  duc 
pour  son  troisième  Qls  se  révèle  dans  la  bible  partqu*il  lui  donna  dans 
son  héritage. 

Cependant  FNutçois  I^r,  ayantè  traiter  avec  TAngleterredela  restitu- 
tion du  comté  de.Richémont  et  de  la  paix  avec  la  France,  ne  pensa  pas 
pouvoir  mieux  faire  que  de  placer  son  frère  cadet  à  la  tète  do  Pambas- 
sode.  Le  roi  anglais  Taccueillit,  ainsi  que  sa  suiie,  avec  la  plus  affec- 
tueuse bienveillance  :  il  était  très-joyeux,  disait-il,  «  et  très-content 
de  la  venue  devers  luy  de  mondit seigneur  Gilles,  lequel^de  tout  temps 
il  a  eu  et  aura  en  parfait  amotir  et  singulière  dilection ,  comme  raison 
est,  tant  pour  la  procbaineté  de  lignage  dont  il  atteint  au  roy,  comme 
pour  les  vertus  et  nobles  mœurs  que  le  roy  sceil  et  connoist  estre  en 
la  personne  dMeeltuy  monsieur  Gilles,  dès  son  jeune  âge ,  qu'il  estoit 
devers  le  roy;  quelles  vertus  il  a  toujours  dempuis  continué  par 
augmentîîlion  de  bien  en  mieulx.  »  Malgré  toute  la  courtoisie  que  le  roi 
d'Angleterre  témoignait  au  prince ,  celui-ci  ne  rénssil  pas  dans  son 
ambassade  :  il  n'obtmt  ni  Richemonl  ni  la  paix ,  et  revint  seulement 
avec  une  pension  personnelle  de  deux  mille  nobles, que  lui  attribua 
Henry  d*  Angleterre. 

Tandis  «que  Gilles  était  à  Londres,  le  roi  de  France,  Cbarles  YII, 
a^appuyant  sur  de  mauvais  prétextes,  le  dépouillait  des  chàtellenies 

^1)  Voj.  Uél.  Ui6t.  cl  arcbéol.  «ur  la  Breiagoe,  2*  cahier,  P'  4. 
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d'Ingrandes  et  de  Chantocé,  c'est-à-dire  de  la  plus  forte  partie  de  son 
hérilago  paterne).  Charles  YU  alléguait  que  le  prince  breton  avait 
«  longtemps  demeuré  parmy  ses  anciens  ennemis  et  adversaires,  les 
A»glois,et  qu'il  y  étoll  eoeore,  les  conseillant,  favorisant  et  confortant.  » 

Ces  reproches  étaient  parbitement  faux  alors,  des  titres  des  archives 
de  Blein  TétabUssent;  mais  il  fallait  satisfairer  un  favori, Prégent  de 
Coëtivy,  amiral  de  France ,  qui  avait  déjè  obtenu  une  partie  des  biens 
do  son  beau-père,  le  trop  fameux  Gilles  de  Raiz.  Le  duc  François, 
qui  inclinait  de  plus  en  plus  vers  Charles  VIT,  prêta  la  main  à  celte 
coiitiscalion ,  qu'il  sanctionna  officiellement  quelques  années  après. 

Do  retour  auprès  de  son  frère,  Gilles  oo  put  cacher  son  ressenti- 
ment ;  les  explications  réitérées  qui  s'ensuivirent  ne  firent  qu'accroître 
rinimitié  des  deux  princes  et  faire  revivre  les  ferments  de  discorde  qui 
dataient  du  jour  où  tes  dispositions  testamentaires  do  Jean  lY  avalent 
été  réalisées. 

Ce  f^it  sans  doute  sous  l'empire  de  ces  circonstance ,  et  pour  s'as- 
surer quelques  places  fortes  d'où  il  pût  faire  plus  utilement  valoir 
ses  réclamalions,  que  Gilles  enleva,  ou  teignit  d'enlever,  Françoise  de 
Dinan,  la  plus  riche  liLTitièrc  de  Bretagne  :  elle  n'avait  alors  (\uc  huit 
ans.  Je  dis  qu'il  feignit  de  Tenlever.car  il  ne  semble  pas  que  la  mère  de 
la  jeune  fille,  Catherine  de  Rohan,  ait  élevé  la  moindre  plainte  ni  la 
moindre  opposition  ;  bien  plus ,  il  parait  certain  qu'elle  habitait  le 
Guildo  avec  son  futur  gendre,  lorsque  celui-ci  fut  arrêté. 

Il  se  pourrait  que  Catherine  n'eût  pas  vu  sans  une  certaine  joie  une 
combinaison  qui  introduisait  sa  fille  unique  dans  la  maison  ducale,  en 
rompant  brusquement  les  promesses  antérieures  de  mariage  foi  U  s  au 
jeune  comte  de  Laval,  D'un  autre  côté,  le  dtic  François,  qui  ne  parait 
pas  «ou  plus  avoir  clierclié  à  réprimer  ce  ra[)l,  pouvait  espérer  que 
celte  riche  alliance  ferait  oublier  à  son  frère  ses  droits  d'héritier 
singulièrement  méconnus. 

Mais  Gilles,  devenu  maitre  d'une  grande  fortune,  fit  des  doléances 
plus  hautaines;  puis,  bientôt,  rompant  avec  son  frère,  il  quitta  la  cour 
sans  prendre  congé,  et  se  retira  au  Gulldo,  l'un  des  châteaux  de  l'hé^ 
ritière  des  Dinan-Montafllant.  Il  choisit  cette  résidence  parce  qu'elle 
était  la  plus  voisine  du  littoral  et  de  la  Normandie,  la  mieux  située, 
par  conséquent,  pour  les  relations  qu'il  voulait  avoir  avec  les  Anglais. 
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La  conduite  de  Gilles,  dans -cette  eirconataoce ,  est  naittrelle, 
quoique  peu  excusable.  Dépouillé  par  son  frère,  dépouillé  également 

et  injustement  soupçonné  de  trahison  par  le  loi  de  France,  il  se  tour- 
nait vers  le  pays  où  les  souvenirs  à  ciiluiice  se  mêlaient  à  tant  de  sou- 
venirs de  famille  et  à  riutluence  d'un  accueil  récent  plein  de  cordiale 
bienveillance. 

En  effet,  dès  les  premiers  mois  de  1445,  le  nouveau  sire  du  Guildo 
entrait  en  relation  avec  les  Anglais  de  distinction  en  résidence  en 
Normandie;  il  envoyait  des  lamproies  au  chancelier  Tbomas,  è  Rouen  ; 
il  accueillait  chez  lui  des  Anglais  qui  le  quittaient  en  protestant,  de  leur 
dévouement. 

D'après  It-uis  conseils,  il  se  mit  bientôt  en  rapport  avec  le  roi 
Henri  VI,  et  s'engagea  envers  ce  souverain  à  lui  faire  hommage  de 
'  tout  ce  qu'il  posséderait,  si  ceUii-ei  Vaidait  à  recouvrer  sa  part  de 
rhéritage  paternel  et  lui  pcomettait  un  prompt  et  solide  secours.  Il 
semble  vraiment  que  Ton  recule  de  quatre  siècles  dans  Thistoire  de  ce 
pays,  et  que  Ton  arâiste  aux  querelles  des  comtes  bretons,  soutenus 
alors  aussi  par  les  rois  de  France  et  d* Angleterre,  qui  guettaient  déjà 
Toccasion  de  s*emparer  de  la  province. 

Le  brave  et  loyal  eonnétable  de  Blchemont ,  oncle  des  deux  frères , 
vit  le  \\ùv]\  et  iiL  tous  ses  efforts  pour  faire  cesser  une  querclte  dont  il 
compreiiait  li  s  graves  conséquences  ;  il  obtint  sans  peine  que  le  duc 
écrivit  à  Gilles;  niais,  malheureusement,  Jean  Hingant,  qui  était 
chargé  de  remettre  le  message,  était  l'ennemi  personnel  du  jeune  prince. 

Hiogant  fut  mal  reçu  au*Ouildo,  où  il  trouva  Gilles  jouant  aux 
boules  avec  des  gentilshommes  anglais.  Le  prince  ne  répondit  que  par 
des  paroles  do  colère^et  de  menace  contre  le  diic,  et  de  méfiance 
contre  le  connétable.  Le  lendemain  il  regretta  son  emportement  et 
envoya  vers  son  frère;  mais  il  était  trop  tard,  et  Jean  Hingant  avait 
deja  fait  ce  qu'il  fallaii  pour  exciter  encore  le  courroux  du  duc  et 
allumer  dans  son^ur  celte  haine  qui ,  surtout  en  famille,  est  difiicile 
à  éteindre. 

Le  connétable  do  Richemont  n'avait  pas  renoncé  à  son  œuvre  de 
conciliation  :  grâce  à  ses  instances ,  les  deux  frères  se  réconcilièrent 
un  moment,  et  le  19  octobre  un  traité  fut  signé  à  Rieux ,  par  lequel 
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François  pardonnaft  h  son  frère.  Cetui-ci  avait  confessé  «  à  genoux 
sa  grande  déplaisance  des  actes  commis  par  chaleur,  ignorance  et 
inadvertance;  »  il  avait  désavoué  les  ouvertures  par  lui  faites  au  roi 
d'Angleterre  ;  et  François  déclarait  lui  pardonner,  tant  à  cause  de  sa 
jeunesse  que  de  rengagement  pris  de  ne  plus  écrire  sans  sa  permission 
à  UQ  souveraiQ  étranger.  Cet  accord  paraissait  sérieux ,  puisque  Grilles 
se  démettait  votontafrement  de  ses  charges  de  gouverneur  de  Mod- 
ceutour  et  de  Saint^MalQ ,  et  ordonnait  à  ses  capitaines  de  Cbèteau- 
brîant ,  du  Guildo ,  de  la  Hardouînaye  et  de  Monlafilant  d^  prêter 
serment  de  fidélité  au  duc. 

Mais  tes  efforts  généreux  du  connétable  étaienl  diamétralement 
opposés  à  la  politique  du  roi  d'Angleterre  :  celui-ci  s'empressa 
d'annuler,  par  ses  conseils  insidieux ,  les  elîels  de  la  conférence  de 
Rieux.  Quelques  jours  après  il  écrivait  au  duc  de  Bretagne  pour  le 
presser  de  donner  à  Gilles  une  part  convenable  dans  le  patrimoine 
commun ,  et  ce  dernier  envoyait  un  message  secret  au  comte  de 
BuclLiDgham,  l*utt  des  favoris  d'Henri  YI;  puis,  au  mois  de  décembre, 
Gilles  brisait  de  rechef  ses  relations  avec  son  ft^re,  en  répudiant,  par 
acte  notarié,  la  part  qui  lui  était  faite  dans  l'héritage  du  duc  Jean  IV. 

Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  rallumer  toute  la  colère  de  François, 
qui,  d'ailleurs,  étnii  excité  contre  son  frère  par  des  ennemis  do  celui-ci. 
Au  premier  rang  tigurail  Arthur  de  Montauban,  qui  avait  aspiré  à  la 
main  de  Françoise  de  Dinan  et  n'avait  pas  encore  renoncé  à  ses  pré* 
tentions.  On  présentait  le  jeune  prince  comme  un  perturbateur,  un 
ingrat  ;  on  rappelait  les  trahisons  des  Penthtèvre.  Le  duc  dissimota 
ittsqu'à  ce  qu'il  eût  fait  une  paix  complète  avec  le  roi  de  France,  au- 
près duquel  il  desservait  Gilles  de  toutes  manières.  ^ 

Dans  les  premiers  mois  de  1446,  la  correspondance  entre  le  Guildo 
et  les  agents  anglais  devenait  de  plus  en  plus  suivie,  et  Gilles  serabiait 
alors  exploité  par  de  faux  amis  qui  montraient  plus  de  zèle  à  puiser 
dans  sa  bourse  qu'à  travailler  efficacement  à  ses  affaires  ;  ceux  qui 
paraissaient  s'occuper  des  intérêts  du  prince  breton  l'engageaient  à 
se  réfugier  en  Normandie  :  «  Vous,  venu  par  deçà,  diéait  Pun  d'eux, 
ferez  le  plus  redoutable  homme  qui  oncques  partit  de  Bretagne.  » 
Mais ,  aoit  insouciance,  aoit  hésitation  à  abandonner  en  ennemi  le  sol 
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natal,  Gilles  ae  bornait  h  rester  enfermé  au  Guildo  avee  aa  jeune 
femme,  et  cherchait  I  en  égayer  le  séjour  par  les  danses  et  par 
les  Jeux. 

Le  S5  juin,  on  lui  écrivait  d'Âvranches  qu'une  troupe  de  soldats  . 
ducaux  était  envoyée  contre  lui,  et  qu'il  avait  à  peine  le  temps  de  se 
réfugier  dans  une  place  anglaise  (').  Mais  déjà  le  sort  du  jeune  prince 
était  flxé. 

En  effet,  le  26,  après  vêpres,  deux  cents  lances ,  conduites  par 
TanUral  GoêUvy  et  Pierre  de  Brésé ,  sénéchal  de  Poitou ,  paraissaient 
devant  le  Guildo ,  demandant,  au  nom  du  roi  de  France ,  rentrée  du 
château.  Gilles  faisait  dans  la  cour  une  partie  de  paume.  Dès  qu*on 
lui  eut  annoncé  la  présence  des  officiers  royaux ,  il  ordonna  de  baisser 
le  pont-levis ,  et,  s'avançant  courtoisement,  s'enquit  des  nouvelles 
de  sou  oncle  Charles  VU.  Pour  tonte  réponse  les  soldais  se  jelèrent 
sur  lui,  s'emparèrent  des  portes  et  pillèrent  le  château.  On  ne  lespecta 
pas  même  les  joyaux  de  la  dame  de  MoulatiiaDt  ni  ceux  de  sa  fille.  Cet 
acte  de  sauvage  arbitraire  ne  pourrait  ae  comprendre  si  on  ne  se  sou* 
venait  qtte  Coëtivy,  le  chef  du  détachement,  était  en  possession  des 
flefa  enlevés  à  Gilles;  il  n^est.pas  d'ennemi  plus  acharné  et  plus 
redoutable  que  le  détenteur  injuste  des  biens  de  celui  qui  est  persé- 
cuté ou  iMToscrit. 

Lo  duc  était  à  Dinan  pour  surveiller  les  suites  de  cette  triste  expé- 
dition. Il  avait  obtenu  du  roi  de  France  que  celui-ci  se  chargeât  de 
Tarreslation  de  Gilles;  il  se  vôserva  le  rôle  de  ge-tnr,  et,  relusaut 
tout  prétexte  d'entrevue,  l'enferma d  abord  à  Rennes,  puis  à  Cbàleau- 
briant. 

A  cette  nouvelle,  le  connétable  de  Richement  accourut  auprès  de 
Charles  VII,  pour  loi  reprocher  sa  participation  dans  le  coup  d*Élat 
,  du  Guildo;  pttia  il  vint  trouver  le  duc,  et  réusait  à  obtenir  une  confé- 

(!)  M.  MarchcRay,  d'après  le  Cartnlaire  dei  tîres  de  Bals,  o  donné,  sous  la  date  du  1 9  juin 
U46,  U'h  Ifcitre*  du  duc ,  ulor*  ?!  Kazilljr-les-Cbinoo ,  par  lesquelles  il  commande  au  «ire  de 
Baii,  CoëUvj  et  Taillebourg,  amiral  de  France,  daller  eu  la  compagnie  de  pluaieurs  geot 
deffierre  «  auMStre  le  stége  devant  le  place  da  Aeilledo,  ou  autre  place  séant  en  aettre 
»  ducbé  et  coniS  deanadta*  en  laqiieile  est  eneeie  noatreditlirftre,  pour  le  prendre  el 
•  Icemi  anener  pciaennler  pir  devere  non»  qnelqne  perl  que  aolona.  » 
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rence  entre  les  deux  frères.  Rien  de  plus  déchirant  que  celte  scène, 
daos  laquelle  François  fut  inflexible  et  ne  répondit  aux  supplications 
et  aux  protestations  de  Gilles  que  par  des  paroles  amères  el  des  sar- 
casmes. En  vain  le  connétable  alla  jusqu'à  se  jeter  aux  genoux  de 
son  neveu,  en  vain  Pierre,  comte  de  Oningamp,  frère  des  deux  enne- 
mis, multiplia  ses  prières,  François  ne  voulut  plus  pardonner  et  décida 
que  les  Etats  du  duché,  convoqués  à  Redon  r  les  premiers  jours 
d'août,  jugeraient  le  prisonnier. 

Le  procureur  général  DuBreil  reçut  l'ordre  de  soutenir  raccusation, 
el  de  tous  côtés  on  chercha  des  témoins  de  bonne  volonté  pour  réunir 
les  preuves. 

Après  que  Ton  eikt  terminé  rinstruction ,  le  duc  de  Bretagne  eut  une 
déception  qui  le  poUssa  au  crime.  Les  commissaires  envoyés  par  le 
roi  de  France  ne  purent  se  faire  une  certitude  de  la  culpabilité  de 
Gilles,  et  engagèrent  François  è  se  souvenir  que  «  Tamour  fraternel 

devait  l'émouvoir  à  i)ilié  et  compnssion.  »  Les  Etals  conclurent  dans 
le  même  sens ,  et  comme  les  délégués  royaux  déclarèrent  que  Gilles  ne 
paraissant,  au  pis-aller,  avoir  que  des  torts  personnels  à  l'égard  du 
duc,  celui-ci  n'avait  à  prendre  avis  que  de  son  conseil  privé.  Le 
tonseil  lui-même  refusa  la  sentence  que  demandait  le  duc,  et  le  pro- 
cureur  général  enfin  eut  le  courage  de  déclarer  qu^il  n*y  avait  lieu  è 
continuer  les  poursuites. 

Il  faut  convenir  que  le  malheureux  Gilles  était  bien  peu  coupable , 
puisque  personne,  pas  même  le  roi  de  France,  n'osait  assumer  la 
responsabilité  d'une  condamnation  cai)ilaie  désirée,  j'allais  dire  ordon- 
née, par  le  souverain. 

François  confia  la  garde  de  son  frère  au  sire  de  Montauban,  qui  le 
remit  à  Olivier  de  Meel,  l'un  de  ses  gentilshommes.  On  traîna  Gilles, 
de  cachot  en  cachot,  en  choisissant  de  préférence  les  châteaux  qui 
avaient  appartenu  au  captif.  À  la  Hardoutnaye  le  duc  sut  qn*il  y  avait 
un  cachot  humide.  Il  fit  venir  de  Meel  à  Fougères,  lui  ordoqna  d'y 
mettre  son  frère,  «  et  de  ne  plus  lui  foire  estât,  »  e*esl-à-dire  de  l*y 
oublier.  Une  autre  fois  il  s'emporta  avec  le  même  jusqu'à  lui  filre 
comprendre  que  Coëlivy  et  d'autres  personnages  se  moquaient  de  lui 
de  ce  qu'il  gardait  si  longtemps  son  prisonnier;  il  ajouta  qu'il  fallait 
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en  finir,  envoyer  Gillea  en  paradis ,  et  que  le  roi  do  France  «  ne  seroi,t 
pas  marry  que  justice  soit  faite.  » 

Le  connétable  de  Bichemoni  et  les  hommes  qui  voulaieni  ovitcr  un 
grand  crime  firent  tant  dMostances  à  la  cour  de  France,  que  Cbarlea  VU 
se  décida  à  demander  rélargiaseinent  de  Gilles.  Le  duc  chargea  Coéti>7 
de  la  mission.  d*oîivrir  au  captif  les  portes  de  sa  prison  ;  mais  Coétivy 
supposa  une  lettre  impéralive  du  roi  d* Angleterre ,  et  persuada  au  roi 
que  i  on  ne  pouvait,  sans  danger  public,  rendre  la  iibei  le  au  jeune  prince. 

Lorsque  le  roi  d'Angleterre  fil  une  démarche,  c'était  en  1448;  il 
n'était  nullement  impératif,  il  poussa  même  les  procédés  jusqu'à  prier 
le  roi  de  France  de  joindre  ses  instances  aux  siennes.  Charles  VU  agit 
encore  dans  ce  sens,  tout  en  multipliant  les  précautions  pour  que  la 
liberté  de  Gilles  ne  parût  pas  obtenue  par  Tinfinence  anglaise;  toutes 
«es  démarches  fhrent  sans  résultat,  et  le  duc,  craignant  petit-étre 
d*étre  forcé  de  céder,  précipita  le  dénoûment  de  ce  tragique  épisode 
en  promettant  à  Arthur  de  Montanhan  la  main  de  Françoise  de  Dlnan 
s'il  réussissait  promptement. 

Jehan  Hingant  avait  refusé  formellement  de  remplir  la  charge  de 
"  bourreau  qui  ne  répugnait  pas  au  sire  de  Montauban. 

Arthur  envoya  donc  à  la  Hardouinaye  trois  «  compagnons  à  sa 
solde,  meurtriers  et  larrons;  »  puis  il  appela  auprès  de  lui  de  Meei  qui,  de 
peur  de  perdre  sa  place  de  capitaine  de  la  Hardouinaye,  eut  rinfamie 
de  consentir  à  Ôtre  complice  d^un  crime  tellement  grand  ;  que  la  Bre- 
tagne n*eQ  avait  pas  vu  de  pareil  depuis  Tassassinat  du  jeune  duc 
Arihur  I«  par  Jean  sans  Terre. 

De  Meel  demanda  quel  cLaii  le  genre  de  mort  que  le  duc  avait  décidé  ; 
le  raailre  d'hôtel  du  sire  de  Montauban  lui  remit  du  poison  rapporté 
.  d'Italie,  et  il  fut  convenu  que,  si  ce  moyen  ne  réussissait  pas,  on  se 
déferait  du  prince  par  quelque  autre  expédient  plus  efficace. 

Le  poison  rendit  Gilles  très-malade  sans  le  tuer  ;  ses  meurtriers  te 
jetèrent  alors  dans  un  caveau  dontrétroite  ouverture  était  à  la  hauteur 
du  fond  des  fossés,  et  le  laissèrent  se  tordre  dans  les  douleur»  de  - 
*  Tempoisonnement,  sans  nourriture  :  du  dehors  on  entendait  ses  cris, 
et  une  pauvre  dranme  eut  sente  le  courage  de  lui  apporter,  pendant 
quelques  nuiLs,  un  peu  d  eau  elde  paiu^  elle  décida  même  un  religieux 
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Cordeiier,  dit-on,  peul<être  plutôt  un  moine  de  Boquen,  à  venir  entendre' 
la  oonfession  du  moribond  pair  la  lucarne  du. fossé;  le  dnc  François 
avaîl  poussé  la  barliarie  jusqu^à  refuser  un  confesseur  à  son  frère 
pendant  cette  longue  captivité. 

La  constitution  du  prince  avait  triomphé  du  poison,  dont  la  dose 
n*était  peut-être  pas  assez  forte,  cl  les  assassins  l'étranglcrciu,  après 
une  lutte  assez  longue,  avec  un  drap,  puis  portèrent  son  cadavre  sur  le 
lit  où  vint  le  chercher  Tabbe  de  Bo([uen.  Aussitôt  le  crime  commis,  ils 
étaient  partis  pour  la  chasse,  espérant  ainsi  détourner  les  soupçons. 

Le  duc  et  son  armée  étaient  devani  Avranches  lorsqu'on  apprit  la 
mort  de  Gilles.  Après  la  prise  de  cette  ville,  tandis  que  le  doc  Fran- 
çois chevauchait  à  travers  les  grèves  du  mont  Saînt-Michel,  un  moine 
s'approcha  de  loi  et  lui  déclara  qu*il  venait  au  nom  du  prince  Gilles 
.  rajoumer  à  paraître  dans  le  délai  de  quarante  Jours  devant  le  trihunal 

de  Dieu;  puis  il  Uispamt. 

Elalt-ce  un  remords  qui  poursuivait  déjà  le  duc  de  Bretagné  et  lui 
donnait  une  hcillucinalion?  Était-ce  le  confesseur  de  Gilles  qui  avait 
trouvé  moyen  d'approcher  du  souverain  coupable?  L'histoire  se  tait  : 
elle  nous  apprend  seulement  que  François  mourut  dans  le  délai  fatal, 
et  que,  dans  son  testament,  il  ordonna  de  faire  une  fondation  de  Boquen 
pour  le  repos  de  Tàme  de  son  frère.  Le  comte  de  Guingamp,  en  loi 
-  succédant,  s*empressa  d*exécuj^r  cette  dernière  volonté,  et  la  fonda- 
tion ducale  de  cent  livres  de  rente  htt  confirmée  ensuite  à  ravéoement 
de  chaque  nouveau  souverain. 

Le  dernier  codicille  du  duc  François  est  du  17  juillet,  et  dès  le 
15  août,  le  duc  Pierre  chargeait  Olivier  de  Quelen  et  Jean  Uguei  d'ar- 
rêter les  meurtriers  de  Gilles,  sans  cependant  que  la  commission, 
indiquât  le  crime  reproché  aux  prévenus.  Je  donne  cette  pièce  d'après  - 
une  copie  de  la  coll.  des  BlrMamiL,  48,  B,  t»  92  (^). 

(t)«PI«mtp«rl«  grioedeMeo  dwde  nNlicBe,tml«dellonlJint«tdeaidiem^ 

A  m»  IBM  et  teaoli  eiem«n  et  conseillers  OlUvler  de  QieliB  et  JelitQ  Cguet,  nlut  : 
Pour  sucaties  cboses  concernani*'*  \c  bien  ei  lionneur  de  nous  <*t  de  noslre  «elgaeurie,  et 
pour  aucûns  rapport?  qni  faits  nous  (Mit  esté  J  '  nos  suî^els,  messire  Jeban  RiogtDl,  Olivier 
de  Ueel.  Uuoui  de  fireruut,  Robert  Uûuxel,  Jehan  de  la  cLieie.  Alain  de  l«  Plaochef  et  autre* 
.qM  vont  tvoM  déctees  et  aounnet.  Hem  voim  mndM*  ei  eaehwnm  eiytenewert 
«intt  wnt  delVt  vov*  pitaei  des  eorpidee  deint  noaunet^  et  eulvee  i  vont  dédam 
leaepirt4tieleetroiiverei,lionUenHlnl;ellMmdesdem«iiMita  pirt  que  leniiit. 
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Lonqa*n  &*agit  de  foire  le  proods-des  assassins,  il  8*6leva  un  «sonilit 
entre  la  Josilee  ducale  et  la  justice  royale  parce  que  Tun  d*eai,  Olivier 
de  Meel,  avait  été  arrêté  hors  de  Bretagne  t  voiel  nn  doeumeiTl  relatif 

à  cet  incident,  et  que  je  n'ai  encore  vu  publié  nulle  p«rt  (')  : 

«  Mon  souverain  seigneur,  je  me  recommande  très  h uint)!ement  à 
Yoslre  bonne  grâce  et  vous  plaise  scavoir,  mon  souverain  sei^nieur, 
que  mercredi  dernier  passé,  je  suis  arrivé  en  ceste  ville  de  Vannes  où 
est  aprésent  détenu  prisonnier  Olivier  de  M eel,  ou  chastel  appelé  de 
TErmine;  et  tantost  que  je  fU  arrivé,  Olivier  de  Coetlogon,  et  autres 
serviteurs  de  Hf  de  Bretaigne,  vindrent  devers  moy  en  mon  logis,  et 
me  dirent  qu'ils  avoient  charge  de  par  mond.  ss^  de  Bretaigne  de 
besongner  avec  moy,  ou  autre  qui  serott  envoyé  par  deçà,  pour  le  fait 
dudit  de  Meel.  Et  samedy  13^  jour  do  mars,  après  disner,  me  fiit 
apportée  la  confession  dudit  de  Meel,  signée  de  son  seing  manuel  en 
plusieurs  lieux;  et  après  ay  esté  devers  ledit  de  Meel,  et  aussy  M®  Jehan 
du  Ban  vostre  secrétaire;  et  ne  scavoit  ipdi*  de  Meel  que  soyons  à 
vous,  ne  envoyé  de  par  vous,  car  les  officiers  de  mond.  ssr  de  Bretaigne 
de  Tont  pas  voulu,  doubtans  que,  8*il  nous  cognoissoit,  il  peut  avoir 
"  varié,  duquel  de  Meel,  en  ma  présence,  et  oyant  ledit  dn  Ban,  a  esté 
loue  sa  confession  qu*il  a  afermée  par  serment  estre  vraye,  et  signée 
de  son  seing  manuel,  et  qu*ll  n*y  vouloit  aucune  chose  ajouster  ny 
ester,  excepté  3  ou  4  molz  que  jecorrig;)y  de  ma  main  à  sa  requeste, 
qui  ne  sont  pas  des  principaux  de  la  malière.  Dclaquelle  confession 
j'ay"  retenu  devers  moy  le  double,  collacionné  en  ma  présence,  et 
d'icelle  vous  envoyé  TeKlraict,  et  anssyrextraict  de  la  confession  d'ung 
nommé  Rajart,  que  j*ay  examiné  par  deçà.  Et  est  mon  intencion  de 
partir  aujourdlmy  deceste  ville  de  Vannes,  pour  aller  devers  le  duc, 
qui  est  en  Basse  Bretaigne,  pour  luy  présenter  vos  lettres,  et  luy  dire 

MBS  nulle  recréan ce  ;  et  fsrde?  qu'il  n  j  ait  liiiulle  6ur  ce  que  dotâtes  vous  me'^prondre 
vers  oooa.  fia  maodaat  et  maudoQ»  à  tous  nos  féaux  ofûciers,  aergeot*  et  sugeU  &ur  ce 
requis  en  oevoai  cttre  cbéiwmta,  aMuM  et  coDtorttM  «ir  peiiie  4e  déiobélmoce  et 
pnBlikttt.  Oemié  à  VaiuMs  le  w  Jeor  d'ecwt,  raa  use.  Sigué  Piibm,  per  le  dnc,  de 
-  ten  commandement.  0.  de  CoBTLOcoif .  »— Deai  des  comi^lces,  Botiiel  et  Lecbeie,  tout 
itienlionnés  dan^  In  confession  d  OlivIcr  de  Meel.  ï'n  nommé  Pierre  Salmon  ,  de  Kéant,  fut 
aussi  compromià  et  eiccuté:  son  innocence  fiil  reconnne  Irop  lard,  ainsi  qn'll  n'-fiiKe  du 
teslameai  du  duc  Pierre  qui  rendit  ses  bieos  à  ses  héritiers,  et  fonda  uoe  lues&e 
perpétuelle  pour  le  repoe  de  fou  ime.  (0.  Hov.  ii  irer  et  im). 
(J)  Ceir.  dee  BL'MMt  4t.  V»  p.  lie. 
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ce  que  do  par  vous  m'a  esté  enchargé,  et  parachever  ce  qui  reste 
eacores  à  faire  touchant  madicte  charge.  Xoutesfois,  mon  souverain 
eeigoeur,'j*ay  enleodu  par  les  ofûciers  de  mood.  ssr  de  Bretaigne^ 
estani  par  deçà,  que  à  grand  difficulté  on  me  vouldra  bailler  ledit  de 
Bleelet  readre  dedàos  Avrancbes  ;  et  dleat  qa*il  y  pourrcnt  avoir  graiit 
supçons  contre  aucuns  qui  aont  nommez  ou  procès  dudit  de  Meel,  qui 
ont  ia  garde  de  la  place  d' Avrancbes.  Et  m*ont  allégué  la  vieillesse  et 
faiblesse  dudit  de  Meel  qui  est  assez  apparente,  et  qu'il  est  maladif:  et 
aussy  disoient  qu'il  y  a  graiil  distance  des  lieux  de  Vannes  à  Avraiiches, 
et  qu'il  y  faudroit  fraire  granl  mise  ;  et  urunl  demandé  si  je  voudroye 
recevoir  ledit  de  Moel  de  par  vous  ailleurs  que  audit  lieu  de  Avranches. 
£t  Je  luy  ay  respondu  que  je  avoye  charge  de  par  vous  de  le  recevoir 
à  Avrancbes  et  que  ailleurs  je  ne  le  recevroye,  et  ne  m'arrestray  pas 
a  ieurs  paroles,  mes  iray  deuers  le  duc  pour  en  savoir  sa  volonté;  et 
ce  que  auray  besongné,  le  vous  feray  scavoir  le  plus  diligemment  que 
possible  me  sera ,  à  l'ayde  de  nostre  Seigneur  qui,  par  sa  saincte  grâce 
vous  doint  accomplir  vos  très  hauUs  et  très  nobles  désirs.  Escript  à 
Vannes  le  15^  jour  de  mars.  Vostroirès  humble  subget  et  serviteur, 
Tbudert  (•),  » 

Ce  conflit  n'eut  pas  de  conséquences  importantes  pour  les  principaux 
intéressés  :  on  s'accorda  sur  la  formalité  de  procédure  et  de  compé- 
tepee  moyennant  que  le  prisonnier  fût  livré  par  les  gens  du  due  aux 
gens  du  Roi  qui  s^empressèrent  do  le  restituer  de  manière  à  ce  que 
IHnstance  ait  sa  suite  ordinaire  en  Bretagne. 

Olivier  de  Meel  eut  la  tète  tranchée  à  Vannes  le  8  juin  1451  : 
quatre  de  ses  complices  subirent  le  même  supplice  el  furent  écartelés. 

Prégeni  de  Coëtivy  fut  tué,  en  1450,  par  un  boulet  de  canon,  au 
siège  de  Clierbourg. 

Le  sire  de  Monlauban,  le  plus  coupable  avec  le  duc  François, 
devenu  moine  célestin,  obtint  l'archevêché  de  Bordeaux,  plus  tard, 
par  la  faveur  de  Louis  XL 

Françoise  de  Dinan,  dont  le  mariage  avec  Gilles  n'avait  {Mis  ét^ 
consommé,  puisqu'elle  n*avdit  que  dix  ans  lorsquMl  fut  empoisonné, 
épousa  Gui  de  Laval,  celui  qui  devait,  peu  auparavant,  devenir  son 

j 

(0  !<•  tusaipUoD  poite  :  Au  Roy.  mon  Mowooraiu  soignour. 
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beau-père.  Les  comptes  de  la  seigneurie  du  Guildo  nous  apprennent 
qu'après  la  nouveUe  de  la  mort  de  Gilles,  Catherine  de  Rohao  fit  célébrer 
un  service  soIeDnel  et  ensuite  dés  messes  pour  le  salut  de  son  âme  (*}. 

Enfin  c*est  I  peine  si,  dans  la  forêt,  on  aperçoit  quelques  mouve- 
ments de  terrain  qui  indiquent  la  place  où  s*éleva  jadis  la  torteresse 
de  la  Hardouinaye.  '  ^ 

Le  prince  Gilles,  en  résumé,  fut  la  victime  des  intii^ucs  des 
étrangers  qui  voulaient  s'approprier  laBretagne;  il  ne  sutpasvoir  que 
ceux  qui  feignaicni  de  vouloir  l'aider  à  vider  une  querelle  de  famille 
étaient  seulement  les  ennemis  ^e  son  pays.  Il  passa  longtemps  pour 
un  traître,  et  cependant  le  cœur  était  chex  lut  tellement  Youé  à  la 
Dation  bretonne  que,  par  patriotisme,  il  avait  refusé  la  dignité  de 
connétable  d*Angieteiire. 

—  le  donne  ici  les  lettres  du  duc  Pierre  III  par  lesquelles  il  réalise  en 
faveur  de  Boquen  les  dernières  volontés  de  son  frère  qui  étaient  ainsi 
indiquées  dans  son  codicille  :  «  Item,  ordonnons  que  en  Tabbaye  de 
»  Boquieii  suit  (aile  fondation  solemnelle,  a  Tordonnance  desdits  exé- 
■  auteurs,  pour  beau-frère  Gilles  que  Dieu  pardoint ,  et  services  tels 
»  quMls  adviseront;  et  des  services  ja  faits  audit  moustier,  voulons  que 
■»  les  abbjês  et  couvent  d'icelluy  soient  satlsfez  raisonnablement.  » 

«  Pierres,  par  la  grâce  de  Dieu,  duc  de  Bretaigne,  comte  de  Hontforl  et 
de  Richemont  à  tous  ceulx  quy  cest«s  présentes  lettres  verront  ou 

(I)  u  item  qu'il  a  \)oyc  5  Doin  Jfhnii  de  \.a  lîoiiiére  par  coiinn.nîdpmcnt  et  ordoonauce 
»  de  madaoïc  de  Tarias  pour  i  is:>uii  d'uno  fiaric  fondée  en  ionnciir  de  Dieu  et  dû 
»  moDilcorMlatUtchtel,  en  la  parojesa6.de  Trogon,  pour  l'ta  lit»,  etpouth  desticDco 
n  cM  chappélBlu  qui  luy  finiU  un  lervlctt  pour  uioMieur  GItteft,  cui  Dieu  ptrdoliit.  qui 
»  rstoii  d  iceP.c  fr&rfe, par  7  Jouta,  outUrete  tervice  que  les  frères  et  acur*  de  ladicte  frarie 
t>  luy  fivoint  fait,  par  monnolc  35  9.,  c!  potir  !cs  (Vtirzona  l'c;  arint  s  de  iiioncîH  sieur 
m  pour  faire  ic'.uy  si-rvice  is  s  ,  ninsi  (ju  c-t  cutiU  nu  ou  coninKmdt'nunt  de  madiclc 
m  dame  eu  dabte  le  l"  jours  de  Juiga  Uài'. —  Ui  tu  qu  it  a  po>  o  ù  Duni  Jetiao  Labbé 
»  pour  avoir  dit  et  c&lébrôpinaleura  mcueaque  Donatciir  Ollict  et  aa  compaigne  deTdlnt 
m  èa  ireapaMci  de»  frères  et^acnra  de  la  Ikarte  fondée  en  tonnent  et  révéreuce  de  wMie 
m  Seigneur  et  de  monsieur  fsint  Micliicl.  ra  I  cgiite  de  ^nr^^Mi,  preli  le  GuelUdo,  qut 

floul  dcccpdùii  dempulx  le  jour  d'octobre  i  i48,  jusques  au  18*  jour  de  Jaiilel  uso, 
»  se'lon  qn'i?  nsjnprl  par  une  rcincion  si;  r.c  de  la  main  du'ill  Doni  Jehan  Lahiié  cl  de 
w  Thcbaud  de»  Boajâ.à  &<i  rcqueslii  dablce  du  *28*  jour  d  octobre  ii5i).  7  liv  »  (Complu 
de  Jebin  de  Le  Vejriire,  receveur  de  Uonlafilent).  —  Dana  un  compte  de  14S&  nous 
YOjons  (D.  Sof.  Il,  i6t7)  :  «  Pour  un  service  qae  le  duce  fuit  dire  pour  fea  H.  Qttles, 
»  se  1.  A  un  pre»tre  qui  a  dit  plusieurs  nicsHS  pour  (eu  tl.6  Ulea.  A  l'abbé  de  Trl^s  pour 
■»  estre  venu  bire  vn  aervlce  pour  fan  H.  Gilles.  » 
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oront  salut  :  Pour  ee  que,  après  le  trespas  de  nostre  très  ehier  et  très 

amé  frère  Gilles  dont  Dieu  aiU'.àme,  il  fust  par  noz  bien  amez  religieux 
et  humbles  orateurs  les  abbés  el  couvent  du  monastère  de  N.-D. 
de  Bocqiiien  honorablement  inhumé  el  ensepuUuré  en  Téglise  el  près  le 
grant  autier  dud.  Moutier;  et  dempuys  iceluy  temps  ont  lesd.  abbés  et 
'  religieux  ainsyqae  suimes  à  plain  informez  dit  et  célébré  cotidienemeot 
tant  pour  Tàme  de  notred.  frère  que  de  nous,  nos  prédécesseurs  et 
anlecesseurs  une  messe  de  Requiem  a  noies  o  diaere  et  sous  diaere, 
et  amprès  celle  messe  ung  respons  de  mort»  abbé  et  couvent  assemblés 
sur  ta  sépulture  et  enfeu  de  notred.  firère  ;  et  après  Yespres  ainsy  le 
font  semblablcmcnl  ;  el  ouUre  dient  et  font  dire  par  chacun  moys 
au  jour  desamedy  ung  anniversaire  en  commémoration  pour  mémoire 
du  jour  dud.  trespas  qui  fust  iceluy  jour  de  samedy,  cl  pour  Tarae 
d^iceluy.  Four  lesquelles  choses,  prières  et  oraisons  cootinuor,  et  affia 
que  nous  nos  progeoiteurs,  aotecesseurs  et  successeurs  y  soyons  par* 
ticipansi  et  pour  le  bien  et  augmentation  dud.  monastère  qui  a  esté 
dotté  et  fondé  par  nos  prédécesseurs  les  ducs  et  princes  de  Brelaigae 
que  Dieu  absolve;  et  atfln'  que  yceux  religieux  soient  plus  curieux  et 
obligez  auxd.  services  et  bienfaits  continez  et  que  ce  serve  à  memouaire 
perpelueile.  Nous  dempuis  le  déceiz  de  noireJ,  frère  avons  toujours  eu 
fervent  désir  intention  el  singulière  dévotion  de  fere  dociation  et  fuu- 
dacion  pour  vous  et  notred.  frère  et  nos  anlecesseurs  et  successeurs 
aud.  monastère  de  N.-D.  de  Bocquien,  et  persévérant  en  Qel^le  yolumplé 
en  attendant  leur  faire  assiepte  et  dolalion  certaine  par  lieux  que  par 
nous  et  notre  conseil  sera  ainsi,  avons  voulfu  et  ordonné  et  par  ces 
présentes  voulions  et  ordonnons  que  lesd.  abbé  et  couvent  prennent 
,et  lèvent  par  chacun  an^sur  les  deniers  de  nostre  recopie  ordinaire  de 
Jugon  la  somme  de  cent  livres  mon.,  à  ssvolr  une  moitié  au  jour  el 
feste  de  iMs'  sainct  Marc  auquel  jour  noslred.  frère  décebda  et  Taulre 
moitié  à  la  SaincL-Michel.  Pourquoy  mandons,  etc....  Donné  en  nostre 
ville  de  Vannes  le  darrain  jour  de  may  Tan  mil  iiiicc  cinquante  el 
ung.  Signé  Pierres.  Par  le  duc  de  son  commandement.  0.  de  Cof.r- 
L060N.  »  (Arcb.  des  Côtes  du  Nord  fond  de  Boquen,  Le  même  dépôt 
contient  des  lettres  semblables  des  ducs  Arthur  et  François  II,  en 
1457  et  14$8.) 

Ahatolb  de  BARTHÉLBMY,       ,  . 
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GÉRARD  D'AIRVALLT 

NOUVELLE  (1). 


IV. 

Aux  armes  !  aux  arme»  ! 

.  .  .  • 

En  1793,  au  moment  où  loutc  la  VendAo  vcnail  de  courir  aux 
armes,  Gérard  d'AirvauUel  le  général  Slofllcl  traversaient, à  lapoiole 
du  jour,  la  forêt  do  Vezins. 

Tous  deux armés  jusqu*aux  dents ,  paraissaient  pressés  d'arriver 
au  lieu  vers  lequel  ils  se  j^irigeaient.  Quelques  mois  suffiront  pour 
expliquer  comment  il  se  fait  que  Gérard  se  trouve  en  compagnie  de 
Stofnet. 

Après  avoir  été  chassé  par  la  Révolution  du  moiiasU  io  de  Sainl- 
SauvGiir,  Gérard  s'était  leliré  à  la  genlilhoiimiuTo  d'AirvauU.  Là,  il 
vivait  dans  un  isolement  complet,  lorsque  la  Veudéo,  se  soulevant  en  • 
masse,  vint  réveiller  son  ancienne  ardeur  belliqueuse.  Son  litre  d'abbé 
commendalaire  n'étant  pas  un  obstacle  à  ce  quMI  prit  les  armes ,  il 
courut  avec  enthousiasme  combattre  dans  les  rangs  de  ce  peuple 
héroïque  qui ,  écrivant  sur  son  drapeau  :  Dieu  ^  le  Roi,  n*avatC pas 
hésité  à  entreprendre  une  lutte  de  géants.  ' 

Stotflet,  cet  homme  du  peuple  à  Tème  si  énergique,  estimait 
beaucoup  les  conseils  de  Gérard  ;  de  plus,  comme  l'abbé  de  Saint- 
Sauveur  avait  une  grande  facilité  à  s'exprimer  en  public,  il  était, 
souvent  chargé  par  le  général  de  haranguer  les  paysans;  ce  qu'il 
faisait  toujours  avec  un  grand  succès. 

(1)  Voir  la  Bevuet  T.  VUi.  p.  179-191^ 
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Nous  allons  mettre  le  lecteur  à  même  d  appiécier,  tout  à  Tbeure, 
l'éloquence  de  Gérard.  , 

Depuis  quelque  temps,  Sioffletetson  compagnon  marchaient  en 
silence  dans  la  forêt ,  lorsque ,  tout  à  coup ,  une  sentinelle  cachée  au 
milieu  des  broussailles  cria  : 

—  Qui  Vive? 

—  Vendéens  !  répondirent  à  la  fois  StofDet  et  Gérard,  en  portant  la 

main  sur  un  des  pistolets  qu'ils  avaient  à  la  ceinture. 

—  C'est  notre  {général  et  M.  d'Airvàull,  dirent  plusieurs  voix,  et 
Giissitôi  vingt  à  trente  Vendéens  qui  se  tenaient  cachés,  environnèrent 
Slofflet  el  Gérard. 

To^B  nos  gars  sont-ils  réunis?  demanda  Slofflet. 

—  Oui,  général,  ils  attendent  sur  la  lisière  de  la  forêt,  près  de  la 
croix  que  vous  avez  désignée. 

—  Allons  promptement  les  rejoindre! 

Toiil  le  monde  se  mit  en  marehc,  el  pen  de  temps  après  Slorflet 

annonçait  à  son  armée  le  dessein  qu'il  avait  formé  d'ailaiiuci"  l'ennemi 
qui  s'avançait  de  ce  côté. 

Avant  de  donner  le  signal  du  départ,  Slofflet  pria  Gérard  de  parler 
àsessoldnts. 

Alors  l'abbé  commendataire  de  Saint-Sauveur,  rédevenu  capitaine, 
monta  sur  le  piédestal  de  la  croix ,  et  de  ce  lieu  élevé ,  dominant  la 
foule  : 

—  «'Vendéens,  dit-il,  nous  avons  tous  pris  les  armes  pour  dé- 
fendre la  cause  sacrée  de  la  religion  et  de  la  royauté.  Prions  donc  le 

Dieu  des  armées  de  bénir  les  eftorls  que  nous  allons  tenter,  an  jnix 
de  notre  sang,  pour  relever  les  autels  profanés  et  le  Irône  de 
notre  roi  !  » 

A  ces  mots,  tonte  Tarmée  tomba  à  genoux,  priant  avec  ferveur 
le  Seigneur  de  lui  être  favorable.  • 

—  u  Nos  ennemis  sauvages ,  reprit  Gérard  d'une  voix  forte,  sont, 
vous  ne  le  savez  que  trop,  sans  pitié  pour  nous.  On  outrage  vos 
femmes  et  vos  filles  avant  de  les  livrer  à  un  supplice  qui  leur  parait 
doux  en  comparaison  des  hideux  traitements  qu'on  leur  fait  endurer. 
i,es  enfants  el  les  vieillards  ne  Uuuveni  ^jus  (^ràce  devant  ces  QUoçeç 


GÉRARD  D  ÂiKVMULT.  265 

bourreaux  !  Nos  demeures,  avec  tout  ce  que  nous  possédons,  deviennent 
la  proie  des  flammes  i....  Tenez  !  voyez  dans  le  lointain  la  lueur  de  cet 
incendie  qui  dévore  un  village  ;  tes  Biens  avancent  de  ce  côté  en  lais- 
sant derrièré  eux  des  ruines  et  du  sang  I  Vendéens!  les  laisserons-nous 
étendre  plus  loin  leurs  ravages?  non,  marchons  contre  ces  monstres 
altérés  de  carnage  ;  en  avant  !  en  avant!  la  victoire  est  à  nous!.... 

—  En  avant!  s'écrièronl  les  Vendéens  au  comble  de  l'exaliaiion; 
ei  tous  inmciierciiL  à  la  suite  de  Stofûet  et  de  Gérard,  qui  les  taisaient 
mettre  en  ordre. 

lin  combat  terrible  ne  tarda  pas  à  s*cn gager.  Les  Vendéens ,  assez 
mal  armés,  se  battaient  avec  une  ardeur  Incroyable.  Les  Bleus ,  avec 
leur  artillerie,  leur  faisaient  beaucoup  de  mal.  Gérard,  voyant  cela, 
réunit  un  petit  nombre  de  braves,  et,  à  leur  téle,  il  enleva  la  batterie 
ennemie.  Les  canons  furent  aussitôt  retournés  contre  les  Bleus ,  qui , 
é|jiouvaiU  des  |>erlcs  consiilérables  de  tous  les  côtés,  furciU  obligés  de 
battre  en  retraite,  cm  Unssnnt  lo  cliamp  de  balaille  jonclié  de  morls. 

Toni  le  monde  fut  d'avis  que,  par  celle  action  d'éclat,  Gérard  avait 
le  plus  contribué  au  gain  de  la  bataille. 

Quelques  jours  après ,  les  Vendéens  ayant  remporté  une  grande 
victoire  à  Chàtlllon ,  célébrèrent  le  soir  dans  la  ville  leur  triomphe ,  en 
buvant  immodérément. 

Les  paysans  s'étarit  enivrés,  négligèrent,  malgré  les  recommanda- 
tions de  leurs  chefs ,  de  prendre  les  plus-  simples  précautions  qu'exige 
la  pi  iidoncc  en  pareil  cas. 

On  voyait  les  senlinellps,  placées  à  rentrée  de  la  ville,  déposer 
leurs  armes  pour  s'en  allci  i)oire  avec  leurs  amis. 

Lorsque  les  chefs  engageaient  les  Vendéens  ù  retournera  leur -poste, 
coux-et  répondaient  quMi  n'y  avait  rien  à  craindre  d'un  ennemi  qui 
avait  été  aussi  bien  battu. 

Au  milieu  de  ta  nuit,  qui  était  foit  obscure,  Gérard  d*AirvauU,  qui 
avait  combattu  en  héros  pendant  tout  le  jour,  venait  d'entrer  dans  une 
maison  oit  il  prenait  quelque  nourriture,  lorsque  tout  à  coup  le  cri  : 
Aux  armes!  se  fit  entendre. 

Au  màmc  instant  la  fusillade  commença  dans  les  rues  que  les  Bleus 
venaient  d'envabir. 

Tome  Yill.  18 


Favorisée  par  robecurité  et  par  rincroyablc  négligence  des  Yen- 
déons ,  l'armée  républicaine  était  entrée  sans  obstacle  et  sans  bruit 

dans  Cliaitlion  ,  oii,  pour  se  venger  de  sa  défaite, (elle  massacrait  tout, 
sans  dislinctio[i  d'âge  ni  de  sexe. 

£q  entendant  crier  aux  armes,  Gérard  monta  à  cheval,  et  il  allait 
sortir  de  la  cour  de  la  maison  où  H  était,  lorsque  quatre  dragons  lui 
barrèrent  le  passage. 

Gérard  saisit  aussitôt  ses  pistolets. 

—  Tirez  donc  sur  ce  chef  de  brigands,  dit  un  dragon  qui  venait 
d*apereevoir  le  geste  de  Gérard. 

~  Nos  armes  sont  déchargées,  tuons-le  avec  nos  sabres,  répondit 
un  autre  cavalier  républicain. 

Os  mots  n'étaient  pas  achevés,  que  deux  des  drugoiis  tombaient 
de  cheval  mortellement  frappés  par  les  pistolets  de  Gérard. 

—  Ce  brigand-là  n'est  pas  commode,  dirent  les  deux  autres  en 
attaquant  le  chef  vendéen  avec  fureur. 

Gérard,  pour  tenir  téte  aveo  avantage  à  ses*  deux  ennemis,  accula 
son  cheval  dans  un  coin  de  la  cour.  Là ,  il  se  battait  depuis  quelques 
minutes  avec  un  courage  et  une  adresse  admirables ,  lorsque  la  lame 
de  son  sabre  so  brisa  près  de  la  garde. 

—  Nous  le  tenons!  s'écrièrent  les  deux  dragons,  dont  l'un  élait 
grièvement  blessé. 

—  Pas  encore!  répondit  Gérard,  et,  s'élevanl  sur  la  selle  de  son 
cheval ,  il  sauta  par  dessus  un  mur  de  clôture  près  duquel  il  était. 

Gérard  tomba  dans  un  cbamp,  dont  le  sol  lui  parut  très-inégal;  se 
mettant  à  courir  sans  savoir  oh  il  allait ,  tant  Tobscurité  élait  grande, 
il  entendit  un  des  dragons  qui  venait  de  sauter  après  lui,  8*écrier  en 
tombant  : 

—  Maudit  brigand,  tii  ne  m  éciiLippeias  pas! 

En  ce  moment,  Gérard,  qui  venait  de  gravir  un  jnonlicnle  do  terre 
fraicheinent  remuée,  roula  au  fond  d'une  fosse,  au  milieu  d'ossements 
humains  qui  produisirent,  en  s'entrechoquant,  un  bruit  sinistre.  Gérard 
était,  sans  s'en  douter,  dans  le  cimetière  de  la  ville,  et  la  fosse  dans 
laquelle  il  venait  de  se  jeter  avait  été  creusée  la  veille  par  les  Ven- 
déens qui  voulaient  y  enterrer  leurs  morts. 


I 


La  même  aventure  arriva  au  dragon  qui  suivait  de  près,  le  sabre  à  la 
main.  Seulement,  il  fut  moins  heureux  que  son  ennemi,  car  en  tom- 
bant il      cassa  un  bras. 

—  Reods-toi  !  dil  Gérard ,  en  saisissant  le  soldai  républicain  à  ja 
gorge. 

—  Maogrebleii  l  répondit  le  dragon  tout  étourdi ,  je  pourrai  tou- 
joun  dire,  poar  ine  eonsoler,  que  Je  ne  me  suis  rendu  qu'au  plus  brave 
des  Vendéens!.... 

Gérard  se  montra  ennemi  généreux,  il  prêta  même  son  secours  au 

soldat  républicain  qui  n'aurait  pu  ,  sans  lui,  sortir  de  la  fosse.  Il  se 
contenta  de  prendre  sou  sabre  ,  pour  remplacer  celui  qu'il  avait 
brisé. 

Il  serait  trop  long  de  suivre  Gérard  dans  les  divers  combats  auxquels 
il  assista,  et  de  raconter  tout  ce  qu'il  y  Ût  de  glorieux.  Nous  citerons 
nn  fait  entre  mille  autres,  pour  donner  une  idée  de  son  généreux 
caractère.  A  la  bataille  de  Cholet»  après  avoir  lutté  jusqu'à  la  fin  avèc 
uo  acbarnemenl désespéré,  il  se  retiraU,>poursuivl  de  très^près  par 
rennemt,' lorsqu'un  Vendéen  tomba  à  ses  cdiés,  blessé ft  la  jambe.  Ce 
brave  soldai  va  être  massacré  :  Gérard,  touché  de  compassion, 
descend  de  cheval,  aide  le  blessé  à  monter  à  sa  place,  puis,  allant 
à  pied,  il  sauve,  au  péril  de  sa  vie,  un  homme  qu'il  corînaissntt  à 
peine.  Il  était  renommé  dans  Tarmée  vendéenne  par  sa  bravoure  et 
par  sa  charité. 

'  Gérard  ressemblait  à  cas  vaillants  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jéra- 
salem ,  qui ,  après  avoir  combattu  les  infidèles  avec  un  courage  au- 
dessus  de  tout  éloge ,  soignaient  humblement  les  blessés  et  les  malades 

lorsqu'ils  no  se  battaient  pas. 

An  Mans,  il  fui  im  des  derniers  qui  combattirent  pour  rendre  Ja 
rei  roi  le  moins  désastreuse.  Il  puise  sauver  el  rejoindre  lo  gros  de 
1  armée. 
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V. 

r 

La  aiort  est  lo  plui  grand  des  biens,  .ijouta  • 
t-efle  ;  on  doit  ta  détirt r.  SI  hi  vie  est 
une  punition ,  on  doit  en  Molniier  le 
fin  ;  si  c'est  une  éprenre,  on  doit  ta 

demander  courte. 
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el  Virginie. 

Après  la  défaite  dea  Vendéens,  au  Mans ,  le  13  décembre  1794, les 

glorieux  débris  de  l'armée  royaliste  marchèren!  vers  Laval,  où  ils 
arrivèrent,  Irainanl  à  leur  suite  une  foule  démoralisée  de  vieillards, 
de  blessés,  de  foinmcs  cL  d'enfants.  Accablée  par  la  faligue ,  les  priva- 
tions et  les  maladies ,  rarmée  tournait  &ù&  regards  attristés  vers  ta 
Vendée.  Les  généraux ,  voyant  ces  dispositions ,  tinrent  conseil.  Henri 
do  Larochejaqiielein ,  Stofflet ,  Gérard  d'Airvault  et  les  autres  cbers , 
furent  d*avis  qu*il  fallait  partir  à  rinstanl  et  repasser  la  Loire.  Afin  de 
tromper  l'ennemi ,  et  pour  n'être  point  inquiété  par  lui ,  il  fut  résolu 
qu*on  marcherait  jour  et  nuit,  sans  s*arrèter,  jusqu*À  Ancenis. 

Lorsque  les  tambours  donnèrent  dans  les  rues  de  Laval  le  signal 
du  départ,  ou  vil  une  muUilucie  en  désordre  se  masser  en  colonne  par 
une  pluie  glaciale  qui  ne  cessa  de  tomber  pendant  les  deux  jours  qiie 
dura  celte  retraite  précipitée.  Snr  la  roule,  on  entendait  les  cris  déchi- 
rants des  malheureux  qui  étaient  trop  faibles  pour  suivre  celte  marche 
forcée.  Tout  le  monde  avait  la  conviction  que  rester  en  arrière,  c'était 
al  tendre  la  mort. 

Des  mères  pleuraient  en  pressant  sur  leur  sein  un  enfant  qui  se 
mourait,  faute  de  nourriture.  D*autres  tombaient  expirants  sur  le 

chemin.  Des  lemmes  du  uioutle,  des  jeunes  filles  de  bonne  maison, 
converies  de  vêtements  déchirés ,  marchaient  dans  la  boue  avec  des 
chaussures  en  si  mauvais  état ,  que  leurs  piedâ  laissaient  des  traces 
sanglantes  à  chaque  pas. 

Alors,  malgré  cet  instinct  de  la  conservation  qui  rend  l'homme 
souvent  bien  insensible  aux  souffrances  des  autres,  il  se  produisit  de 
sublimes  dévouements. 


'Les  prêtres  snrtoot  se  distinguèrenl  par  une  héroïque  charité.  Oo 
en  \it  qui  portèrent  des  blessés  sur  leurs  épaules ,  d'autres  qui  don- 
nèrent des  recours  et  des  consolations  aux  malades  avec  une  sollici- 
lude  tout  évangéliqne. 

L'armée  vendéenne  approchait  de  la  ville  de  Pouancé,  lorsqu'une 
femme,  vêtue  avec  une  robe  de  soie  en  haillons ,  tomba  évanouie  sur 
Ift  route.  Les  Vendéens  qui  marchaient  è  côté  d'elle  cherchërenl 
d*abord  à  la  rappeler  à  la. vie  ;  mais  ayant  fait  de  vains  efforts  pour 
y  parvenir,  ils  continuèrent  leur  chemin,  après  avoir  eu  la  précaution 
de  la  coucher  le  long  d'une  haie ,  pour  qu^elle  ne  fût  pas  foulée 
aux  pieds. 

Bientôt  un  chariot ,  surchargé  de  blessés  el  de  malades ,  vint  à 
passer.  Le  conducteur,  homme  de  quaranle  ans ,  paraissait  en  proie  à 
un  accès  de  fièvre.  11  jeta  lés  yeux  sur  la  pauvre  femme  abandonnée, 
et  ta  voyant  s'agUer  un  peu ,  le  visage  caché  sous  un  lambeau  de 
voile  : 

—  Messieurs,  dit-il,  prenons  cette  femme  avec  nous? 

—  Non,  répondirent  les  autres,  le  chariot  est  déjà  beaucoup  trop 

chargé. 

—  Messieurs,  un  peu  de  pi  lié  pour  celte  inconnue,  j'irai  à  pied, 
s'il  le  faut. 

—  Vous  n'en  avez  pas  la  force,  allons,  failes  avancer  le  cheval; 
tenes,  entendez -vous  des  coups  de  fusil,  c'est  l'arrière-garde  qui 
se  bat. 

—  Eh  bien  t  Messieurs,  ^Hirtez  ;  je  m^en  voudrais  beaucoup  si  je 
passais  sans  porter  secours  à  cette  malheureuse.  En  disant  cela ,  le 
Vendéen  descendit. 

—  Au  revoir!  dirent  les  blessés,  et  le  chariot  se  mit  de  nouveau  en 
mouvement. 

Alors,  le  charitable  conducteur  s'approcha  de  l'inconnue  qui  repre- 
.nait  'ses  sens.  Il  lui  soulevait  la  tèie  et  cherchait  à  Tappuyer  contre  le 
tronc  d*un  arbre,  afin  de  la  mettre  dans  une  position  plus  commode, 
lors(ïu*il  Tentendit  murmurer  d*une  voix  éteinte  : 

—  Gérard,  Dieu  m^accorde  donc  la  faveur  de  te  voir  encore  une 
fois  avant  de  mourir.... 


—  Ciel  !  CbtotUde!  dit  Gérard  en  faisant  un  inouvene»!  de  sar- 
prise. 

—  Oui ,  Chlolilde  ,  qui  t  a  fail  bien  du  mal,  mon  pauvio Gérard, 
uiuis  qui  ne  fut  jiourlant  pas  aussi  coupable  que  tu  le  crois. 

—  Madame,  laissons  le  passé  daos  l'oubli  ;  on  souilie  loujours  en 
rouvranl  d'anciennes  blessures. 

—  Gérard,  je  l'en  supplie,  daigoe  me  prêter  un  peu  d'altealioa. 
La  mort  plane  ^ur  ma  tète ,  je  n*ai  plus  la  force  de  «mieber,  et 
pourtant,  je  ne  veux  pas  enif^rter  ta  haine  et  ton  mépris  dans  la 
tombe! 

Cbtotilde,  eo  achevant  ces  mots,  se  mit  sur  son  séant. 

Je  n'ai  plus  de  haiue  ni  de  mepriâ  dans  le  cœur,  Uit  Gérard. 

—  Que  s'y  trouve  i-il  donc? 

—  De  l  iiidiiïérence. 

—  Moi,  Gérard ,  je  l'aime  loujours  ! 
Gérard  secoua  la  téte  on  signe  d'incrédulité. 

—  Tu  ne  me  crois  pas,  et,  pourtant,  ce  qoe  je  te  dis  est  la  vérité. 
On  ne  ment  pas  quand  on  est  sur  le  point  de  paraître  devant  Dieu  ! 

—  Vous  souffrez  donc  beaucoup?  dit  Gérard ,  avec  plus  de  douceur 
dans  la  voix. 

—  Je  souffre  auriout  en  pensant  que  je  ne  puis  le  convaincre;  mais 
il  faut  que  lu  m'écouics,  c'est  la  seule  grâce  que  je  le  demande.... 

—  Parlez  ,  dit  Gérard  en  s  asseyant  près  de  Chlolilde. 

—  Puisque  tu  consens  à  m' entendre,  reprit  (Chlolilde,  je  retrou- 
verai assea  de  force  pour  te  raconter  quelle  a  été  la  cause  de  notre 
malheur.  Le  jour  que  tu  vins  me  faire  tes  adieux,  le  comte  dé  Pressi- 
gny  était  caché  dans  le  taillis  à  quelques  pas  de  nous.  Il  entendit  notre 
conversation,  etaossitdt,  sans  en  cien  dire  à  personne,  il  forma  le 
fatal  projet  qu'il  exécuta  plus  tard.  Nous  fûmes  habiter  Paris  quelque 
temps  après  ton  dé[)art  ;  là,  M. de  Corisay  me  flt  la  cuur  irès-assidument. 
Mon  père  paraissait  le  recevoir  avec  grand  plaisn  ,  niais  sans  jamais 
me  dire  qu'il  me  le  ferait  épouser.  Un  jour,  mon  père  me  donna  à  lire 
un  article  de  jouraul ,  où  il  était  question  d  un  jeune  ofQcier  de  marine 
qui  venait  d'être  nommé  capitaine  de  frégate  en  récompense  de  son 
admirable  conduite  dans  un  combat  contre  les  Anglais»  Ce  jaune  olOcier 
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de  marine  se  nomniaH  Gérafd  d*Âirvaolt.  Ha  joie  fui  extrême  en 
apprenant  cette  nouvetle.  Hélas!  ce  bonheur  devait -être  de  courte 
durée.  Quelques  jours  après,  dans  un  autre  journal,  on  racontait  que 

le  même  marin  venait  d'épouser  la  fille  d'un  riche  colon  de  la  Marti- 
nique ;  au  preiiHBP  moment,  je  ne  voulus  pas  ajouter  foi  à  ce  récit,  qui 
me  parut  absurde  et  mensonger.  Mais  ensuite,  ayant  enlencUi  plusieurs 
personnes  dans  le  monde  parier  de  cet  événement  comme  d'une  ciiose 
certaine,  je  m'indignai  contre  toi,  que  je  croyais  coupable.  L'idée 
que  tu  m*avais  faitTbumiliant  affront  de  me  délaisser  pour  en  épouser 
une  autre ,  me  rendit  furieuse.  Parrachai  de  mon  doigt  Vanneau  que 
tu  m*avais  donné,  et,  après  Tavolr  foulé  aux  pieds,  je  le  jetai  dans 
le  feu.... 

—  Moi,  j'ai  conservé  votre  croix,  interrompit  Gérard,  et  bien 
des  rois ,  en  la  considérant ,  j'ai  médité  sur  la  fragilité  des  choses 
humaines.... 

—  Obi  je  possède  aussi  ton  anneau,  continua  Chlotilde,  car  un 
instant  après  l'avoir  jeté  dans  le  feu,  je  Ton  arrachai....  Mais  je  reviens 
à  mon  récit, 

—  Mon  père  profita  de  ce  moment  de  dépit  pour  me  dire  que  M.  de 
Cerisay  me  demandait  de  nouveau  en  mariage.  Je  fus  indécise  d*ab6rd, 

puis  ensuite  j'eus  la  faiblesse  de  consentir  h  tout  ce  que  voulut  mon 
père.  Deux  mois  après,  je  te  revis  dans  un  moiaeiii  terrible,  tu  venais 
de  frapper  mon  mari  d'un  coup  mortel.  Mon  père  m  avuua  alors 
qu'ayant  surpris  nos  secrets  près  du  grand  chêne,  il  avait  répandu  le 
faux  bruit  de  ton  mariage  i>oiir  faire  réussir  le  projet  qu'il  avait  formé 
depuis  longtemps  de  m*unir  à  M.  de  Gerisay.  Te  dire  tout  ce  que  j'ai 
enduré  de  chagrins  depuis ,  serait  trop  long;  d'ailleurs,  tu  ne  me  croi- 
rais pas.  Je  fus  longtemps  sans  savoir  ce  que  tu  étais  devenu.  On  me 
disait  que  tu  avais  cherché  un  refuge  dans  un  couvent,  mais  personne 
ne  pouvait  me  désigner  au  juste  le  nom  de  ce  monastère.  Un  soir,  je 
fus  me  promener  au  eouvciit  de  Sauit  Sauveur.  La  cloche  appelait  à  la 
prière,  qui  devait  être  suivie  d'un  salut.  Je  savais  qu'il  y  avait  dans 
la  chapelle  une  partie  réservée  au  public.  J'entrai  et  fus  m'agenouillcr 
au  pied  d'un  pilier.  £n  voyant  l'ombre  se  répandre  sous  les  arceaux 
gothiques ,  en  entendant  les  chants  graves  des  moines  et  les  sons 
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.  majestueux  de  Torgue ,  mou  ftme  ftit  saisie  d*nn  seulioietil  -religieux 

qnî  réleva  vers  le  ciel.  Tout  à  coup,  je  tressaillis  en  enlendanl  chanter 
le  Salve  regina  par  une  voix  qui  m'élait  bien  connue,  piiisqno  c'était 
la  tienne.  Elle  vibrait  sous  les  voûtes  sonores,  avec  des  accents 
plaintifs  qui  me  (irent  fondre  en  iaraies.  Je  revins  bien  des  fois  ensuite 
avec  respérance  d'entendre  encore  ta  voix,  mais  ce  fut  toujours  inuii< 
lemeol.  Ayant  appris  que  tu  veuais  d'être  noînmé  abbéconipiendalaire 
du  monastère  de  Saint-Sauveur,  et  que  tu  devais  le  rendre  procession- 
nellement  dans  un  bourg  voisin,  je  me  plaçai  sur  ton  iMSsage.  Ce  jouMà  - 
tu  portais  tous  les  insignes  de  ta  haute  dignité.  Tu  avais  Panneau  an 
doigt ,  la  mitre  en  tête  et  la  crosse  à  la  main.  Depuis,  je  ne  l'ai  plus 
revu.  Je  fus  luiltiier  Paris  avoc  mou  père.  La  Révplution  arriva.  Le 
couile  de  Presbit^tiy  fut  une  de  ses  premières  victimes.  Apre^  la  morl 
de  mon  père,  je  vins  me  réfugier  au  Mans,  chez  une  vieille  parente; 
je  demeurais  chez  elle  lorsque  la  ville  a  été  prise  par  les  Bleus.  Pour 
échapper  au  massacre,  j'ai  suivi  l'armée  vendéenne,  et  accablée  par 
la  fatigue  et  le  besoin ,  j'ai  mtirché  jusqu'à  ce  lieu ,  où  la  force  m'a 
tout  à  fait  abandonnée....  Maintenant,  Gérard,  par  pitié ,  fais-moi  en- 
tendre un  mot  de  pardon.  ' 

—  Chlotilde,  je  te  pardonne!...  dit  Gérard  d'une  voix  émue. 

—  Sauvez-vous!....  voilà  les  Bleus  1  s'écrièrent  quelques  cavaliers 
.vendéens  eti  possant  au  galop. 

Au  même  ioslant  plusieurs  coups  de  fusil  se  firent  entendre  à  peu  de 
distance. 

—  Gérard 4  dit  avec  exaltation  Cbiotilde,  en  se  levant,  viens!.... 
fuyons  !....  ton  pardon  m'a  donné  de  ia  force  !.... 

Comme  elle  achevait  ces  mots,  une  balle  la  frappa  dans  la  poitrine. 
Gérard  le  voyant  pencher  la  tète  en  arrière ,  passa  son  bras  autour  de 

sa  taille ,  et  la  soutenant ,  il  disait  : 

—  Chlotilde  !  Chlolilde!  reviens  à  la  vie!...  je  l'aime  !... 

—  Pour  qui  vivrais-je  maintenant?  murmura  Clilolildo  d'une  voix 
mourante,  Gérard,  je  ne  peux  plus  être  à  toi....  Songe  à  les  vœux,  qui 
le  lient  au  Seigneur  pour  toujours!....  Oh  !  il  vaut  mieux  que  je  meure' 
avec  la  douce  consolation  que  ton  affection  m*est  rendue ,  que  de 
vivre  pour  souffl^ir,  séparée  de  toi....  Bientôt  nous  Aous  reverrons  au 
ciel  I.... 
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—  Oui,  bientôt  !....  répondit  Gérard,  et  deux  larmes  tombèrent  de  - 
ses  yeux.  Chlotildc ,  ayant  fait  un  effort  pour  parler,  sans  pouvoir  rien 

articuler,  s'affaissa  sur  elle-même.  Gérard  chercha  à  la  ranimer,  il  la 
saisi i  dons  ses  bias  en  poussant  des  sanglot?....  Dans  ce  moment  le 
général  Sloiflet  vint  à  passer,  Géryid  Tappola  ù  son  secours. 

Le  général  descendit  de  cheval, s'approcha  do  Ui  marquise  deCerisoy 
qu'il  examina  attentivement ,  puis  la  couchant  le  long  de  la  haie,  il  dit 
d*un  ton  brusque ,  en  entraînant  Gérard  : 

—  Allons,  H.  d*Airvattlt,  ne  vous  arrêtez  pas  plus  longtemps  près 
du  cadavre  de  celle  femme.  L*ennemi  est  à  vingt  pas  de  nous  ;  f  ai 
occupé  les  Bleus  tant  que  j'ai  pu,  mais  a  la  fin  mes  plus  braves  soldais 
ayant  perdu  la  vie  ,  je  suis  resté  sent.  Tenez  ,  voilà  un  cheval  dont  le 
maître  vient  d'être  tué,  prenez-le  et  partez  vile. 

L'espril  tout  bouleversé ,  Gérard  refusait  do  foire  ce  que  lui  conseil- 
iait  Tintrépide  Stofflet;  il  voulait  voir  encore  s'il  ne  restait  pas  un 
soufOe  de  vie  chez  cette  femme  qu*il  avait  tant  aimée.  Le  général  par- 
vint ,  avec  beaucoup  de  peine,  à  le  faire  monter  sur  le  cheval  aban- 
donné;  Tous  deux  marcbèrênt  quelque  temps  ensemble,  puis  ils  se 
séparèrent.' 

Gérard  cheminait  seul  sur  la  roule  d'Ancenis^  lorsqu*è  une  lieue  de 

Pouaucé,  des  Bleus,  qui  s'étaient  embusques  à  l'eulrée  des  bois  de 
Cornillé ,  sur  le  bord  de  Télang  des  Roclieiies ,  lirenl  feu  sur  lui. 

Gérard  ne  fut  pas  atteint  par  les  balles,  mais  son  cheval,  qui  allait 
assez  vite,  tomba  rudement  à  terre ,  comme  s'il  eût  été  foudroyé. 

Gérard  ayant  été  lancé  la  tête  contre  un  arbre,  à  quelques  pas  en 
avant,  fit  une  chute  si  violente,  qu*il  expira  sur  le  coup  d^une  lésion 
an  cerveau. 

Le  lendemain ,  en  passant  par  les  bois  de  Cornillé  (*) ,  des  bâche- 
rons Irouvèrenl  le  cadavre  de  Gérard  d'Airvault,  sur  le(niel  ils  ne 
remarquèrent  a ucutie  blessure  apparente.  En  le  dépouillant  ils  trou- 
vèrent son  anneau  d'abbé  dans  une  de  ses  poches,  et  sur  sa  ])oitrine, 
une  ciuix  d'or,  la  croix  de  Chlotilde.  Ces  deux  objets  firent  croire  à  ces  . 
bonnes  gens  que  l'homme  qu'ils  enterraient  était  un  évéque.  Ce  bruit 

(t>  Les  boit  de  Gomillé  et  l'élaog  des  Bochetles  apparUeoDenl  i     te  marquis  de 
hretnls. 
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se  répaodil  dans  le  çays  et  B*y  acctédKa.  Les  restes  mortels  de  Tabbé 
de  SaîDt-Sauvear  furent  recouverts  d*uae  modeste  tombe  de  gazon  au 
lieu  même  oii  il  était  mort.  Les  villageois  d*alenlour  ne  tardèrent  pas 

à  venir  prier  sur  celte  tombe  qu'ils  ornaient  de  fleurs  et  de  petites 
croix.  Biciilot  la  ronoininôn  publia  s'y  faisait  des  miracles,  ce 
f]u\  ajigmcnta  de  boaiicoiip  le  iiombro  des  pèlerins,  ('liaque  année, 
quelque  paysan  relcvuil  avec  soin  Tiiumbie  tertre  pour  quUi  oe 
disparût  pas  de  ia  surface  du  sol. 

Enfin,  il  a  une  douzaine  d*années,  i!d.  le  marquis  d'Aligre  a  eu  la 
généreuse  idée  de  faire  élever  une  croix  de  pierre  sur  celle  tombe 
vénérée..  M.  d^ÂUgre  a  fait  sculpter  à  Paris,  par  M.  Yarin,  habile 
statuaire,  utfe  croix  d*un  très-bon  goût,  sur  laquelle  Tartisle  a  repré- 
senté, entre  autres  siijels ,  ranncau.la  croix,  ia  crosse  et  la  mitre 
d'un  abbé.  On  y  voit  aussi  une  ancre  qui  rappelle  le  premier  élnl  de 
Gérard.  Quatre  grosses  iieurs  de  lis  en  relief  font  un  très-bon  effet  à 
la  réunion  des  bras  de  la  croix.  Au  centre  est  la  date  de  1794.  D'un 
côté,  sur  le  pied,  on  lit  cette  inscription  : 

HOMMAGE  A  L'HOMME  COURAGEUX 

MOET  POUA  son  DIBU  £T  POUA  SON  £01  !  ! 

Et  plus  bas  : 

ÉRIGÉ  PAR  M.  LE  m  ÉTIENNË  D*ALIGRE.  ^ 

A  côté  de  la  croix,  M.  d Migre  a  fait  placer  un  tronc,  dont  le  pro- 
duit est  réservé  aux  pauvres  de  la  commune.  Ciiaquc  jour,  grand 
nombre  de  pèlerins  viennent  prier  sur  celte  tombe;  ce  qui  le  prouve^ 
c'est  rétonnante  quantité  de  gros  sous  que  Ton  trouve  en  ouvrant  le 
tronc. 

Noos  qui  venons  d^écrire  ce  récit,  en  notre  qualité  de  compatriote 
de  Oérard  d*Airvault,  nous  remercions  bien  sincèrement  M.  le  mar- 
quis d'Aligro  d'avoir  érigé  un  pieux  uiouuuienl  SUT  la  tombe  d'un 
Vendéen. 

Chablbs  ÏHENAISIË. 


ÉTtOES  LiriÉUAlRES. 


ANNE  DE  BRETAGNE 


JEAN  HÀROIo. 


La  province  tV abdique  sa  personnalité  au  profit  de  Paris  qu'à  son 
corps  défendant  ;  nous  aimons  h  la  voir  lutter  d'efforis  coolre  sa  for- 
midable rivaldi  Paris  n'a  rien  à  y  perdre  et  la  provioce  tout  à  y  gagner. 
C'est  à  ce  titre  que  nous  vous  présentons  un  livre  d*arl,  un  vrai  chef- 
d'œuvre,  qui  sort  des  presses  de  M.  Louis  Perrin  de  Lyon.  M.  Perrin  » 
sans  doute  voulu  prouver  qu'il  se  reliait  à  celte  filiation  d'imprimeurs 
illustres  nommés  Estîenne,  Jean  de  Tournes,  Elietine  Dolel,  etc.,  ses 
maîtres  et  en  même  temps  ses  compali  ioie.^.  M.  Perrin  a  réussi. 

H  a  pu  du  reslo  exercer  son  habileté  sur  un  livre  qui  en  valait  la 
peine,  sur  une  précieuse  trouvaille  due  à  la  sagacité  de  M.  Georges 
Guiffrey,  un  {H)ème  inédit  de  Jean  Marot  qui  certes  méritait  tout  le 
luxe  qu'on  'a  consacré  à  sa  publication.  Il  est  édité  sur  papier  vélin 
vergé,  Taocre  des  Aides  est  estampillée  sur  le  litre,  et,  chose  étrange, 
ce  signe  révéré  dés  bibliophiles  tient  tout  ce  qu'il  promet  { le  texte  do 
poème  est  en  entier  typographié  avec  les  italiques  des  Maiîuees; 
gravure  du  Cabinet  des  Estampes,  culs-de«lampc,  Icles  do  chapitres, 
tout  y  est,  il  ne  lui  manque  absolument  pour  être  du  temps  qu'une 
reliure  commandée  par  le  trésorier  GroUier,  ce  riche  amateur  du 

(I)  Poème  inédit  de  JbUAM  Uaboi,  publié  d'après  un  manuscrit  do  la  Bilflio* 
tkèquê  impériëtê  par  O*  Guiffrejf,  i  Varit,  clm  Mvre  Jolet  Benoaird,  itto. 
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XYI«  siècle  qui  emi^oya  i»lu&  de  vingt  mille  écus  à  rembelUssemeiit 
de  ses  livres. 

Mais  pour  faire  lant  d'honneur  à  ce  poème,  Jean  Marot  est  donc  un 

bien  grand  personnage?  Sans  duule.  Si  nous  interrogeons  Thistoire, 
elle  nous  répondra  siinplemenl  :  Ce  fut  le  père  de  Clément,  et  celle 
qualité  surfil  pour  le  rendre  célèbre.  Tl  le  sera  donc  deux  fois,  car 
après  avoir  lu  le  Livre  inédit  publié  par  M.  G.  Guiffrey  on  ne  peut 
s'empêciier  de  recoonaîti'e  que  Jean  Marot  est  un  poète  qui  doit  avoir 
à  ce  titre  sa  pet/te  part  de  gloire.  Et  même  pourquoi  pas  une  grande? 
Au  risque  de  donner  un  démenti  à  Taxiome  nammtur  poetœ^  je  me 
persuade  Tacilement  qu*en  gaie  science  Jean  fut  le  maître,,  fiolliateur 
de  son  fils.  Clément  n'a-t-il  pas  dû  bien  souvent  s^endormlr  sur  les 
genoux  de  son  vieux  père  au  refrain  monoloue  des  rimes  croisées 
dans  le  style  de  l'époque?  Le  nennij,  mol  rendu  plus  tard  si  célèbre 
par  Clément,  se  retrouve  fréquemment  chez  Jean  (')dopt  plusieurs 
vers  sont  exactement  reproduits  par  son  fils  (').  Nous  ne  vouions  pas 
dire  que  Clément  ne  dut  rien  à  lui-même,  nous  tenons  seulement  à 
faire  remarquer  que  la  poésie  de  Jean,  sans  que  Tenfant  s*en  rendit 
compte,  germa  dans  ce  jeune  cerveau.  Comme  la  terre  n'était  pas 
ingrate,  le  grain  de  blé  rendit  au  centuple,  mais  on  ne  peut  nier 
qu'entre  les  œuvres  du  père  eL  celles  du  fils  il  y  ail  un  grand  air 
de  famille. 

C'est  fort  bien,  dira-t-on,  nous  sommes  enchantés  de  savoir  que 
Clément  Marot  avait  un  père  poète,  uiais  ses  vers  valent-ils  la  peine 
d'être  lus,  même  dans  un  exemplaire  sur  vélin?  Celte  question,  sous 
peine  d*lngratitude,'  un  Breton  ne  peut  pas  la  faire,  car  dans  la  langue 
nafve  et  simple  du  XVI*  siècle  Jeah  Marot  a  chanté  cette  Anne  de 
Breloque  dont  le  nom  est  en  quelque  sorte  déjà  enveloppé -des  ombres 
de  la  légende,  te  culte  des  souvenirs  aime  à  s'aider  de  réruditioîi 
afin  de  rajeunir  le  passé  en  lui  restituant  sa  véritable  physionomie  : 
M.  G.  Guiffrey  no  se  sera  pas  en  vain  adressé  à  la  Bretagne.  La  dé- 
couverte et  la  publication  du  manuscrit  de  Jean  Marol  placé  sous  le 

(1)  Voyez  vers  28»,  ci», où  ic  molnenny  est  caractériié  à  la  manière  de  Uciueol 
Hvot. 

(2)  RotMBHieiiltetTeram,  tuetsnmnlt. 
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patronage  de  notre  dernière  Docbesse  seront  accueillis  avec  faveur  par 
les  classes  éclairées.  Quant  aux  classes  populaires,  elles  n^aehèteront 
peut-être  pas  le  livre  de  M.  G.  Guîffrey,  mais  par  In  tradition  orale, 

mieux  que  d'autres  par  l'histoire,  elles  ont  su  reconnaître  à  leur 
souveraine  son  incontestable  prestige.  L'histoire  dessèche,  la  irndilion 
poétise.  Certes,  il  est  peu  de  figures  royales  plus  pures  que  celle  de 
notre  Duchesse;  et  cependant  qui  n'cchangerail  volonlicrs  la  reine 
Anne  et  son  existence  passagère  contre  le  type  idéalisé  et  dievale- 
resque  que  la  nation  bretonne  a  créé,  cycle  magique  où  Ânne  person- 
niQe  des  siècles  de  résistances  glorieuses  contre  Vétranger. 

Pas  une  bataille  qui  n'ail  été  livrée  sous  son  règne,  pas  une  ruine 
qui  ne  soit  un  témoignage  de  sa  splendeur,  pas  une  ville  qu'elle  n'ait 
délivrée  des  Anglais;  et  c'est  tout  un  peuj>le  qui  est  complice  de  ce 
pieux  mensonge  et  qui  met  toute  sa  complaisance  àenlourer  le  front 
de  sa  dernière  maîtresse  d'une  auréole  d'immorlalilé ,  anr(k>te  qu'il 
compose  avec  art  des  rayons  épars  sur  une  longue  lignée  de  rois. 
Peut-on  n*en  être  pas  touché?  Aussi  ce  n^est  jamais  sans  un  profond 
sentiment  de  respect  que  le  touriste  au  pied  de  quelque  tour  ruinée 
prête  Toreille  aux  récits  des  bauls  faits  qu*une  pauvre  vieille  bien 
convaincue  attribue^  la  reine  Anne,  son  étemelle îiéroïne;  et  loin  de 
sourire,  l'on  écoule  avec  allenJrissement  riiistoire  des  malheurs 
d'Arthur  qui,  transposé  de  quchjues  centaines  d'années,  devient  le 
fils  persécuté  de  la  bonne  Duchesse. 

Dépouillée  de  ce  que  lui  prête  l' imagination  recounaissantc  de-  ses 
anciens  sujets,  la  part  d*Anne  de  Bretagne  est  encore  assez  belle.  La 
fermeté  toute  virile  dont  elle  fit  preuve  au  milieu  des  revers  qui  sui- 
virent  ta  mort  de  son  père  fut  à  la  hauteur  de  ses  malheurs.  Impuis* 
santé  contre  les  armées  du  roi  de  France,  elle  sut,  malgré  sa  jeu- 
nesse, écouler  plutôt  la  raison  que  son  cœur,  et  la  fiancée  de  Maximi- 
lien  d'Autriche  eu  donnant  sa  inain  à  Charles  VllIélouITu  les  discordes 
civiles  et  rendit  la  paix  n  son  peuple. 

Devenue  veuve,  après  avoir  payé  son  tribut  de  larmes  à  la  mémoire 
de  son  mari  (*)  dont  elle  n'avait  pas  d'enfants,  elle  retourna  en  sa 

{i)  m  Cefiiat,dit  d'Argonlré*  ehow  Imposiible  I  dtre  cooibien  ceste  bonne  prlocnse 
»  (irlnl do  déplaisir  delà  moit  du  Boy,  car  die  le  vcstu  do  noir,  combien  (pte  les  Bejnea 
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MreBrelaigne;  mm  la  polilîque  ne  devait  pas  l«i  laîaser  dans  sa 
Bolititde.  La  province  de  Bretagne  était  un  trop  beao  fleuron  à  )a 

couronne  de  i  iaiicc  pojir  que  Louis  XII  laissât  s'échapper  une  si 
belle  occasion  de  s*ii|j;riiiidii'.  Il  n'avait  accejilé  pour  Iciiiinc  Jrininede 
Irancê,  Hltede  Luiii^Xl,  qu'à  contrc-cccur.  Le  divorce  fui  prononcé. 
Anne  agréa  la  recherche  du  Roi;  e)le  n'avait  encore  que  vingt-deux 
ans. 

G*e8l  à  la  nouvelle  épouse  de  Louis  XII  que  8*allacba  JehaM  Marat 
■  en  qualité  de  valet  de  chambre,  positioo  plus  élevée  qn'oa  ne  le 
suppose  généralement  et  que  du  reste  Clément  Harot  ne  devait  pas 

tarder  à  illustrer  h  son  tour  auprès  de  François  premier.  Le  goût 
qu'Anoe  Lémoi^naiL  pour  les  lettres  (')lui  avait  déjà  fail  appeler  à  sa 
cour  Jean  Lemairo.  Melchinot  et  Nanquier  que  l'abbé  ïraîl  (')  qua- 
lifie pompeuiïiement  de  corypbées  de  leur  siècle.  La  critique  moderne 
est  plus  modeste,  elle  les  relègue  au  second  plan,  sans  oublier  toutefois 
les  services  qu'ils  reodîrent  à  la  langue  francise.  Jean  Marot,  comme 
François  Villon,  ne  tçatoU  at^eunes  kUres  ne  grecquee  ne  tatinee  (% 
chose  bien  rare  alors  chez  lous  ceux  qui  se  piquaient  de  littérature. 
Grâce  à  Tabsence  des  réminiscences  classiques,  le  développement  du 
génie  national  s'effectuait  d*une  manière  vraiment  spontanée  et  è*ce 
litre  on  ne  peut  coiiiesier  a  Jean  ûiaroL  le  mérite  d'avoir  conliibuua 
conserver  au  iVanrais  quelque  originalité. 

La  reine  Anne  était  heureuse  comme  une  reine.  Louis  Xll  lui 
témoignait  la  plus  vive  affection  et  avait  voulu  donner  une  preuve  pu- 
blique de  sa  déférence  en  venant  Tépouser  en  personne  à  Nantes  (*). 

*  portCDt  le  di  uilvo  l>!aiic,  et  h\  i  deux  jours  sans  i  ti  n  prendre  ny  manger,  nj  dormir 
»  iiix-  5cti!e  heure,  ne  re»pondant  au![rc  cliose  à  ceulx  qui  parioteot  ieUey  ftlDOn  qu'elle 
>•  avoit  résolu  de  prt'nfire  le  chemin  de  son  lu.iiy.  » 

(I)  M  Elle  uiiiiutl  I  clude  des  iangiieà,  ïcs  puiiàùUail  [url  bien  cl  se  plaiMii  à  rt^i  uudre  aux 
■miMMÉdeurs  étrangers  dint  Irur  idtoipe  nttlootl.  Lltlstotro  ■  en  oaire  conimâ  cette 
tingnUère  pirtlculerlté  qu'oDc  écrivait  à  Loui»  Xll,  pendaot  la  déiaatrente  campagne  de 
Milanais,  des  leUrea  en  vers  talint.  «  (Itombitooii,  MonumnUs  dt  ta  Monnreki* 
française) 

'.  'i)  liistntre  lie  l-i  Hf  union  de  la  Bretagne  à  la  Fransê, 
(J)  Poème  incdit  de  Jehan  Maroti  p«gc  8. 

(4)  GInrIes  VHI  avait  obligé  Anoo  de  Areiagne  à  ae  rendre  prêt  de  lui  ft  Langeai  eq 
Touiatne  pour  qu'elle  7  eontracUt  mariage. 
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Loin  de  faire  comme  Gharies  Vni  qui  avait  écarté  le  gouvernement  de 

Bretagne  des  attributions  de  la  reine,  son  nonveau  mari  loi  abandon- 
naît  complétenienl  ta  gestion  dos  affaires  de  sa  clière  province.  Souvent 

•  elle  venait  la  visiter,  elle  réunissiiiL  les  Etals,  rendait  les  ordonnances, 
arrêtait  les  règlements  d'adminiâtratiou  publique,  battait  monnaie  (') 
et  aMntîlulait  vraye  Duchesse  de  Dretaigne.  Sa  cour  était  non-seule- 
ment la  plus  briliaDteet  la  plus  lettrée  de  TEurppe,  mais  elle  ne  té 

^  cédait  à  aucune  autre  aous-le  rapport  de  la|>iété  et  des  bonnes  mœurs, 
au  point  que  des  souverains  s'adressaient  à  réponse  de  Louis  XII 
pour  la  prier  de  leur  choisir  une  compagne  parmi  les  demoiselles  de 
sa  suite  (').  Enfin  elle  avait  pour  filles  deux  ravissantes  princesses 
dont  Tnne  ('),  Claude  de  France,  devait  un  jour  apporter  à  son  tour  la 
Bretagne  en  dot  à  François  premier. 

Une  seule  ctioso  manquait  à  son  bonheur;  elle  n'avait  pu  donner 

'  ni  à  Charles  YIII  ni  à  Louis  XII  «  un  héritier  qui  eût  fait  asseoir  les 
«  descendontsjde  la  maison  de  Bretagne  au  trône  des  rois  de  France.  » 
A- plusieurs  reprises,  cet  espoir  fut  sur  le  point  de  se  réaliser,  mais 
presque  à  leur'naissance  tous  les  fils  de  la  Reine  mouraient,  comme 
marqués  d*un  sceau  falal. 

El)  1511 ,  Anne  était  grosse  encore  une  fois.  Celle  affaire  de  famille 
atteignit  la  proportion  d'un  événement  européen.  On  vil  les  ambas- 
sadeurs tenir  leurs  souverain??  an  courant  rie  tous  les  symptômes  (pii 
pouvaient  faire  augurer  du  sexe  de  Tenfant.  L'empirisme  se  donnait 
carrière. 

Hélas  l  pour  la  sixième  fois,  le  dénouement  fut  une  grande  douleur . 

(I)  Cbacua  saU  qu'UQ  des  [irincipaux alUibuU  de  in  souvcraiocté  au  11103 «.u  û^c  ûfnitle 
droit  de  ImUk  moimalc.  Anoede  Bretagne  avait  constnaïueiit  uxé  de  c«  droir,  mCme  tous 
Cbsrlc»  VUl.  11  esisle  d'elle  det  éCM  ^ift  doot  reinpreinte  la.  représente  sur  un  trdne, 
avec  la  légende  circulaire:  anha.  d.  q  ihav.  ucgu.  vt,  BMTOïkVM.  dvcsba,  que  !cs 

Dumisinitcs  rcstiluent  ainsi»  A!n>\  !)ei  crxtia  rnAiXConiM  rucina  kt  britomn  du- 
CISSA.  Atiiie,  reinp  do  Fronce  cl  tluclics'^c  de  lii (.  (jfmc,  1433.  C'est  à  la  ductieSBe  Aone 
que  l  oa  al(ril>uc  l  intiuUiiction  du  nililésinic  dans  les  monnaies. 

(3)  Ladislas  Jagellon,  roi  de  Bohême,  Ferdinand  V,  rot  d'Aragon. 

(a)  Biles  avalent  toutes  deux  reçu  l'éducation  la  plus  brillante,  maU  Benée  de  Franco 
dépassait  de  beaucoep  aa  sosur,  au  point  «>  d*élonncr  tes  érudils,  csr  dit  Brantôme,  elle 
«  discouroit  si  tinuUc'tncnt  et  r;ravcnient  de  l'astrologie  cl  de  I3  coniiuissance  des  astres 
«  que  la  reyne  mère  ';Anne  de  Hrcliigne)  disoit  qtie  le  plus  grand  pltilo^oplu:  du  monde 
»  D'en  scauroU  mieux  yaricr.  »  Reoûc  de  France,  liaocéç  d  abord  à  Charlcs-guint,  éiious^ 
Hercule  d'Esté,  di^c  de  Ferrare. 
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La  reine  mil  encore  au  monde  un  enfant  mort.  Le  désespoir  s^empara 
de  la  pauvre  mère,  ses  jours  furent  dans  le  plus  graod  danger,  la 
France  était  plongée  dans  Tanxlélé,  dans  le  désespoir.  «  La  reine 
»  passa  deux  jours  à  Tagonie,  mais  enfin  se  manifestèrent  les  symp- 
»  témes  précurseurs  de  ta  convalescence.  Jeban  Mafot  entendit  crier 
»  au  luiiaclo  ,  ot  crut  au  miracle  avec  celle  foule  pleine  de  foi.  Si  donc, 
»  dans  SCS  vers  ,  il  i;iii|n)i  ie  la  gtirrison  de  la  reino  à  I;i  loiilo-piiis- 
»  sance  divine,  s  il  mcl  en  mouvomcnl  pour  lui  venir  on  aide  les  pnis- 
»  sances  célestes,  ce  n'est  pas  seulement  pour,  agi  nndir,  le  cadre  de 
»  son  oeuvre,  mais,  pour  y  jeter  un  peu  de  ce  merveilleux  sans  lequel 
»  il  n*est  point  de  poésie  :  sous  les  formes  de  la  fiction,  il  est  l*inler> 
»  prête  du  sentiment  de  tous  (').  » 

Jean  Marot  a  voulu,  comme  il  le  dit  lui-même  (')  dans  sa  dédicace 
à  Anne  de  Bretagne , ilécrirc  *  les  lamentaiions de  TÉglisb  ,  les  regretz 
»  de  ta  Noblesse,  les  pleurit  et  complaintes  du  populaire  avec 
»  l'affection  des  priiuis ,  la  palleur  des  craignans,  le  cri  dea  gémis- 
»  sans ,  les  impétueux  sanglots  des  soupiraris.  » 

Malgré  les  difficuliés  de  Tcntrcprise  ,  il  met  la  wiUe  au  vent ,  et 
bientôt,  conformément  à  son  plan  ,  nous  le  voyons  donner  un  corps  à 
des  abstractions  :  la  Noblesse,  TÉglise  et  le  Peuple,  Lubeur,  comme  il 
l*appelle  éloquemment,  prennent  une  personnalité  et  viennent  s'enquérir 
des  nouvelles  de  la  brave  Reine. 

La  Noblesse  évoque  le  souvenir  des  bienfaits  qu'elle  doit  &  sa 
muniikcncc. 

C'est  des  gentils  la  ressource  et  Oance , 
La  soustcuaDCe  aux  poures  damoiselles  : 
C*cst  d'orpbenins  la  mère  et  la  substance 
Support  des  vlers.  des  veufves  l'assearance 
Et  Tespèrancc  aux  vierges  et  pttcelles; 
C'est  Tardant  feu  rendant  les  estincelles 
De  charité  et  de  vertus  Feuseigne , 
L*lionoeur  de  France  et  gloire  de  Bretaigric. 

Le  Clergé  sent  à  son  tour  loul  ce  qu'il  pcrdrail,  les  nombreux  dons, 
(I)  inUoducUoDde^t.G.  GiilITrey.page ss. 
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les  importantes  fondations  qu'elle  avait  semés  dans  tout  le  royaume, 
sans  oublier  Notre-Dame  du  Folgoët  pour  laquelle  elle  avait  une 
dévotion  particulière  et  où  cUe  alla  plusieurs  fois  eu  pèlerinage.  CoDaer- 
vez ,  s*écrie  VÉgUse , 

 celk-là  (jui  représente  au  monde 

Charilé  sainclc  et  cliaslclé  Irès-munde; 
Celle  qui  onc  ne  brisa  la  n-ancliise 
De  noslre  espouse  et  mère  saincte  Église, 
Mais,  au  contraire ,  à  son  bien  tant  acreu 
Qu'il  n'est  vivant  qui  sans  le  veoir  l'eust  creu. 

Mais  le  plus  touchaDi  dans  ses  larmes  est  te  personnage  de 

Labeur  : 

Jadis  je  fus  mené  pirs  qu'à  oullrance, 

domine  homme  en  Irance. 

Par  la  meschaoce 
De  dure  guerre ,  abuz  et  mengcric  : 
Mais  puys  le  lemps  qu'elle  a  régaé  en  France  .  , 

Suys  sans  soaflhincc. 

El  ce  dernier  cri  de  douleur  : 

Grand  Dieu  !  si  la  reine  suçcombe, 
que  deviendrai-]e, 

Moi ,  povrel ,  mes  enfaus  et  nia  leumic  ? 

Serai-je  donc  en  proie  à  la  mengerie  des  hommes  de  finance,  el  à  la 
rapacité  de  m  pillards  d'Anglais? 

C'est  que  le  règne  d'Anne  de  Bretagne  avait  ramené  la  paix  où  Ton 
ne  connaissait  que  la  guerre,  la  misère  avait  fait  place  à  raboiidance, 
le  pnuvro  était  plus  hctneux  qu'il  ne  l'avait  été  depuis  plusieurs 
siècles,  cl  le  désespoir  4e  Labeur  ne  doit  point  être  attribué  à  l'ima- 
gination de  Jean  Marot,  le  rimeur  officiel;  Jean  Marot  n'était  que 
^  réeho  de  Labeur,  quand  11  disait  t 

0  lière  mort  cruelle. 
Si  tu  la  prends ,  occis-nous  avec  elle. 
Tome  VUI.  19 
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Anne  fut  reodue  aux  vœux,  aux  prières  dd  aoa  peuple,  nais  ce  fut, 
tiélas  I  poor  peu  de  leœps. 

LechagriQ  la  rongeait,  les  médeoioa  avaient  déclaré  qu'elle  nepoii- 
vait  plus  être  mère  ;  deux  ans  à  peine  après  la  cruelle  agonie  dont  Jean 
Marot  fut  le  témoin ,  elle  tomba  malade  au  château  deBlois,  au  milieu 
de  la  colonie  de. Bretons  qu^elle  avait  amenée  de  son  duché;  de  sa 
fenêtre,  elle  pouvait  apercevoir  la  Perche -aux-Bretons,  nom  donné 
à  la  terrasse  où  se  tenaient  les  gentilshommes  de  sa  garde  (')  ;  son 
dernier  regard  fut  donc  encore  un  témoignage  de  sa  prédilection 
pour  sa  première  patrie,  fille  mourut  à  trente-sept  ans  dans  toute  sa 
beauté 

En  qualité  de  reine  do  France,  elle  ne  pouvait  soustraire  son  corps 
à  la  sépulture  royale  de  Saint-Denis ,  mais  elle  pouvait  disposer  de 
son  cosur.  Par  testament,  elle  le  té^ua  à  sa  fidèle  Bretagne.  Le  cœur 

do  la  brave  Duchesse  fut  déposé  à  Niintes,  chez  les  Cariues,  dans  un 
caveau  destiné  aux  ducs  de  Bretagne. 

L'abbé  Trail  nous  apprend  que  ce  coeur  était  renfermé  dans  une 
boite  d'or,  surmontée  d'une  couronne  royale;  il  ne  nous  dit  pas  de  qui 
sont  les  vers-  qui  furent  gravés  sur  le  couvercle ,  mais  il  est  à  présu- 
mer  quHls  sont  dfts  à  la  plume  de  Jean  Marot.  Un  œil  peu  exercé  y 
reconnaît  fadlement  la  même  manière.  En  outre,  Jean  Harot  prenait 
le  titre  de  poèU  de  la  magnanime  reine  Anne  de  Bretagne ,  et  il  eût 
sans  doule  regardé  comme  une  usurpation  de  ses  fondions  toute 
poésie  funèbre  d'un  étranger  gravée  sur  le  cœur  de  sa  chère 
maîtresse. 

Voici  ces  vers  que  notre  ami  G.  Guiffrey  eût  très-certainement 
restitués  à  leur  auteur  s'il  les  eût  connus.  Ce  sera  pour  la  prochaine 
édition. 

(I)  «  Qui,  dit  BnalAmer  ne  bUloleot  tanuU  ijiMiid  «Hé  lorlott  de  ta  elmibre  »  lOt  pour 

M  aller  ii  la  messe,  ou  t'aller  promener*  de  VettttUdrc  sur  celte  pctUti  terrasse  do  Bleit 
>»  qu'on  appel'o  encore  (a  Perchc-aar-Brelont .  elle-mCmc  l'ayant  ainsi  nommée.  — 
»  Quand  elle  le»  y  voyoit  :  Voilai  mes  Bretons,  diaait-cHe,  snr  la  perdre,  qtii  m'etionfirnt.  » 
(3)  Voici  ce  que  Brantôme  eu  savaU  :  «  Rlle  étoit  belle  et  agréable,  ainsi  que  J  ay  ouï  dire 
eui  mieMqairo&tfeae;  et  ton  porbiict,  que  j'ajr  veu  au  vil,  resieiiibloll  m  vliige 
»  de  la  bdie  dmolselle  de  €yt«etuieiir,  qui  «.cMé  i  la  cour  (de  Henri  in^  tant  renonmée 
»  en  beauté.  » 


BT  JBAH  HàBOT*  St83 

En  Cl!  pclil  vaisseau  do  fin  or  pur  cl  uiunde 

Repose  un  plus  grand  coeur  que  oncques  dame  eul  au  monde. 

Anne  fut  le  non»  d  cllc,  en  France  deux  fois  rcyne, 

OiichcsKC  des  Bretons ,  royale  et  souveraine. 

Ce  cœur  fui  si  Irôs-hault ,  (juc  de  la  lerrc  aux  deux 

Sa  vcrlu  lilit'ialle  acrroissoil  mieux  el  mieux, 

Slais  Dieu  en  a  repris  sa  portion  mcrllt  ure 

£l  ceste  part  lerresïlre  en  grand  deuil  nous  demeure. 

Notre  courte  et  imparfaite  élude  sur  Jean  AJuiot  et  Anne  de  Bre- 
tagne est  achevée,  mais  nous  n'avons  pas  encore  assez  dit  combien 
nous  devons  à  M.  G.  Guiffrey  pour  avoir  mis  au  jour  ce  manuscrit  perdu 
dans  la  poussière  de  la  Bibliothèque  impériale.  Depuis  quelques  anoées 
Ton  avait  été  à  même  â*apprécier  toute  la  valeur  de  M.  6.  Guiffrey  par  des 
travaux  publiés  par  lui,  soit  dans  la  Revue  de  la  Propriété  HUéraire , 
soit  dans  le  jlfontteur,  mais  nous  ne  le  savions  pas  philologue  eon- 
sommé  :  les  nombioux  lecteurs  qu"aura  son  livre  ne  s'en  plnindroiu 
pas.  Si  allrayant  (|ue  soit  le  poème  de  Marot,  nous  iivonoiia  que,  pour 
notre  part,  fréquemment  rinléièt  des  curieux  éclaircissements  histo- 
riques et  étymologiques  de  M.  G.  Guiffrey  l'a  emporté  sur  le  texte 
qu'il  analysait.  Que  Tombre  de  Jehan  Marot  nous  pardonne. 

Ch.  de  MONTIGNY. 


ÉTUDBS  BIOGRÂPUIQUËS. 


NOTICE 

■ 

GABRIEL  BRUTÉ 

PREMIER  ÉVÉQUfi  DB  YUCEIWES  (ÉTÀTS-tlIflS). 


Il  y  aurait  une  série  d'articles  fort  intéressants  à  écrire  sous  le  titre: 
•  les  Bretons  devenus  célèbres  à  téiranger»  n  Notre  pays  ne  se  laisse 
I)as  prendre,  comme  llrlande,  aux  avantages  de  TémigralioD,  qui  no  ^ 
sont  souvent,  pour  les  moins  habiles  et  les  moins  vigoureux,  que  des 

proinosscs  décevantes.  Dieu  merci!  la  famine  périodique  el  une  légis- 
Intion  lyi'anniqtie  ne  vieiinenl  pas  conlralndrc  nos  paysans  à  s'expalrier, 
comme  y  sonl  condamnés,  sous  peine  de  la  vie,  les  pauvres  fermiers 
de  ta  verte  l^r in.  Mais  si  Tamour  du  sol  relient  les  nrisse^en  Bretagne 
et  les  rend  indifférentes  à  i'appài  lointain  de  la  fortune,  une  élite  de 
noire  population  a  su,  de  tout  temps,  franchir  les  mers  pour  conquérir 
des  âmes  à  Jésus-Christ  Parmi  ces  courageux  missionnaires,  il  en  est 
qui  parviennent  à  l'Épiscopat  et  qui  acquièrent,  dans  le  pays  de  leur 
adoption,  une  notoriété  considérable.  On  les  oublie  en  Bretagne,  et  les 
biographies  de  noire  province  ne  contiennent  pas  même  leurs  noms; 
mais  leur  histoire  n'en  est  pas  moms  insiructive  et  édifiante  pour  leurs 
anciens  compatriotes,  et  nous  nous  proposons  un  jour  de  la  leur 
raconter. 

En  attendant,  nous  sommes  heureux  d*ofl^irà  nos  lecteurs  une 
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première  nolice  sur  un  missionnaire  de  Brelagnc,  écrilc  par  un  de  ses 
confrères  dans  VEpiscopat,  M James  RooseveU  Bailey,  évêque  de 
Newark  (États-Unis).      Lors  de  la  mort  de  Ms'  Bruté,  en  1839, 
son  vénérable  successeur,      de  la  Hailandière  (un  autre  évéque 
breton)  confia  à  révéque  de  New-York  les  volumineux  papiers  laissés 
fier  son  saint  prédécesseur.  Ms'  Balley  était  alors  secrétaire  à  Tévécbé 
de  New- York,  cl  en  celte  qualité  il  se  pliii  à  compulser  les  monuscrils 
du  digne  évêque  de  Vîncennes.  Dans  le  nombre,  il  en  découvrit  un 
partieuiierement  précieux,  la  relation  des  perscculions  du  clergé  à 
Rennes  pendant  la  Terreur,  écrite  en  anglais  par  M^r  Bru  té  trente  ans 
après  les  événements  dontoe  dernier  avait  été  témoin.  Uv  Baikey  résolut 
aussitôt  de  publier  ces  mémoires  et  de  les  faire  précéder  d*une  biogra- 
phie de  Tauteur.  Mais  la  surabondance  de  papiers  laissés  par  Uv  Bruté 
a  rendu  fort  difAcile  la  composîlion  de  cette  biographie.  D*innombrables 
cahiers,  intitulés  Analccta,  contiennent  Tanalyse  de  tous  les  ouvrages 
lus  par  révtîqiie  de  Vincennes;  on  y  trouve  en  outre  des  niamiscrils 
ou  des  cadres  de  sermons,  des  appréciations  sur  les  hommes  et  les 
choses,  des  problèmes  de  hautes  mathématiques,  ou  des  prières  et  des 
aspirations  vers  Dieu.  Puis,  intercalées  entre  ces  écrits  sur  des  sujets 
si  variés,  se  découvrent  tout  à  coup  des  notes  d'un  intérêt  personnel, 
des  souvenir  de  jeûnasse,  une  vue  de  Rennes,  ou  le  portrait  en  croquis 
d''un  ancien  professeur.  On  se  perd,  au  milieu  de  cette  exubérance  de 
richesses.  Il  (Saudrait  la  vie  d*un  homme  pour  compulser  ce  qu'un 
homme  infatigable  au  travail  a  employé  sa  vie  à  écrire,  et  nous  coiri- 
prenons  fort  bien  que  Mer  Bailey,  promu  à  TÈpiscopat  de  Newark, 
u"ait  pas  eu  le  temps  de  trier  complètement  ce  qui  méritait  d'être 
conservé  pour  composer  une  autobiographie  de  Me  Bruté.  Me^  Bailey 
s'excuse  dans  sa  préface  de  n'avoir  pu  tracer  qu'une  esquisse  trop 
hérissée  de  notes,  et  il  la  termine  en  ees  termes  : 

«  Je  déplore  que  cette  esquisse  ne  soit  pas  plus  digne  du  saint 
»  homme  qui  en  est  le  sujet.  Ceux  qui  l'ont  connu  seront  particoliè' 
»  rement  désappointés,  je  le  crains,  par  ma  pauvre  silhoueUe  de 
»  Mgf  Brul'',  Mais  s'il  en  est  amsi,  ils  peuvent  se  répartir  lo  blâme 
»  entre  eux,  car  l'un  des  amis  survivants  de  i'cveque  de  Vincennes 
»  aurait  dû,  depuis  longtemps,  écrire  uue  biographie  de  celui  doul  ils 
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»  parlent  si  souvent  coiiilue  d'un  modèle  do  loiiles  les  vertus  ecclé- 
»  si  isiKjues,  et  dont  la  mémoire  |>our  la  piété  et  lasoiôDce  estsi  jus- 
»  icment  en  bénédiction  paruii  eux.  » 

£a  18S3,  lorsque  nous  habitions  New- York,  Mer  llu|>hes,  arche- 
vêque de  cette  ville  voulut  bieu  nous  eooôer  les  papiers  de  iàv  Bruté, 
afin  de  voir  si  nous  aurions  Boos-mèuie  le  courage  de  les  classer. 
Mais  nous  reculâmes  devant  la  grandeur  de  Tentreprise,  et  nous  en 
remîmes  bien  volontiers  la  tâche  au  digne  seoi^taire  de  Tarche- 
vèchû  (').  A  celle  époque  nous  eûmes  le  bonheur  d'assister  à  la  consé- 
cration épiscopalc  de  M^r  l'.ailey  célébrée  par  M6f  liedini,  archevêque 
de  Thèbes,  le  premier  nonce  apostolique  qui  ail  visilé  ies  États-Unis. 
Deux  autres  évèques  furent  consacrés  dans  la  même  cérémonie,  et 
Tun  d'eux  était  noire  ami  d*enfance«  Louis  de  Goësbriand,  avec 
lequel  nous  avions  souvent  chassé  dans  les  landes  de  la  Basse-Bre- 
tagne. Son  jeune  frère  vient  d*6tre  glorleuaeoMnt  blessé  au  firoot  à  la 
bataille  de  Castelfldardo  ;  mais  la  balle  piémontaiae  n*a  pu  brfeer  ce 
crâne  d'un  chrétien  breton.  Ainsi  la  même  famille  fournit  à  la  fois  un 
apôtre  et  un  martyr  de  la  religion,  soii  eu  Amérique,  soil  en  Ilahe. 

Mgr  Baiiey  est  un  miuislre  prolestant  converti,  et  il  appartient  à 
Tune  des  plus  anciennes  et  des  plus  honorables  familles  d'Amérique, 
dans  laquelle  le  catholicisme  a  fait  de  nombreuses  et  brillantes  con- 
quêtes depuis  cinquante  ans*  La  fondatrice  des  sœurs  de  charité  des 
États-Unis,  la  sainte  madame  Selon,  était  la  sœur  de  son  père.  Les 
trois  filles  de  la  fondatrice  se  sont  faites  religieuses  comme  leur  mère, 
et  une  cousine,  fille  d'un  évèque  protestant,  femme  du  D'  Yves, 
évéque  |)role8tant  de  la  Caroline  du  Nord,  a  embrassé  la  vmn  toi  à 
Rome  aussi  bien  que  son  mari. —  Mgr  Bailey  a  la  bonh  de  nous 
envoyer  les  feuilles  de  sou  livre  à  mesure  qu'elles  sont  imprimées  aux 
États-Unis,  en  sorte  que  nous  pouvons  donner  ce  premier  article  de 
notre  traduction  à  la  Rnm  d»  Bretagne  §t  de  Vendée  avant  que  Tou- 
vrage  paraisse  en  Amérique  ('). 

C.DË  LAROCHë^HëRON. 


(!)  L'év6ctié  de  NtiW-Vork  créé  ea        e&i  ùaveou  arcbevôcUc  ca  nitO. 
(S)  Les  quelfUM  notes  que  wm  «vons  Uoutéei  i  eHOeê  d«  m*  Ballej,  avec  bMncoap 
d«  Mbriélé,  lont  lignées  T.  (Vrtdttclevr). 
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Le  sujet  de  cette  notice  naquit  à  Rennes,  capitale  do  rancienne 
province  do  Bretagne,  dans  la  nuit  du  20  mars  1779,  et  il  fut  baptisé 
de  bonne  heure,  le  lendemain  matin,  à  Téglise  paroissiale  de  Saint- 
Germain  (').  Son  père,  Simon-Guillaume-Gabriel  Bi  uté  de  Rcmur, 
qui  apirarteiiail  à  une  aoeiraiie  el  irèa-re&pectabie  famille,  étaii  né  à 
Paris,^en  1799,  et  était,  à  Tépoque  du  mariage  de  son  fils,  aarintendant 
des  domaines  du  roi  en  Bretagne  (*).  Sa  mère,  Jeanne-Renée  Le 
Saulnier  de  Yaulielle,  née  à  Saint-Brieuc  en  1736,  était,  à  l*époqoe  de 
son  mariage  avec  M.  Braté,  veuye  de  H.  François  Vatar,  imprimeur 
du  Roi  el  du  Pai  ItuilmiI  ii  Rùuutis  (').  Ils  habilaicul  dans  le  palais  du 
.  Parlement,  où  sa  laiaille,  du  côté  maternel,  avait  occupé  des  apparle- 
mcûts  dans  une  des  ailes  depuis  1660      La  position  occupée  par  son 

(1)  Extrait  ân  Tcgblre  eoncemant  l'État  dfll  des  cùoyevs  ta  d-devtnt  paroiMe  de 
^■fnt  «aroMlft  de  teniiet  pwÊC  raaoée  irrt  :  —  Slmoa  Aillliiiaie-Mirtel.  flii  d»Sluoa- 
CulUaume  tiabrtol  Bmté  de  Bmnor,  et  de  Be&ée<JceiiiM  te  Savdaler  de'  VavbeUe,  né  «t 

baptisé  le  mCme  jour  vingt  mars  mil  sept  cent  •oixaDle>dix-near.  Parrain  Françols-rierre- 
René  Valar  de  Jouanner;  nurralae  Vlctolre-î-noçolse  Brûlé  de  ftemur,  etc.  Le  Valler, 
curé. 

Sottttigoé  à  Bennea  le  quatorze  Ibermldor  an  sept  de  la  République  française  une  et 
IndlviaJble.  DubrelL 

•  (3)  SoD  père  le  qparta  detii  i*  I  Hacle^eanne  Le  Chat,  I  ficif.  le  9t  tftrfer  17K. 
Il  eut  d'elle  sept  enbots;  2*  h  H»*  veuve  Valar  k  Bennes  en  1778.  Bt  de  ce  mariage  il  eut 

di'xjx  enfants  :  le  siijtM  do  cettf  notice  el  son  frère  Augustin  u>\  en  1785.  »  La  mère  de  ma 
>»  mère,  ClaudieDuc-ÀUcDot  Uobert, mourut  en  i7<Ji  S^éc  de  8i  uus.  Mon  grnnd  oncle,  son 
»  TrÈre  Pierre  Robert ,  prieur  d  Établea,  de  Tordre  des  Préaionirés,  mourut  le  7  fé- 
»  vilcr  im«  è  niApItal  de  «Mogamp,  prUonaler  pour  ta  fiil.  »  (Soie  M.  a.)  Le  premlor 
martage  de  M.  Bralè  Ait  eéléturé  à  ta  paroiaae  aalnt-Biiatache  de  Parte  pw  rebbé  Braté, 
aon  oncle,  docteur  en  théologie  et  curé  de  la  paroisse  de  Saint- Benoit. 

(3)  «  Bla  mère  m'a  souvent  dit  quo  le»  Valar  étalent  d'origine  anglaise,  et  qu'ils  avaient 
w  suivi  la  proressiou  dimprimeurs  i  uis  l'invention  de  l'imprimerie  au  xiv*  siècle.  Les 
»  livres  qu'imprimait  H.  Valar  étaient  principalement  des  ouvrages  de  Jurisprudence, 
»  ta  MBeeilon  dea  contunee  et  dea  ^Momnncee  de  ta  pro? Inoe,  lea  Prineipei  dm  Droit 
1*  de  On  Vire  Poidtaiiiae.  il  y  avelt  pour  iso^eoo'lr.  de  cee  ttries  eo  niagialn  tangue 
»  rAssemtHée  Gonetttiiaiile  abolit  toutes  lea  lotoetoootumealeeales,  ce  qui  eotofe  toute 
M  vnlciir  h  re  capital  de  livres.  Ma  mère  avait  eu  par  reversion  le  privilège  de  son  premier 
»  mari,  comme  imprimeur  du  roi  et  du  Parlement.  »»  (Note  U.  S.)  —  Comme  exemple  de 
ta  manière  dont  la  même  profession  se  perpétue  de  père  en  fils  dans  1  ancien  monde,  je 
vemerquerai  que  l' Biitoir»  dê  lltiNief  «B  va  poaaeaelOD  (par  de  VIltaMove  et  Maltat. 
i— BeoDea,  lau)  eat  fiiprlaée  p»  i,'U,  Tetar. 

(4)  L'Incendie  de  me,  A  l'époque  déjà  rendue  si  désastreuse  par  le  système  de  Law» 
déirutattà  Bnnca  m  vdionai  le  doquléiiie  de  ta  rtile,  et  l'éitoeneot  IM  anet  coatf- 
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père,  comme  sunDtendant  des  floanees  de  la  province,  avec  la  pers- 
pective d'obtenir  le  premier  brevcl  vacant  de  lermier- général  des 
revenus  à  Paris  qui  lui  avait  été  promis,  semblait  lui  ouvrir  ie  plus 
brillant  avenir  selon  le  monde  :  «  Vous  étiez  né  pour  vivre  dans 
w  Topuleace  ('),  me  disait  souvent  ma  bouoe  mère.  Mes  plus  anciens 
»  souvenirs  se  ratlachent  aux  fêtes  données  par  mon  père;  soil  dans 
>  sa  maison  de  ville,  soit  dans  sa  maison  de  campagne  de  Fricot,  faii- 
»  Ijoorg  Seint*Helier,  aux  députés,  aux  officiers  et  aux  gentilshommes, . 
»  lors  de  la  réunion  des  États  de  la  province.  Je  me  rappelle  avoir  vu 
»  jusqu'à  cinq  de  nos  évôqucs  à  sa  table  à  la  fois.  Nous  autres  enfants 
»  nous  étions  places  à  une  petite  table,  où  notre  orgueil  et  notre 
»  amour  des  bonnes  clioscs  étaient  également  mortiliees.  —  Dieu  en 
.  »  a  ordonné  autrement,  continue  Ms^  Bruté,  en  faisant  allusion  aux 
'»  paroles  de  sa  mère.  Mon  père  mourut  (37  février  1786)  quelques 
»  jours  après  une  opération  très-douloureuso  rendue  nécessaire  par 
»  une  chute  de  cheval  ;  et  au  lieu  d^une  succession  opulente,  il  laissa 
•  ses  affaires  dans  le  plus  grand  désordre.  Votre  père  n*a  jamais  pu  se 
»  décider  à  se  défier  de  jicrsonne,  me  disait  souvent  ma  mère.  Il  croyait 
»  que  soji  prochain  ulait  aussi  bon  cl  aussi  honnête  que  lui-même;  et 
»  l'étal  de  ses  comptes,  à  Tépoque  de  sa  mort,  Ta  bien  prouvé.  Non- 
»  seulement  toutes  ses  affaires  étaient  en  confusion,  mais  il  avait  laissé' 
»  ses  débiteurs  accumuler  leurs  dettes  envers  lui  pour  plus  d*un 
9  million  de  francs.  Les  amis  de  la  famille,  les  plus  éminents  avocats 
»  de  Rennes,  eonseiUèrent  à  ma  mère  de  renoncer  à  la  succession  ;  mais 
»  elle,  fort  justement,  elle  considéra  un  nom  honorable  comme  plus 
»  précieux  que  la  fortune,  et  afin  de  nous  conserver  ce  nom  sans 

iétMe  iNnir  éCiemenUoMié  dent  rAlnrégé  de  rusloirede  frmct  d'Aoqneitt.  En  rcM- 
tlHMit  cette  ptrtie  de  b  ViDe,  en  féeem  «ne  tielle  plue  dont  rnne  dee  ùm»  est  fimnée 

du  palais  du  Parlement. 

Cet  incendie,  qui  éclata  dans  la  nuit  du  Tî  au  it  décembre  I7»D,  fut  caiisi':  par  un 
meDUl&iur  ivre.  U  se  prolongea  ciuqjuuri  et  cinq  nuits  avec  une  grande  aciivitû.  Quoique 
presque  toute*  tei  maisona,  à  ceue  époque,  fuaaent  oooslniltea  en  bols,  il  a  y  avaii,  paraît- 
11,  qu'une  pompe,  et  encore  elle  était  vieille  et  dértngée.  Ba  itss,  on  Ht  venir  de 
Bollandè  dent  nonveOea  mackint»*  (Hlalolre  de  llennee,  tSM.) 

(i;  «  Opulence  pour  le  coup,  mais  quel  danpcr  pour  le  aalut  de  ses  enfants  !  »  —  Celle  ob- 
servation a  été  écrite  par  Ma'  Brnté  à  la  loaree  du  papier  où  se  trouvent  consignés  ces  - 
souvenir*  de  son  enlance. 
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»  tache,  olle  l  ésolal  do  procéder  elle-tnôme  à  la  liquidation  des  affaires 
1»  de  mon  père,  en  y  sacrifiant  au  besoin  ses  propres  biens  (*).  Elle 
»  se  mit  à  la  tâche,  et  avec  Taide  de  deux  compiables,  MM.  Jourdain 
n  et  Henaut,  pour  lesquels  elle  m'a  souveut  recommandé  de  conserver 
des  sentiments  de  vive  graliiude,  elle  travailla  nutl  et  jour  jusqu'à 
»  ce  qu*elle  eût  mis  en  ordre  les  comptes  de  mon  père.  Grâce  à  sa 
»  diligence  et  à  son  adminislrslion,  les  pertes  furent  beaucoup  moins 
»  fortes  qirelles  ne  l'auraient  étù  autrement,  et  toutes  les  dettes  furent 
j»  payées.  » 

,  Non-seulement  d'après  ce  qui  précède,  mais  encore  d'après  la 
conduite  de  Mme  Brute  pendant  la  Révolution  «  ses  lettres  à  son  (ils, 
ei  la  manière  dont  celui-ci  parle  toujours  d'elle  dans  ses  souvenirs,  il 
est  évident  que  cette  dame  était  d*une  intelligence  remarquable  et 
d^uno  grande  force  de  caractère  (*).  'Le  tout  était  régularisé  et  dirigé 
par  une  fervente  et  tendre  piété.  L*on  ne  peut  douter  que  le  caractère 
religieux  de  Me""  Bmté,  qui  lui  faisait  prendre  la  Foi  pour  guide  de 
loules  ses  pensées,  de  toutes  ses  paroles  ot  de  toutes  ses  actions,  lui  fut 
inculqué,  avec  In  grâce  de  Dieu ,  par  les  instruclions  et  les  exemples 
de  son  excellente  mère. 

Le  jeune  Bruté  fut  heureux  aussi,  dans  ces  premières  années  où  le 
caractère  se  forme,  d'avoir  pour  guide  le  meilleur  des  prêtres,  l-abbé 
Carron,  si  connu  par  ses  travaux  en  Angleterre  et  par  les  admirables  livres 
de  piété  quMl  a  écrits  (')  :  «t  Mon  premier  confesseur,  dît-il  dans  Quelques 

(il  ic  trouve  un  aulre  eicoiplu  de  cette  préférenct:  duunée  à  un  nom  «iins  taclie  sur  lu 
fortune  dm  tes  admirables  Héinolret  de  It  marqnlBe  de  La  Bocbfjaipi^ln  :  «  J'af ala 
•  été  deallnéc  dèa  t'enboce  I  épouacr  la  marqnia  de  Letcture.  Son  pèire  en  monrant 
»  en  if9i  lui  MaM  too.ooo  Trancs  dts  dultes.  Quoique  les  avocaU  lui  conseillaMcnl  de 
»  rr  nonf  er  è  la  tnccession,  il  eut  la  délicatetae  de  répondre  da  tout,  aoaai  bien  que  la 
»)  comicisc  de  Lcsrurc  sa  prnnd'mère.  « 

Ces  exemples  qui  ne  noué  paraissent  qu  iiunuiables  en  France,  scmbienl  admirablcà 
en  Ani  riqne»  ob  le  protcatanUane  a  déptorablentent  alUblI  danalea  maaac»  lea  noUoaa 
de  moralité.  T. 

•I  (2)  iMa  mère,  dit-lldanaun de  aeapapiera,éttil une fcrome  d'une  forte  lêle,  conipn  nnni 
>'  liien  !e  monde,  elnyantune  grande  expérience  en  ToatitTi-s  'l'aff^ircs.  Toujours  fldî;le  ùlii 
»  reilglOD,  elle  ciicha  ies  prêtres  et  les  assista  de  mille  manières  pendant  lu  Rcvolulion  .  Le 
«  respect  de  toutes  les  clasi»es  de  la  population  lut  une  grande  protecUon  pour  elle  et  pour 
9  aaftmniedaneleB  ptoamaufala  Jooxa de  ceUedpoqne. » 

(S)  6q7<Toaiaalnt4atleB  Canon,  nS  i  Bennea  en  1760*  t'élant  dlatingnè  par  aonstte  et  par- 
tladlArenMiitpirMdHnrilé  cafwilMpMfrM,  U  flilenpiiionné  en  irtt  pour  avoir  telnaé 
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»  Souvenirs  arant  ma  première  comynunion,  fut  M.  Carron ,  vicaire 

M  de  la  paroisse  de  Saint-Germain;  il  était  alors  un  très-jeune  prêtre, 

•  mais  déjà  si  remarquable  par  sa  vie  exemplaire  £t  sa  fervente  piété, 

n  qu'il  était  appelé  VaM  Thérète,  par  allusion  à  sainte  Thérèse. 

»  Cétait  peu  après  la  mort  de  mon  père,  et  j'avais  alors  environ 

9  huit  ans.  Je  me  rappelle  fort  bien  que  la  première  fois  que  j'allai  è 

»  confesse,  dans  la  chapelle  de  la  sainte  Vierge,  il  sortit  en  même 

»  temps  que  moi  du  confessionnal  et  me  donna  un  petit  livre  iniiliilù 

»  La  Mort  d'Abel,  Je  vois  d'ici  ses  traits,  tels  qu'il  m'apparurent  on  ce 

»  moment,  avec  leur  expression  de  bienveillance  et  de  piété.  Je  fus 

»  son  pénitent  plusieurs  années,  jusqu'en  1791 ,  la  dernière  année  du 

»  libre  exercice  de  la  religion  en  France ,  et  ce  fut  en  cette  année  que 

»  j*eus  le  bonheur  de  faire  ma  première  communion.  J*allais  régu- 

»  lièrement  à  confesse  ;  mais  jusqu'à  cette  époque,  grftceàDieu,à 

»  mon  excellente  mère  et  %  d'excellents  maîtres ,  j'avais  peu  de  choses 

»  à  confesser.  Quoique  j'euss  '  déjà  fréquenté  les  écoles  depuis  quatre 

»  ou  cinq  ans,  j'étais  absolument  ignorant  de  tout  ce  qui  peut  blesser 

»  rinnocence,  et  mon  plus  gros  péché,  lorsque  je  fis  ma  confession 

»  générale  pour  ma  première  communion ,  fut  d'avoir  pris  une  pomme 

^  »  dans  le  panier  d'une  revendeuse  de  fruits  (').  Fendant  -ces  années 

>  J*apprîs  le  catéchisme  è  Técole ,  et  à  certaines  époques  j'allais  au 

deprêlar  le  scrmçnl  constiluiiooiu':!.  EsUû  la  même  année,  li  iouàâ  plusieurs  égUaes  et  écoles 
en  Angleterre.  Rentré  en  France  en  isi4,  U  nounit  en  I82i.  U  a  écrit  un  grandnombre 
d'oorricetteplélé.  Pojniler  praduion  onlion  ftinèbre  an  sertlce  qitt  flil  céUlirél 
Londrenpotrl'aUiâGHrroD.  Le  célèbre  LimeDiMlt  qnl,  dant  tes  meilleonjoan.ivailfféca 
avec  lui  et  le  révérait  comme  un  saint,  avait  réuni  lea  matériaui  uour  une  blograpbic  de  l'ibbé 
Carron;  mais  il  nr  l  a  jamali  écrite.  I.c  t>aron  d'EcksicIn  s'exprftue  en  ces  u-rniesidrtnsHO 
article  snrLamenuuH,  (]ue  nous  trouvons  dans  la  Bamàler  de  uuti  1859  :»  Comme  coolraste 
atec  I^ennai»,  je  luentionneral  un  prêtre  au  cœur  d'or  uni  à  une  vraie  connaissance  de» 
booNDta,  rabM  CarroD.  le  nul  prêtre  tmiuet  Laraenoait  rendit  iQQjoara  juattee^  et  éani  la 
mon  ftit  une  perte  frrdpardile  peur  ce  denier.  li'aUM  Carron  éUiUle  fféitit  éê  te  bo9U.  • 
—  Dans  une  lettre  écrite  à  Mb' Ftagct,  5  la  date  dn  9  Juin  t82i,SI»;'Bruté  parle  de  la  mort  de 
t  'nbbé  Carron  à  Paris,  «  mou  premier  père  spirUoeli*— al  aonrent  appelé  le  aalnC  Vincent  da 
»  l'aul  de  notre  siècle.  ■• 

(1)  Je  n'ai  |>as  besoin  de  dire  que  ces  souvenirs  ont  été  écrits  sans  tiue  àls'  Brûlé  se  doolâl 
qtt*lla  ItaMCttl  ianiaia  loa,  excepté  pcut  Slre  par  aea  phaa  tDUaMa  ania.  J'ai  pria  aurvol  oepen- 
dant  do  lea  publier,  pascequlla  oOïeiitnnelniAreyaate  peiotare  dea  prearitoea  années  de 
bon  ûvCiitic,  et  aussi  parce  qu'ils  montrent  Tétat  de  l*édiicatii»  et  de  il  rvilglen  enftanM 
fmaédialeaum  amlla  ltôv<teUon. 


r 

»  catéchisme  de  la  paroisse,  où  je  récitais  des  morceaux  de  l'iilcnture 
■  •  sainte  que  j'avais  appris  par  cœur.  Je  me  souviens  qu'un  jour,  ayant 
«  récité  rhîstoire  du  sacrifice  d'Abraham,  je  reçus isn  récompense  une 
»  assez  grande  gravure  de  VAmanekilUon,  collée -sur  un  carton,  avec 
»  une  bordure  de  papier  d*or  tout  autour.  Elle  demeura  suspendue 
»  au-dessus  de  mon  lit  pendant  de  longues  années ,  et  mon  esprit  se 
^  »  représente  encore  Irès-vivement  les  rapprocUements  que  Je  faisais  - 
»  entre  la  sainte  Vierge  et  le  bon  abbé  Carron,  dons  la  manière  dont 
»  ji'  ruiiijjrenais  en  enfant  la  piélû  cl  la  saintcle  de  la  vie.  Mon  pre- 
»  mier  livre  de  messe  fit  aussi  sur  moi  une  grande  impression.  C'ùiait 
»  UQ  paroissien  relié  en  maroquin  vert,  doré  sur  tranches ,  qui  me  fut 
»  donné  le  Jour  même  de  renterrementdemonpére,  le  38  février 
»  1766.  J*an  avais  longtemps  désiré  un,  et  je  présume  qu*il  j  avait 
9  un  peu  de  vanité  mêlée  à  la  dévotion,  dans  la  manière  dont  je  sui- 

>  vais  les  ofAees  dans  mon  beau  livre,  au  collège  et  à  la  paroisse.  J'ai 
»  gai d6  ce  paroissien  plus  de  vingt  ans  ensuite,  avec  sa  couverture 
»  dt'chirée  et  quelques  feuilles  détachées ,  mais  je  Tai  malheureuse- 
»  ment  perdu  dans  Tun  de  mes  nombreux  voyages.  Comme  je  Tai  dit, 
»  je  fis  ma  première  communion  en  1791.  Nous  étions  environ  deux 

>  cents,  tant  de  la  première  que  de  la  seconde  communion,  car  c'était 
»  rexcellentecoutuoe,  en  ce  temps  là,  de  faire  la  seconde  commu- 
»  nion  avec  la  même  préparation  que  la  première,  et  après  une 
»  retraite  spirituelle  de  quelques  jours.  Je  vous  remercie ,  ô  mon  Dieu, 
»  pour  rétîii  (1  innocence  et  de  piélé  dans  lequel  j'ai  accompU  cet  acte 
»     iiijpufiâiit  do  ma  vie!  » 

Le  lieu  où  il  iil  sa  retraite  pour  la  première  communion  parait 
avoir  été  assez  étrange.  D'après^  une  allusion  dans  une  de  ses  notes  je 
pense  que  c^était  la  salle  de  Tossuaire  du  cimetière  voisin  de  l*église. 

l|gr  Bruté  en  parle  comme  d'une  «  salle  longue  et  étroite,  remplie 
»  .de  banca,  avec  les  têtes  et  les  ossements  des  générations  qui  nous 
»  avaient  précédés,  empilés  dans  une  galerie  au-dessus  de  nos  têtes, 
»  comme  c'est  la  coutume  dans  nos  cimetières ,  de  mauièie  que 
»  nous  pouvions  les  voira  travers  le  grillage  qui  les  protégeait.  Cette 
»  vue  nous  rendit  sérieux  et  très-recueillis ,  surtout  le  premier  jour 
•  de  la  retraite.  Je  ne  me  rappelle  rien  de  particulier  sur  les  iostruo- 
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»  lions  qui  nous  furent  adressées,  sinon  qu'elles  étaient  comme  de 
»  coutume  sur  le  péché,  la  mort,  le  jugemenl ,  rBucbamtie,  le  boa- 
»  heur  de  servir  Dieu,  etc.,  et  qu^elles  flreiit  sur  nous  toute  Tim- 
»  pression  ilésirable.  Entre  les  divers  exercices  je  me  promenais  su 
»  milieu  des  tombes  avec  quelques  camarades  ;  et  là  nous  cberebions 
»  h  nous  animer  Tun  Vautre  à  la  piéié,  parlant  avec  respect  des  bons 
»  prùiios  qui  conduisaient  la  retraite.  Nous  aimions  surloiil  M.  Carron 
»  et  M.  Deàbouilloiis,  —  ce  ilernior  un  saint  de  piété,  d'aiistcrilé,  de 
»  zèle  et  de  charité  envers  les  pauvres.  Il  pr^bail  à  ravir;  mais  il 
.»  était  laid,  petit  et  ridicule, -si  bien  qu*un  jour  nous  éclatâmes  de 
».  rire  à  une  comparaison  bizarre  qu'il  nous  Qt  et  au  gesteilranf^e  dont 
»  il  raccompagna  Ohl  combien  nous  fûmes  chagrins  de  notns 
»  conduite  !  Aussi  après  Tinstruction  nous  allâmes  le  trouver  et  loi 
»  demander  pardon ,  ce  quMI  nous  accorda  de  tout  cœur.  Il  est  mort 
»  depuis  longleuips  et  je  ne  duule  pas  qu'il  est  un  saint  au  ciel.  -  Je 
»  me  souviens  de  mes  fréqucntos  séances  |>rès  du  confesaïuimal  de 
»  M.  Carron,  dans  notre  grande  église  gothique  de  Sainl-Germain  ;  sur 
»  Tautel,  la  petite  statue  de  la  Vierge  avec  son  manteau  bleu  et 
•  blanc  ;  et  le  dernier  soir,  lorsque  je  reçus  Tabsolution ,  mes  efforts 
»  pour.faire  un  bon  acte  de  contrition,  et  mon  ardent  désir  de  faire 
»  une  bonne  communion ,  d'obtenir  une  bonne  mort  et  de  gagner  le 
»  ciel.  Après  j*allai  dire  le  Miserere  &  genoux  sur  une  grande  pierre 
»  tombale,  près  du  maitre-autel  où  je  devais  recevoir  Noire  Seigneur 
»  le  lendemain  matin.  Les  événements  du  jour  suivant,  il  serait 
»  impossible  de  les  oublier.  Le  lever  do  grand  matin,  la  prière  \mt 
»  Tàme  do  mon  cher  père,  décédé  ;  —  la  bénédiction  demandée  à 
»  genoux  à  ma  mère  ; — le  recueillement  où  je  me  plaisais  à  me  main- 
»  tenir  en  vue  de  Tacle  important  que  i*allais  accomplir,  —  en  dépit 
»  des  distractions  que  me  donnait  notre  bon  M.  Leblanc,  uniquement 
»  préoccupé  de  ma  toilette,  de  ma  firkure  et  du  grand  cierge  que  je 
»  devais  porter.  Je  me  souviens  d'avoir  chanté  le  cantiquo  de  Féneloo  : 
«  Mon  Uien-aimé  m  parait  pas  encore.  »  —  Le  départ  pour  Téglise  — 

(i)  M*'  Brûlé  était  atUuretlement  forl  pi,  «I  HMtwitvoloiittenlerldlciile.eoBiiDeril' 
teKenl  Im  nonditeiut  crtKpilK  à  li  pluoio  éMiUént  tel  piphsn.  Qnrtq^iuM  de  cet  deiiiM 
lenieDl  benaeiir  i  Hood  on  è  CroiWwnfc. 
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»  voyant  tous  nos  amis  s'y  diriger  de  tous  les  côtés  ;  — «  rentrée  à 
»  réglise  ;  —  tous  assts^  en  rangs  très-rapprochés ,  mais  avec  beau- 
9  coup  d*ordre  et  de  silence.  —  Tant  de  ferveur  en  chantant  les  can- 
»  tiques  ;  —  tant  d*ardeur  êe  désir  dans  le  cœur  è  mesure  qu'appro- 

»  chaii  le  moment  de  la  communion  :  Mais  auparavant  Tacle  de 
»  consécration,  que  je  récitai  (Jevant  tous  les  garçons,  avec  Thérèse 
»  Champion  pour  compagne ,  comme  représeninnl  les  (ilios.  Vingt  ans 
9  après,  dans  un  de  mes  voyages  en  France,  je  l'ai  revue,  toujours 
»  fidèle  dans  sa  persévérance  et  pieusement  attachée  à  Notre  Seigneur. 
9  II  me  paraît  étrange  aujourd'hui  que  je  n*aie  plus  aucun  souvenir 
i»  des  paroles  mêmes  de  Tacte  de  consécration.  Je  suis  sûr  que  j*y 
9  étais  tout  foi  et  ardent  désir  d*union  intime  avec  Dieu;  et  quant  aux 

>  actions  de  grâces  qui  suivirent,  je  me  rappelle  la  sincérité  et  la 
»  ferveur  de  ma  prière;  puis  le  retour  à  la  maison  en  compagnie  du 
»  pauvre  Lamiral ,  l'enfant  dont  ma  mère  s'était  chargée  et  qu'elle 

•  continua  à  assister  jusqu'à  ce  qu'il  fût  au  courant  de  son  métier. 

•  L*usage  imposait  alors  aux  jeunes  communiants  appartenant  aux 

•  familles  aisées  Theureux  devoir  de  choisir»  parmi  les  enfants  pauvres, 

•  un  frère  m  commmum,  dont  on  prenait  soin  et  que  Ton  élevait 

>  comme  un  membre  de  la  famille.  Mon  cœur  est  plein  lorsque  je 

•  pense  à  ce  jour.  —  Merci!  merci!  6  mon  Dieu!  » 

Cet  extrait  montre  comment  Ms^  I3rulc  chérissait  les  souvenirs  des 
événements  de  son  enfance.  Ses  papiers  contiennent  d'abondantes 
preuves  de  son  affection  pour  les  amis  de  sa  jeunesse,  pour  sa  ville 
natnle  et  pour  sa  province.  Quelquefois  c'est  un  croquis  d*une  maison , 
DU  d'une  église  de  Rennes  ou  des  faubourgs,  avec  quelques  notes  de 
tendre  souvenir,  ou  les  détails  de  quelque  anecdote  écrits  au-dessous 
du  dessin  (*).  Parfois  il  donne  une  description  plus  complète,  rappe- 

(i)  Lc&uoie!»  «uivaulesAoulcciiicâ  au-desàouft  de  dessins  des  lieux  qu'elles  décrifcul: 
Sahu-Ojfr.  ^Vn  prieuré  atroila  B6fotulioD.  ojiftUsIiaonvenl ne  promener  tteciua 
boone  mère.— motronné  en  dépdl  inUllaire  de  I7»9  à       — OepuU  tort  un  mile  de 
repentir,  dirigé  par  mère  fiuKÛDic. —  J'y  al  dit  la  messe  quand  i*é(ais  en  France. 

Paimponf.  —  Les  mines  de  l'uWiayc  —  les  bolsel  les  éianR*  —  slcaîniesclsi  solUaircs. 

La  Chapelle  Bouexie.  —  La  résidence  de  ma  fceur  —  Le  cb&leau  — la  chapelle  —  les 
bois  —  lea  immeasea  maues  de  rochers — un  mille  au  delà  de  l  aucien  cliûteau  de  ta  Uaria  je, 
Cl  de  l'aatre  cdté  i  dn^,to  chlleett  encore  |dus  anden  de  ta  Bodic^Les  Irovpcens  Iifoa* 
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lant  iMancienom  gloires  religioBses  de  sa  Bietagee  bien-aimée,  et 
ses  propres  souvenirs  sur  les  habitants  des  lieux  qu^ll  déerfl.  Il  est 
regrettable  <|ue  ces  notes  soient  si  laconiques,  n'étant  généralement 
que  des  indications  ou  des  mots  comme  aides-mémoire,  plutôt  que  des 

descriptions  détaillées  qui  seraient  anjoiird'liui  si  inféref^?onios.  D'après 
une  de  ces  pages  d'éniq:mer*,  comme  on  pourrait  les  appeler,  il  parait 
qu'à  l'époque  de  la  mort  dn  son  père  ,  en  17BG ,  le  jeune  Gabriel  était 
à  la  pension  tenue  par  Mme  Badier,  dans  la  paroisse  de  Toussaint, 
Tune  des  plus  grandes  paroisses  de  Rennes.  U  ftilt  allusion  à  la  rue 
étroite,  en  face  de  Téglise,  par  laquelle  U  lui  fallait  passer  lorsqu'il 
faisait  sa  pronaenade,  avec  les  autres  élèves,  le  mercredi  de  chaque 
semaine.  Il  donne  un  souvenir  à  Véglise  elle-même  —  à  rentrée— an 
mni tro-aïUel  —  à  la  statue  du  Père  Elernol  (pii  lo  surmonte  (")  —  à  la 
rli;ii)elle  de  M.  Rebulcl  —  à  la  procession  de  la  Fête-Dieu,  etc.  —  Il 
ajoute  :  «  J'écris  ces  souvenirs  en  18511,  le  jourde  la  fêle  de  Toussaint, 
»  trente-quatre  ans  après.  Tout  est  encore  frais  à  ma  mémoire  et 
»  présent  à  mon  esprit.  Je  pourrais  décrire  chaque  chose,  les  rues, 
>  les  enseignes  sur  les  boutiques,  les  boutiques  elles-mêmes ,  les 
»  cloches ,  la  vigile  des  fêtes,  les  glas  pendant  toute  la  soirée  qui  pré- 
•  cède  la  Fête  des  morts.  •  Dans  une  note  intitulée  :  LUwx  oft  fat 
étudié ,  il  cite  comme  la  première  école  où  il  avait  appris  à  lire,  celle 
tenue  par  M"*  Rose,  rue  niiv  Foulons.  Il  fut  mis  ensuite  à  la  pension 
dû  M™®  Badier.  Avec  sa  bnllauie  imagination,  sa  mémoire  tenace  et 
ses  excellentes  dispositions,  il  dut  être,  dès  le  principe,  un  excellent 
écolier,  et  il  parait  avoir  gagné  Taffection  de  ses  professeurs  aussi  bien 
que  celle  de  sescamarades.  De  1688  à  179 1  il  suivit  les  cours  du  collège  de 
Rennes,  sous  la  direction  spéciale  de  Tabbé  Sorette,  dont* il  racontais 

îaiiL  dans l'ctroilc  valh  t-  «  nUe  lus  deux  châieaux — le»  pelHs  bergers— el surloul les clia- 
petit:».  Icii  nicsscei,  Ich  )>uus  v  ieux  prêtres— et  les  pojr.^n»,  cea  booocsgcns  «  qui  m'accuelllaicot 
I»  si  l'iea  dans  ieun  fermes,  «vee  tant  de  eordMlléet  de  booM,  -"lontesIprâieDtiiNs 
»  yeiix,elje  retrawre  les  Jours  et  les  senUineDto  de  non  eabow,  «t  les  lien  qne  js  m 
m  reverrsiisnals  —  Ot  Von  Dieul  vous  êtes  mon  seid  bleiit  et  la  seule  vie  est  cdleqniat 
«  éleroelle.  » 

(I)  Dons  tiQe  note,  U  parle  d'ua  inaron  qui  Ql  une  chute  eu  1794  ci  se  tu»,  en  essayant  tie 
renverser  la  sialuc  du  Père  Éternel.  —  L  église  fut  brûlée  dans  cette  mômcaonée,  i;94,avec 
quurauic  maisons  ;  les  raines  furent  démolief ,  et  lo  terrain  est  resté  vaeaiit. 
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mort  d'une  maoièrd  si  touchante  dans  les  mémoires  publiés  à  la  suite 
de  cette  notice  (*). 
L*année  où  le  jeune  Gabriel  fit  &g  première  communion  (t79i)  fut 

colle  où  rAssemblce  législative  adopta  les  lois  Ins  plus  sévères  coiitto 
tous  los  ecclésiasti(iues  qui  refusèrent  de  prêter  le  seroieiU  à  la  Consli- 
luUoQ  civile  du  clergé  ;  cl  comme  la  grande  majorité  s'y  refusa,  l'exer- 
cice public  de  la  religion  catholique  cessa  depuis  lors  en  France 

(1)  Sorte  dos  d'an  croquis  rcprésentaot  itf.  Sorettt  S9  rendant  en  classe,  se  trouve 
la  Dotesi'tvîintc  :  «»  Coninic  d  usa^^c  îous  lesétablfsscmcnis  d'insIrucUon  qui  sulvenf  éioicnt 
gratuits  sou»  lu  ^irooage  de  lÉvôque,  du  l'aricnieui,  du  Maire  et  de»  ^tieviua  de 
itcQiies  : 

Le  coUéfe  de  Beones. 

M.  F^l^le  prinelpoi,  s'ctt  retiré. 

H.  Dubois,  son  succcfiseur — mort  —  loai  deui  trè«*dl|piet  prêtres. 
M.  Bourges  de  Blerj.  principal,  mort  comneun  aslnt  en  lus  on  1806. 

H  Sorettc,  prftlff,  martyr.  ^ 
U.  âiulaux,  (krcire,  »ui>érieur  dit  séannairu  de^ub  Uio. 
M.  BoMjrs.  Blniple  taique  on  tonsuré. 
H.  Durour,  .       .  —  — 

H.  de  Ctwtceuglron.  praire,  mort  Londres,  auteor  debcaacoup  de  brocbores.  J'ai  son 

portrait. 

H.  Germe.  Bbôlurique,  —  lyitiue.  Deiuiis  rccleiir  de  rAca(U^m1f. 

M.  Le  Breton.  Phiiosopbie  morale.  Excetleoi  prâirc,  devenu  curé  de  Cbateaul^ourg,  à 
son  retour  d'Angteterre. 

H  Hayner.  Pl^slque.  Bseeltent  prttie  de  grands  talents.  —  Après  lut  H.  Cabrye.  mort, 
je  crois,  en  Angleterre.  C'était  «lasi  un  très -digne  prêtre. 

U.  Damon,  vica-prtncipal,  prfitre.<— En  Angleterre;  curéd'Erbrée  députa  aon  retour; 
modeste,  saint  et  fort  instruit. 

Cl.  DucbesDC.  Dessin.  —  M.  Bliirlcl.  Ëscrime. 

Ce  collège,  précédemment  sous  la  direction  des  Jésuites,  contenait  alors  de  i,&oo  à 
l,OM  élèves.  Aprèa  lenr  eipolston  leur  nombre  diminua  bcancotip  :  cqiendant  do  mon 
len^s'll  7  avau  encore  de  s  k  €00  élèi «s,  et  de  plus  une  âcote  de  Droit  et'  une  lâcole  de 
Bédecine. 

I.  e  Séminaire  pour  les  Étudiants  en  tlid-ologie,  et  le  pplll  Sôuiinoire,  dîrlgL-s  pnr  les 
l'C.  Eiidisles  Morin,  Blancbard  et  Bcucber  avaient  de  2  à  aoo  clùve».  Le  cullcgc  des  nobles 
ta  avait  cent  sous  la  direction  de  ces  prêtres  excellents,  MSI.  Leforesiier,  Perdriel,  etc. 
Bofln  U  7  «TUU  upe  école  pour  les  jeùoes  peraoones  de  la  noblesse.  l'Enfant  Jésus. 

(2)  Je  trouve  dans  les  papiers  de  Us»  Braté  la  copie  d'une  lettre  écrite  par  un  témoin 
ocuMrc,  copie  prise  à  l'époque  des  événements. 

T  ettrc  de  l'ublji;  de  Picrrr,  Icaïuin  (le  ce  qui  s'est  passé  à  SainL-SulpICO  dlOUQCbO 
dernier  ù  l'occaftioD  de  l  adiiunistratloa  du  scrnent  coostUulionnel. 
«  Paris,  lundi  lo^nvter  i/Di. 

«  Tous  ivieafAODt  mondier  ami,  de  penser  que  la  grande  majorité  des  curés  de  Paris, 
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Lo  collège  de  Rennes  fut  licencié,  et  le  jeune  Bru  té  poursuivit  ses 

éludes  sous  des  mailres  particuliers.  Dans  la  lislc  dos  Lieux  oli  jai 
étudié,  il  a  écrit  :  Quatre  am  som  M.  Muriel.  Pendant  cette  époque 
de  |ierséciit!on  (1791-96)  il  parait  nvuir  rôsidé  principalement  chez  sa 
mère  à  Rennes;  mais  il  allait  aussi  souvent  à  la  Chapclle-Bouexie où 
demeurait  sa  demi-sœur,  M<°«  Jansions.  —  Sur  le  dos  d'une  lettre  de 
Tabbé  Desprès,  reçue  par  lui  en  1796 Je  trouve  cette  note  de  MsrBrotê: 
•  Cette  lettre  est  de  Tabbé  Desprès  qui,  avant  la  Révolution,  était  curé 
»  de  Regiiiny  dans  le  diocèse  de  Vannes,  et  qui  alors  était  en  prison 
»  à  Vannes.  ïl  avait  vécu  fort  longtemps  caché  à  Rennes,  dans  la 
1»  maison  de  M.  Trublei,  ei  j*ai  t'ait  ma  philosophie  sous  sa  direction.  » 

et  spéclileoientlecnré  de  Saio(-Suipicc,  ne  pr£ieraleot  paa  le  serment.  Depuis  la  pubH- 
cilloii  da  décret  lei  émliMlret  du  club  de»  JacoblDt  ont  eirconveou  tou»  Ict  cnrés, 
dierelNiiit  èlei  p«ninder  de  1«  pr6(er.  H.  BaUly  était  ptrilciiUèreaicnt  chargé  de  aorvelller 

le  curé  de  ^iot-Sulpfce,  dont  les  JaroMos  désiraient  surtout  l'adliésion,  à  cause  de  son 
mérlt''  V''''^f>nne!,  et  <ie  r»  grande  influenre  snr  ses  nombreiii  assîslant»  et  sur  le  clergé 
de  P.1MH  on  gcûéral.  Mhïs  toute  la  phllosopliic  et  1  ùlociuence  tiii  maire  ont  6choné  devant  la 
fuiel  lu  plélé  du  pasteur.  Dimanclic,  Jour  Ihé  pour  la  prestaiiun  du  serment,  I  église  du 
a«lnl-Siiiplce  étattreiiit>llede  plut  de  dfx  oiille  pcraonnea,  lea  deux  (tett  parolnteati,  et  ie 
reate  gagiales  dnPaiaft-&oyaL  Le  mé  avait  été  prévenu  par  pln«  de  vingt  leUres  qne  l'oa 
en  viendrait  avec  lui  aux  plus  grandes  exircniités,  s'il  ne  prêtait  pas  le  serment,  pur  et 
simple,  avec  tout  son  clfrp<'*.  On  rinfin  nmfl  î>n«*8l  des  dcclnraUons  sanetiinaîres  qui  svaicut 
été  faites  contre  lui  ft  contre  nous  ihmv  les  clubs  et  dan^  îe»  cofés  iJc  l'iirl:*.  ^taDD)l>ias 
il  prûclia  un  sermou  «iir  la  clioriiu  clu  ciieiiiie  devaul  le  luaiire-auicl,  comme  d'tiabilude,  et 
avee  «eue  force  et  ceue  éloquence  que  vous  connaisses  al  bien.  AossliÀt  qall  eut  Anl,  ue 
aitlller  de  voii  s^élevéreot,  lui  demandant  de  prétérit;  serment,  sous  peine  d'élre 
arraché  de  la  cbaire  et  pendu  à  la  lanterne,  avec  tous  les  prûtrea  de  la  iiaroiisa.  Totile» 
sortes  d'imprératlons,  de  nM  narps  pi  un  timmlf»*  pfTroyaîil»'  d'une  porf;  !a  conîenanre 
la  plus  Ciilnu',  inuls  ferme  t  t  iinnii'iili'i;  lif  l  '.iuire  part.  M'OI  'i'  cohorte  du  l'alais-iloval 
prûcipilalt  vcrd  la  chaire,  cl  le  curé,  avec  loul  le  dcrgé  qui  l'cnlourail,  serait  Inrailliblrmcnt 
devenu  vlcUme  de  son  rebw  de  prêter  le  serment,  sans  Is  prudpnce  et  le  courage  d'obe 
compagnie  de  grenadiers  de  la  garde  nationale,  qai  avait  6ié  placée  au  pied  de  la  cbairo 
pour  nous  protéger  en  ca«  de  nécessité.  Les  cinquante  vicaires,  les  su|iéricurs  des  quatre 
cODimuuaiifAs  rte  Saint  S;i!;  ire  et  (ntt>  ti  s  îion*  pi  Cires  résidant  dans  la  paroisse  cnton- 
raicnl  !a  chaiic  pcmlinil  le  prôiie.  (Jii«'iil  ^  "'"i.  '''on  cher  ami,  j'étais  h  cAté  do  notri! 
bon  curé.,  et  à  1  apitroche  de  la  phalange,  je  le  saisis  dans  me»  bras,  et  Je  l  ïurai«  porté 
de  cette  manière  jusqu'à  la  grande  «acrlstie,  an  milieu  des  bons  soldais  et  du  dergé.  liais 
é  ce  moment  mftme,  ptusieors  antres  conifiagnlcs  de  garde  nationale  entrèrent  par  le» 
portes  laléralw  et  rétsbUrcot  l'ordre.  Il  était  alors  ônie  heurca,  ol  la  grand  messe  coai* 
mença  aussitôt.  Après  le  Paler  ta  muQlcli>alité  entra  cl  reçut  le  serment  de  MM.  Bonnay 
et  Hénoy,  chantres  salariés  de  l'épH^e,  et  qtti,  V()u^  te  -îm  /,,  ue  font  point  pnriio  di-  noire 
communauté.  Four  mettre  le  comble  à  cette  iuipoâaate  cérémonie,  un  capuciu  et  sii 
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—  Les  Mémoires  montreront  quel  grand  intérêt  prenait  le  jeune  Brûlé 
à  ces  saints  confesseurs  qui,  à  cette  époque,  souffraient  et  mouraient 
avec  une  constance  si  tiéroïque.  Plus  tard,  lorsque  les  prêtres  fidèles 
furent  mis- en  prison,  au  lieu  d'être  immédiatemont  condamnes  à 
récharaud,  il  saisU  lotîtes  les  occasions  do  les  visiter  sous  divers  dé- 
guisements pour  leur  apporter  la  sainte  communion.  Il  raconte  qu'étant 
enfant,  il  pouvait  entrer  en  conversation  avec  les  gardiens,  de  manière 
à  se  faire  bien  voir  d'eux,  et  d'y  trouver  des  facilités  pour  visiter  iea 
prisonniers.  Il  leur  transmettait  des  lettres  cacliées  sous  ses  vêtements, 
et  quelquefois  même  il  leur  portait  le  bon  Dieu,  sur  son' cœur,  suivi 
d*un  prêtre  déguisé. 

(La  suUe.à  une  proehaim  Uvraùon), 


autres  individus  in  soulaoe,  qui  n'avaient  pus  le  serinent ,  deninndcrcnt  et  ob- 

Unreiit  la  permissinp  <!.■  le  |«r  M'  r  i  n  ci  lîe  occasion.  Le  curé,  les  aoixontc  vicaires,  le» 
MipOrieurs  des  quatre  i^Lininain-»  et  Itia  iirèties  et  cliapolsina  des  communautés  tiiuéeii 
tur  la  paroisse,  renouvelèrent  leur  profession  de  lui,  et  jurèrent  au  pied  des  autel»,  do 
sonfflrlr  H  bim,  lu  pen£anioa  vite  mort  mfiniet  yluldi  que  de  prêter  le  wnnent  contU»  i 
tutloDoel  et  de  tnhir  eimi  Hoire-Selgneur  et  m  latnteftgUie.  Voy«  remirqaemito»!, 
moi)  cher  ami,  que  la  communauté  des  prêtres  et  le  clergé  de  Saiat-Sulpico  sont  restés 
Pdéles  cr  In  municipalité  a  bleu  été  obligée  de  se  conîcnltT  do  son  inntile  ffémarclu".  La 
oiônte  cérémonie  sera  répétée  dlmancbe  prucbain,  à  cauBc  des  huit  Jours  de  grâce  que 
l'Assemblée  oationalu  a  accordés  ou  clergé  de  Paris  seul,  et  non  sans  detsciQ.  Mais  Saint- 
Sulplcel^déseppolDlera.  Au  motos  nous  n'svons  rlbo  ft  cnindre  ponr  dinandie  prochain. 
H.  Donsel,  docteur  eo  SorboDOC,  que  fons  couotlsses  derâputetioD  elqni  •vtUécrliles 
naisons  pour  prftrr  le  serment  constitutionnel,  écrit  qui  avait  provoqué  tant  de 
réjouissances  dans  le  rnh:p  des  dCmaî:ofrnrr,  à  ransc  de  la  science  et  de  ft  verlu  bien 
connues  du  l'auteur,  hl.  Dansels  est  léiracté,  cl  a  écrit  une  lettre  qui  opère  t>c«ucoup 
de  conversions  mCmc  dans  les  clubs. 

Qmfortare  et  esta  r^àuttus. 
Voire  nul  à  la  vie  et  i  la  mort. 

M  PtBBlU;  ou  BBMIS. 

•  Tome  YUL  W 
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IL  FAUT  PLEURER. 


A   UN  AMI. 


La  tristesse  assombrit  mon  àroe 
Et  je  sens  mon  eœnr  soupirer  ; 

Mon  esprit  a  perdu     ilauiine  : 
Il  faut  pleurer,  il  faut  pleurer. 

As-tô  vu  Naples  gémissante, 
Son  roi  trahi  ]>ar  ses  soMats? 

Vois-tu  l'Europe  insoucianle, 
Silencieuse  et  l'arme  au  bras? 

Vois-ta  d*une  mer  en  furie 
S*avancer  le  flot  menaçant? 

Vois-tu  la  (aoix  dans  la  Svrie 
Qianceler  devant  le  Croissant  ? 

Voîs4a  des  mains  prolanatrices 

Toucher  à  Tarche  du  Seigneur, 

Et  les  phalanges  protectrices        *  * 

Tomber,  là-bas,  au  champ  â*bonncur7 

Pnis,  vois>tu  Rome  aux  sept  colliDes  " 
Couverte  d'un  voile  de  deuil, 
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Et  les  méchants  sur  ses  ruines 
Déjà  préparant  un  cercueil 

Vois-tu  surgir  de  dessous  terre 

Ces  troupeaux  de  monstres  hideux? 
Sens-tu  leur  souffle  délétère? 
Connai&-tii  leurs  complots  affreux? 

La  tristesse  essombrit  mon  àme 

Et  je  sens  mon  cœur  soupirer  ; 
Mon  esprit  a  perdu  sa  llamme  : 
Il  faut  pleurer,  il  faut  pleurer. 

Mon  ami ,  que  devient  )e  mon^ 

Si  le  Jlal ,  iiiomphant  du  Bien, 
Dresse  ici-bas  soti  Irônn  immonde 
£t  brise  son  dernier  lien  ? 

Verrons-nous  régner  tous  les  crimes 

S'exhaler  toutes  les  fureurs, 
Et  tant  d'innocentes  viciimes 
Périr  et  rester  sans  vengeurs  ? 

Verrons-nous  l'impie  en  délire 
Délrùiier  le  ronlife-Roi, 
Satan  élablir  son  empire 
Où  Jésus-Christ  dicta  sa  loi? 

La  tristesse  assombrit  mon  àme, 
Et  je  sens  mon  cœur  soupirer. 
Mon  esprit  a  perdu  sa  flamme  : 
11  faut  pleurer,  il  faut  pleurer. 

Oh!  si  rhomme  était  le  seul  maître, 
C'en  serait  fait  de  l'univers; 
Il  croulerait  bientôt,  peut-être, 
Sous  les  pieds  de  tant  de  perversj 

(i>  Gelai  de  l«Papaaté, 
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Mais  je  vois  une  main  diviae 
Qui  règW  les  évéaemeDis, 
Qoi  de  la  terrestre  machine 
Dirige  tous  les  mouvemeols. 

récente  des  voix  snppiiaotes 

Qui  chaque  jour  montent  aux  Cieux  ; 

J'entends  des  prières  touchantes, 

Je.  vois  (les  pleur»  dans  tous  les  yeux.. 

Je  vois  sur  la  montagne  sainte 

Un  PûQiiie  étendant  ses  mains, 

Le  front  serein,  le  cœur  sans  craïule, 

Ët  bénissant  tous  les  humains. 

J'entrevois  au  sein  de  la  gloire 
Ces  héros,  ues  nouveaux  martyrs, 
Dont  In  mofl  ftil  nne  victoire  , 
El  dont  Dieu  compte  les  soupirs. 

J'aperçois  Dieu  qui  se  réveille 
El  qui  déjà  commande  aux  flots; 
Je  vois  son  œil  qui  toujours  veille 
Et  pénètre  tous  les  complots. 

L*bomme  a  beau  fuir  dans  ces  lieux  sombres 
Que  jamais  rien  ne  révéla, 
Dans  le  mystère,  au  sein  des  ombres , 
L*œil  du  Seigneur  est  toutours  là. 

La  tristesse  assombrit  mon  àme, 
Et  je  sens  mon  cœur  soupirer; 
Mon  esprit  a  perdu  sa  flamme  : 
Il  faut  pleurer,  il  faut  pleurer. 

Ami ,  j'espère  en  la  puissance  ^ 
Du  sublime  Triomphateur 
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Qui  fit  crouler  Tempire  imuiense 
Do  Satan,  sous  son  pied  vainqueur. 

Jq  crois  la  divine  promesse , 
Car  ia  chaire  de  vérilé. 
Dieu  la  fonda  sur  la  faiblesse 
Et  lui  promit  réiemilé.' 

Je  crois  que  le  roc  immobile , 
Base  du  monument  divin , 
Bravera  la  rage  inutile 
Des  nouveaux  enfants  de  Caïn. 

Quand  la  mer  immense  et  rapide 
Engloutit  le  monde  en  ses  flots, 
Seule  la  grande  pyramide  (*) 

S'éleva  dominant  les  eaux. 

Ainsi,  quand  au  sein  de  l'abimc, 
Nons  reverriona  s'ongloulir  tout, 
Seule,  élevant  son  fronl  sublime, 
L'Église  resterait  debout  I 

L*abbé  Adotsts  PIRAUD. 


0)  n  c*l  du,  CD  elel,  de  It  gnnde  pjnmlite  d'Égypte  qu'elle  fut  élevée  avenl  le  détoge 
elquele»  eniiqul  Gpuvrkent  la  terre  n'èbrtiilèrCBt  fies  ses  roadenieDle.  iNili,4vaDd  les 

eaux  btistèreot,  seule,  elle  paraIsuU  niajeBlucusemcnl  aisUcsur  sa  base  Imnoblle  donl- 
naot  les  ruinée  du  noode  détruit.  N'est-ce pes  l'iniage  de  l'Église? 


AUX  ROIS. 


Princes,  rois,  empereurs,  eotendex-vous  ee  eri 
Que  dans  sa  joie  impvre  a  poussé  l*ao8reh{e7 

«  Non  :  elle  est  loin  cncor!  nous  somiiieb  à  l'abri 

»  Des  coups  que  le  Dragon  porte  à  la  monarchie. 

»  Ailendons....  et  plus  tard,  forts  des  antiques  droits, 

»  Nous  ferons  éclater  la  puissance  des  Rois. 

»  Il  sera  toujours  temps  d'arrêter  Tinceodie 

»  Dans  sa  course  insensée  encor  plus  que  hardie.  ^ 

4 

II  oe  sera  plus  temps!  il  ne  l*est  déjà  plus 
D'arréler  le  torrent,  ô  Rois,  qui  vous  menace;  ' 
Trop  laid  vous  tenterez  dos  efforts  superflus, 
Et  le  monstre  déjà  s'asseoit  à  votre  place  ! 
On  vous  criait  :  —  Au  feu  I  —  vous  n'êtes  pas  venus! 
L'incendie  a  marché  qui  doit  brûler  les  trônes, 
Briser  vos  sceptres  d'or,  dévorer  vos  couronnes.... 
Quand  la  torche  et  le  fer  sont  partout  triomphants. 
Vous  regardez  le  feu,  comme  font  les  enfants  I 
Pais,  vous  accuserez  la  céleste  colère! 

Dieu  vous  avertissait!...  vous  avez  laissé  faire! 

Ulbic  GUTTINGUER. 


NOTICES  ËT  COMPii^-RËMOUS. 


HISTOIRE  D'ANCENIS  ft,DE  SES  BARONS 

■ 

PAa  M.  £«  MAILLARD  (0.  , 

i 

Tout  réoemmeot,  Bf,  de  ia  fiorderie,  avec  celte  autorité  qui  lui 
«ppertient  en  matière  biatorlque ,  rendait  compte  ici  même  de  l*œavre 
pleine  d*une  si  remarquable  érudition,  V Histoire  de  Gumgàmp,  de 
mS.  RopÀm  Nous  voudrions,  aujourd'hui,  malgré  notre  incompé- 
tence,  faire  connaître  aux  lecteurs  de  cette  Bévue  un  travail  de  même 
nature,  que  les  qualités  les  plus  sérieuses  recommandent  à  tous  ceux 
qui  s'intéressent  aui  études  historiques  faites  avec  conscience^  loyauté 
et  talent. 

Ce  .n^est  pas,  on  le  sent  bien ,  le  produit  fraîchement  éclos  d'une 
érudition  de  nouvelle  date  que  M.  Maillard  vient  offrir  au  public  ;  c*est 
le  résultat  do  recherches  commencées  depuis  de  longues  années,  et 
poursuivies  avec  sèle  partout  où  son  esprit  investigateur  lui  révélait 
des  détails  importants,  des  documents  nouveaux  sur  fe  sujet  qu'il 
avait  embrassé.  Car,  pourquoi  se  le  dissimuler?  il  y  a  d'ordinaire  dans 
les  œuvres  de  celte  nature  bien  autre  chose  que  la  poursuite  d'une 
vaine  satislactiùn  littéraire.  L'auteur  ne  se  fait  aucune  illusion;  il  sait 

(t)  Ifaoles.  Imp.  de  Vincent  Forest.  —  En  vente  cbes  J.  Forest  aîné,  rue  J.-J.  BousscM, 
et  fett^  TM  CrâtHlon. 
(ft)  Dmm  m  itaBoe  te  7  leplMbn  denUr,  Vàatdémàt  dw  imalpClaiit  el  BallM- 

L«ltreB  a  accordé  k  H.  Boparts  une  mention  honorable  pour  «on  Hùtoire  de  Gain- 
gamp .  Tous  les  lecteurs  do  ia  Revue  applaudiront  à  ce  succès  d  un  rie  nos  coUatiorateiura, 
dont  ils  goAtenl  le  plus  te  Uleol  sérieux  et  varié.  {Note  dé  la  Rédaciion.) 
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que  le  travail  par  lui  entrepris  câl  d'un  intérêt  bien  restreint,  et  ne 
trouvera,  en  dehors  d'un  cercle  très-réduii,  qiiu  les  dédains  du  public, 
l»lus  amateur  de  la  liUéralurc  frela!«'>e  do  nos  joues  que  des  éludes 
utiles  et  consciencieuses.  Qu'importe?  une  lacune  existe;  la 
ville  quMl  habile  depuis  longtemps  renferme  des  monumenla- 
qu*il  fl*agit  Cexhumer.  et  de  produire,  el  se  raltache  à  des  sou- 
venirs historiques  qu'aucune  main  pieuse  o*a  encore  rassemblés. 
Animé  d*un  dévouemunt  filial,  il  réunit,  avec  une  patience  que  rien  ne 
lasse,  souvent  durant  une  vie  entière,  les  matériaux  qui  doivent  com- 
poser le  moiuimenl  projeté  :  il  interprèle  et  vivifie,  dos  points  obscurs,  il 
relie  ealre  eux,  s'il  lui  est  possible,  tous  les  lauibeanx  cpars  d'un  passé 
déjà  bien  effacé,  el  produit,  enfin,  sans  aucune  préoccupation  du  succès, 
mais  avec  la  conscience  d'un  devoir  accompli,  Thistoirc  d'une  ville 
peu  connue,  peu l-èlre,  mais  de  celle  qui  lui  est  si  chère,  de  celle  qui 
le  regarde  comme  un  fils  adopiif. 

Le  livre  de  M.  Maillard,  écrit  avec  une  grande  précision  de  style 
et  composé  avec  un  ordre  que  nous  ne  saurions  trop  louer,  ren- 
ferme quatre  parties:  Thistoire  proprement  dite  d'Ancenis; 
2o  diverses  nolices  détachées  sur  les  inslitulions  dans  le  passé  et  le 
présent  sur  les  uioiiumenis  d'Ancenis ,  et  qui  coniionneni  en  même 
temps  une  statistique  coinpféle  de  rarrondisscmenl  ;  3^  rhisloirc  des 
barons  d'Ancenis  ;  4o  une  série  de  pièces  iustificaiives. 

Disons  quelques  mots  de  chacune  de  ces  parties. 

Ancenls,  en  dépit  de  quelques  éiymologisles  aventureux,  n*a  point 
d'existence  certaine  à  Tépoque  gauloise  ou  gallo-romaine;  les  monu- 
ments gaulois  ou  romains  y  sont  rares,  et  jusqu'à  la  fin  du  siècle, 
l'hisloire  ne  renferme  aucun  monument  où  Ton  puisse  trouver  la  men- 
tion de  cette  petite  ville.  Elle  dut  son  origine  aux  démêlés  des  ducs  de 
Bretafrno  avec  les  comtes  d'Anjou.  Quoi(}ue  Uès-disputé  entre  les  ' 
ducs  bretons  el  les  comtes  angevins,  le  territoire  où  est  situé  Anccnis 
parait  avoir  toujours  fait  partie  de  la  Bretagne.  De  082  à  1190  fui 
construit,  sous  le  comte  de  Nantes,  Guérech,  le  fort  d'Ancenis,  pour 
défendre  cette  partie  de  la  frontière  du  comté  de  Nantes  contre  les 
agressions  du  comte  d* Anjou ,  Geoffroy,  allié  du  comte  de  Rennes, 
Gonan  IV,  qui  luttait  alors  contre  Guérech ,  en  sa  qualité  de  descendan  t 
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iégitime  du  roi  de  Bretagne,  Salomon.  Dans  les  guerres  des  ducs  de 
Brelagoe  contre  les  rois  d'Angleterre,  possesseurs  du  comté  d'Aojou, 
pendant  les  XI«  et  XIl»  siècles,  on  voit  le  fort  d'AnoeDis ,  que  sa 
situation  exposait  aux  premiers  coups  des  combattants ,  successive- 
ment pris  et  repris  par  les  Anglais  et  les  Bretons.  En  1330,  le  roi 
saint  Louis  intervient  dans  lu  querelle  des  barons  de  Bretagne  contre 
.  leur  duc,  Pierre  de  Maiicierc ,  s'empare  d'Ancenis,  et  force  le  duc  à 
céder  aux  griefs  légiliuics  de  ses  grands  vassaux.  C'est  à  Ancenis,  en 
i395,  que  turent  établis,  par  le  duc  de  Bourgogne,  les  préliminaires 
d'un  traité  qui  devait  melire  fin  à  la  lutte  entre  la  maison  de  Clisson 
et  le  duc  de  Bretagne,  Jean  IV.  Sous  Louis  XI ,  durant  la  Ligue  du 
Bien  Public,  oh  était  entré  le  duc  de  Bretagne,  François  II,  Ancenis 
fut  pris  par  l^armée  du  roi  de  France.  Le  10  septembre  1468,  fut  conclu, 
entre  le  roi  de  France  et  le  duc  de  Bretagne,  le  traité,  dit  Traité 
d^Ancenis.  Repris ,  en  1472,  par  Louis  XI  en  personne,  et  rendu  au 
duc  Bretagne  en  1473  ,  Anconis  devint  le  centre  de  la  lulle  entamée 
par  les  vassaux  du  duc  de  Rrelagne,  révoUés  coiilre  leur  suzerain,  et 
dont  le  chef  principal  était  le  maréchal  de  Hieux,  baron  d'Auceuis.  On 
sait  que  le  supplice  de  Pierre  Landuis,  favori  du  duc,  et  particulière- 
ment odieux  aux  barons,  lequel  fut  pendu  dans  File  de  Biesse^  près 
Nantes,  en  1485,  devint  le  prix  de  la  réconciliation  du  duc  avec  ses 
,    seigneurs.  . 

Après  la  réunion  de  la  Bretagne  à  la  France  par  le  mariage  d*Anne 
de  Bretagne  avec  Charles  VIII,  le  nom  d' Ancenis  ne  so  rctrouve  mêlé 

à  riustoirc  de  France  qu'au  moment  de  la  Iciilalivedu  duc  de  Mereœur 
pKur  taire  de  la  Brclagno  un  étal  séparé.  En  1594,  Ancenis  est  choisi 
pour  le  lieu  des  conférences  entre  les  députés  du  roi  et  le  duc  de 
Mereœur.  Cette  conférence, où  figurent ,  comme  représentant  du  duc, 
son  frère,  la  reine  Louise ,  veuve  du  roi  lieu  ri  III,  appelée  la  Reine- 
Blanche,  et  Duplessis-Mornay,  pafrmi  les  députés  du  roi,  n^eut, comme 
on  le  sait,  au^ne  suite.  En  1S99,  après  Tédit  de  pacification  avec  le  . 
duc  de  Mereœur  de  1S98>  Henri  IV  fit  démotir  les  fortifications  d' An- 
cenis. Sons  les  règnes  qui  suivent,  aucun  événement  remarquable  ne 
8*y  passe.  Ce  n'est  qu'au  moment  des  guerres  de  la  Vendée  qu'Ancenis 
va  rcdgveair  le  théâtre  de  faits  im^ortauls.  Dès  je  13  mars  17i)3 , 
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au  iiioiiieiil  où  l  iusui lecUon  de  rAnjoii  avait  à  peine  j^ris  naissance, 
AnceDiâélait  attaqué,  mais  sans  succès,  par  un  corps  de  révoltés,  que 
M.  Maillafd  évalue  à  six  ou  huit  oàilto  ttommes.  A  cette  é|K»que, 
Aneeois  est  trois  fois  occupé  par  la  grande  armée  Yeoâéamie,  une 
première  fois  le  Si  juin  1793 ,  lorsqu^aprés  la  prise  de  Saumur,  elle 
allait  foraMr  le  siège  de  Nantes;  upe  seconde  Ibis,  le  18  oeiobre  sui- 
vant, lorsque,  vaincue  è  Chollet,  elle  (entait  Texpédition  en  Bretagne 
et  en  Noriiiuadie,  cl  la  iruisièmo  fois ,  le  16  décembre  1793 ,  lorsqu'a- 
près  des  désastres  successifs,  elle  fuyait  devant  la  pomsuiie  niharnée 
de  r infatigable  Wcslermann.  Nous  retrouvons  dans  celte  partie  du  livre 
de  M.  MaiUard  des  détails  nouveaux  et  intéressants  sur  cette  malheu- 
reuse et  sanglante  époque. 

C*est  à  tort ,  selon  nous ,  que  H.  Maillard  a  cm  devoir  aéjparer  This* 
toire  d*Ancenis  de  celle  de  ^  barons  par  une  série  de  notices  parti- 
culières concernant  Ancenis.  Cette  seconde  histoire  se  rattaelie  trop 
directement  à  la  première,  pour  n'être  pas  immédiatement  placée 
après  elle;  puis,  Thistoire  de-  h  immes  qui  ont  possédé  Ancenis  n'est- 
elle  pas,  du  moins  durant  plusieurs  siècles,  le  complcmeiil,  le  com- 
mentaire indispensable  des  faits  historiques  qui  s'y  sont  passés? 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  lit  avec  profit  la  partie  du  livre  où  M.  Maitlacd 
traite  successivement  de  la  communauté  de  ville  et  de  son  organis^a- 
tion,  des  États  de  Bretagne  qui  se  sont  tenus  à  Ancenis  en  1630  et  . 
1730,  du  chftteau  d* Ancenis,  de  Téglise  et  de  rhôpilal,  de  ses  anciens 
couvents  et  de  son  collège,  dans  la  fondation  duquel  apparaît  le  nom 
d'un  des  hommes  le  plus  justement  vénérés  du  XYIIl*  siècle,  du  duc 
de  Charost,  baron  d'Ancenis.  Celle  partie  se  termine  par  une  statis- 
tique complète  de  l'arrondissement  et  de  la  ville.  C'est  avec  une  véri- 
table joie  que  nous  avons  vu  M.  Maillard  citer,  parmi  les  hommes 
célèbres  produits  par  rarrondissement  d'Ancenis,  celui  d'un  poète 
moissonné  avant  Tftge,  Joachim  du  Bellay,  dont  la  figure  sympathique 
et  vivante  a  frappé  Ions  ceux  qui  ont  fait  do  XVI«  stèclo  Tétude  même 
la  plus  superficielle.  Qui  ne  se  rappelle  les  passages  éloquents  de  la 
Défense  cl  illustration  de  la  langue  française^  ce  fougueux  manf- 
fesie  de  la  Pléiade?  Qui  n'a  retenu  les  vers  délicieux  sur  son  peiil  Lire, 
son  bourg  natal  :  .  ^ 
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Ucnroux  qui ,  comme  Ulytse ,  a  faiet  un  long  ?oyage  !  etc. 

La  troisième  partie,  consacrée  à  Thistoire  des  barons  d*Anceni8,  est 

précédée  de  quelques  détails  sur  les  liantes  baronnies  de  Bretagne , 
sur  les  droits  et  obligalions  des  barons  d'Ancenis.  Après  avoir  indi- 
qué, diaprés  Moren ,  Torigine  dû  la  maison  d'Auceois,  M.  Maillard 
passe  à  rhisloire  proprement  dite  des  barons,  dont  le  premier,  indiqué 
par  dom  Lobineau,  est  Alfred  I«r,  vers  Tan  mil.  Âu  XIV^ siècle,  la 
baroDoio  d*Ancenis  passe ,  par  les  femmes ,  à  riUustre  maison  de  Rieux, 
qui  tirait  son  origine  des  anciens  rois  de  Bretagne  ei  était  alliée  è  la 
maison  de  France,  et  au  XYI'  siècle, dans  la  maison  de  Lorraine, 
par  le  mariage  de  Louise  de  Rieux  avec  le  marquis  d'Elbeuf.  Après 
plusieurs  ventes  successives,  la  baronnied'Ancenis  devient,  au  XViïe 
siècle,  la  propriété  de  la  mai^^on  de  Béihuae-Cbarost,  issue  du  grand 
ininislre  de  Henri  IV,  le  duc  de  SuUy. 

Au  moment  où  éclate  la  RévaluUon,  le  dernier  baron  d'Ancenis 
était  le  duc  de  Charbst,  Thomme ,  unique  peut-être,  dont  les  admi- 
rables vertus  forcèrent  à  sMncliner  devant  elles  ta  rigueur  impitoyable 
des  agents  de  la  Terreur.  Arrêté  à  Heillant,  les  comités  révolution- 
naires lui  délivrèrent  deux  certificats  où  il  était  oppelé  le  Pdreds  T/itt^ 
7nanUé  souffranle  el  Chomiïie  bienfaisant.  CqsI  lui  dont  les  œuvres 
de  chariié  de  toutes  sortes  ,  en  Picardie,  en  Berri ,  en  Bretagne, 
arrachaient  à  Louis  XV  iui-mèaie  ce  bel  éloge  :  ■ —  «  Regardez  cet 
»  homme,  il  n'a  pas  beaucoup  d'apparence ,  mais  il  viviUe  trois  de 
»  mes  provinces.  » 

L'ouvrage  se  termine  par  des  pièces  justificatives,  dont  quelques- 
unes  sont  inédites. 

Disons  en  finissant  que  rien  n*a  été  épargné  par  M.  Maillard  pour 
rendre  son  livre  digne  du  sentiment  qui  Ta  fait  nattrè.  Œuvre  typo- 
graphique des  plus  distingutes,  il  contieul,  avec  une  planche  gravée 
et  coloriée  avec  soin  représentant  les  armes  d'Ancenis  ,  des  vues 
des  divers  monuments  de  la  ville  qui  oifrcnt  un  intérêt  historique  cl 
artistique. 

JOSBTH  MARTINËAU. 
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PAR  M.  A,  DE  SAlHT-ALBlNtO. 


Lo  livre  (lo  M.  de  Sainl-Albin  dalo  de  quatre  mois  e{  re  ne  sont  pas 
assiUL'incnl  les  nouvelles  épreuves  de  la  Papauiè  qui  rcuipècheronl 
d'être  un  livre  de  circonstance.  Plus  au  conlriûre  Tiniquîté  triomphe 
.et  plus  il  importe  de  lui  opposer  Taugusle  physionomie  de  cet  hmm 
de  douleur  qui  rappelle  si  bien  la  mansuétude ,  la  bonté  et  la  fermelé 
do  ta  grande  Viciime  dont  il  est  lo  représentant  parmi  nous.  Ce  n'est 
pas  en  vain ,  après  tout ,  qu'il  porte  ce  nom  de  Pie,  marqué  par  tant 
de  souffrances  cl  par  tant  do  victoires.  Que  de  souvenirs  ,  en  effet ,  se 
ratlaclieut  à  ce  nom  !  Pie  V,  le  vafnqueur  de  rislumisuie,  le  «lornier 
pape  solenneltonicnl  inscrit  au  catalogue  des  saints!  PîèVI,  le  vaincu 
deTolenlin^,  l'exilé  de  Rome ,  le  martyr  de  Valence!  Pie  VU  «le 
plus  doux,  le  plus  faible  et  le  plus  invincible  des  souverains,  auxquels 
s*attaqua  le  bras  lout-puissant  de  Napoléon  I  Quels  souvenirs,  je  le 
répète ,  et  pas  un  de  ces  souvenirs  n'échappa  certainement  au  cardi- 
nal Maslaï-Ferrctti ,  lorsqu'il  adopta  ce  nom  qui  était  un  cngagemeot 
à  tons  les  ycnros  de  vertu  et  de  courage.  Mais  aussi  que  de  ii  ioui[>ai?s 
il  rappelle!  r islamisme  expirant  sous  le  coup  de  défaites  dont  la  pre- 
mière fut  celle  de  Lépantc  ;  la  Révolution  atteinte  au  cœur  par  ses 
propres  excès;  le  génie,  enfitf,  emporté  lui-même  par  la  tempête 
qu'il  promena  longtemps  sur  toute  VEuiope,  et,  à  la  même  heure, 
rhumble  captif  de  Fontainebleau  remontant  Tescalier  royal  dû  Yalicao 
avec  une  couronne  de  plus,  celle  que  la  persécution  donne. 

Voila  ce  que  le  noui  de  Pie  nous  montre  dans  le  passé.  Il  nous 
montre  encore  la  houlellc  du  pasteur  prolégcanl  toutes  les  infortunes  i 

(I)  Un  vol.  ia-iii  Naalca,  cbei  Maieau  et  Poirier-Legroa. 
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et  Rome,  laMUe  des  ruines,  devenant»  grâee  à  eUe,  Tasile  inviolable 
de  toutes  les  royautés  déchues. 

El  dans  le  présent,  que  nous  monlrc-t-il ?  loules  les  grandoiiis, 
toutes  les  sonftrances  et  toutes  les  vertus.  Enfant,  Pie  IX  onlcnd  soriir 
de  la  bouche  de  ses  maîtres  les  mêmes  paroles  que  Napoléon  avait 
entendues  à  Bricnnc  :  —  •  Ce  jeune  homme  ira  loin ,  pourvu  que  les 
circonstances  le  favorisent.  »  —  Militaire,  il  se  consacre  à  la  défense 
du  Saint-Père  et  prend  rang  dans  sa  garde  noble  ;  prêtre,  à  la  suite 
d^une  guériaon  miraculeuse,  il  se  fait  une  vocation  toute  spéciale  de 
la  charité.  On  no  le  renconire'plus  dès  lors  que  dans  les  hôpitaux  et 
les  écoles,  consolant  les  malades ,  instruisant  les  enfants,  douuant  aux 
uns  et  aux  aiilres  ses  soins  ,  son  tLMuii>.  sa  peine ,  lente  sa  fortune  et 
loute  sa  vie.  Elevé  à  la  dignité  de  prélat,  il  conliuuo  avec  plus  d'auto- 
rité cet  apostolat  de  bonnes  œuvres.  Le  vaste  hospice  SainUMichel  lui 
doit  des  règlements  qui  le  rendent  un  modèle  en  Europe.  Ainsi ,  l^or- 
pbeltn  élevé  dans  rétablissement  entre  en  partage  des  bénéfices  de 
son  travail,  et  le  prix  en  est  déposé  dans  une  banque  pour  y  fructifier 
à  son  profit.  Cette  science  cl  celle  volonté  du  bien  qui  ne  demandaient 
qu'à  être  libres,  qu'à  ne  pas  avoir  à  lutter  eu u Lr(T  d' égoïstes  passions  . 
produisirent  des  niervcillos,  taul  à  Uomo  qu'à  Spolello  clàlmolo,  où 
Mei'  Mastaï  fut  appelé  successivement  par  les  hautes  charges  que  lui 
méritèrent  sa  capacité  et  sa  piété.  Il  était  archevêfiue  de  Spoictte  lors 
des  troubles  civils  de  1831  et  1833,  et  il  s'interposa  alors  entre  les 
partis  avec  cette  confiante  bonté  qui  tient  jplus  du  père  peut-être  que  do 
Thomme  politique  (»). 

Quant  aux  actes  de  son  pontificat,  nous  les  connaissons  tous,  mais 
nous  ne  saurions  trop  les  relire  comme  une  leron  elcouinio  un  exemple. 
Les  Anciens  ne  voyaient  rien  de  plus  sublime  que  l'altilude  du  sage 
aux  prises  avec  la  douleur;  il  y  a  cependant  quelque  chose  de  plus 
grand  encore,  c'est  le  spectacle  de  la  franchise  en  lutte  avec  la  faus- 
seté, delà  générosité  avec  l'ingratitude,  de  la  vertu  avec  )*audace  ;  et 
tel  est  précisément  le  douloureux  et  admirable  spectacle  que^nous  offre 
le  pontificat  de  Pie  IX ,  depuis  ce  qu'on  a  appelé  le  complot  des 
oi;a<io«s  jusqu'au  siège  du  Quirinui,  depuis  l'amnislie  de  1847  jusqu'à 

(i>  Pour  tout  ce»  déMl»,  voir  ronrniflie  de  M.  de  Siinl-Attrtii. 
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l'assassinat  de  Rossi,  depuis  les  hommages  dftMazzini  et  de  Charles- 
Aibort  judqu*à  l'invasion  du  territoire  romain  par  Victor-fiouxttouel, 
contre  ton  t  droi  t  et  toute  justice. 

M.  de  Saint-Albin  n*a  pu  ajouter  ce  dernier  trait  au  tableau  ;  mais, 
d'ailleurs ,  la  peinture  est  complète.  Ce  que  nous  aimons  surtout  en  lui, 
c'est,  avec  le  talent,  la  conscience;  c'est  celte  franchise  qui  ne  voile 
jamais  Thistoire,  qui  nous  la  montre  dans  toute  sa  triste  mais  éloquente 
vérité.  Nous  aurions  seulement  aimé  à  trouver  à  la  fin  du  vuluiiio, 
comme  pièces  justificatives,  quelques  documents  d'une  haute  impor- 
tance qu'il  n'était  pas  possible  de  foire  entrer  intégralement  dans  le 
récit  :  c'est  d*abord  le  mémoire  de  M.  do  Rayneval ,  ambassadeur  de 
Napoléon  III  à  Rome,  mémoire  qui  met  à  néant  les  vains  reprocha 
adressés  au  gouvernement  pontifical  par  M.  de  Cavour  et  la  Révofo- 
liun;  co  sont  onsiiiic  les  deux  rapports  du  prince  Napoléon  (Jérôme) 
sur  les  oj)éralions  dn  cinqnicme  corps  d'armée ,  pciidaiiL  la  gncrre 
(l  ltalie,  rapports  en  date  des  24  mai  et  4  juillet  1859  (');  ce  seul 
cufm  les  notes  échangées  entre  le  cardinal  Antonelli  et  M.  Thouvcncl, 
après  la  publication  de  la  brochure  La  Pape  et  le  Conflirès,  brochures 
la  suite  de  laquelle  le  Congrès  ne  se  réunit  pas.  Il  résulta  des  dépêches 
de  M.  Thouvesel  que  la  politique  fut  loin  d'être  étrangère  à  notre 
expédition  de  1849.  Nous  croyons ,  en  effet ,  que  cette  expédition 
n'eut  point  lieu  en  vertu  d'un  concert  arrêté  à  Gaële  entre  les  puiSr- 
sances  catholiques,  mais  par  un  mouvement  spontané  du  gouverne- 
ment français  qui  se  hâta  d'inici  venir  avant  tonte  entente  nettement 
formulée,  soit  qu'il  prélendit  agir  seul  à  Home,  soit  qu'il  craignU  les 
reproches  que  lui  eût  attirés,  do  la  part  de  ropposition«  une  alliance 
avec  l'Âu triche  et  avec  Naples.  Entrer  à  Rome  pour  empêcher  les 
Autrichiens  d'y  entrer,  telle  est,  .sans  doute,  la  pensée  politique  à 
laquelle  M.  Thouvenel  fait  allusion.  Quelles  qu*aiént  été  d'ailleurs, 
à  cette  époque ,  les  pensées  diverses  qui  se  firent  jour  dans  les  cooselb 
du  Président  de  la  République,  il  est  incontesta IjIc  que  la  Frauce 
remplit  noblement  son  rôle  de  (ille  aînée  de  l'Église,  et  continua  avec 
force,  modération  et  fierté  Tœuvre de  Charlemagne. 

On  comprendra  le  seuiimenl  que  nous  éprouvons  en  rappelant  ces 

0)  ^î«»W«««'/to/#e,p«rlebttooiIeltoiicoiiri,t,ii,i>.  If  eté78. 
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sottvenira.  Il  dous  est  doun  «ussi  de  peoser'que^  dans  totiles  ses 
épreuves  et,  quclquc  abandooné  qu*il  ait  été  parfois,  Pie  IX a  pu  tou- 
jours apercevoir  près  de  lui  quelques  Français.  Ainsi,  lorsqu'une  popu- 
lace ameutée  Passiégcait  au  Quirinal  et  que  la  sotilude  se  faisait  autour 
de  lui,  parmi  les  rares  ilUèlos  qui  étaient  venus  partager  ses  dangers, 
il  put  reconnaître ,  à  côté  des  membres  du  corps  diplomatique,  le  père 
'  Yaures  et  le  comte  de  Malherlie.  LorsQu^il  voulut  échapper  à  ses  geô- 
liers «  le  due  d*Haroourt,  notre  ambassadeur,  se  chargea  de  tromper 
leur  surveillance;  et  la  courageuse  femme  qui  assura  ensuite  son 
évasion  après  ravoir  préparée,  n'était  pas,  non  plus,  sans  avoir  du 
sang  français  dans  les  veines  (').  A  Gaëte,  Pie  IX  reçoit  les  consola- 
tions de  la  France,  que  lui  apporte  le  cœur  filial  de  M.  de  (Morcelles;  p'.us 
lard,  le  comte  de  Cavour  dresse-t-il  contre  son  gouvernement  un  acte 
d'accusation  où  &e  trahit  déjà  Tambiiion  mal  dissimulée  de  la  conquête? 
ce  sera  encore  un  Français  qui  répondra  à  Tastucieux  ministre.  J'ai 
nommé  M.  de  Rayneval.  Jamais  la  loyauté  traditionnelle  de  notre  pays 
ne  parla  un  langage  plus  noble,,  et  jamais,  non  plus,  le  gouvernement 
des  papes  ne  reçut  un  hommage  moins  suspect  et  plus  désintéressé 
Enfin,  lorsque  la  R«'!volutiQu,  levant  le  masqu3,  aura  ensaln  cette 
Pcntapole  qui  rappelle  les  plus  anciens  dons  de  nos  rois ,  et  lors- 
qu'elle méditera  des  invasions  nouvelles,  quelle  sera  Tépéc  que 
Pie  IX  appellera  à  la  défense  du  patrimoine  sacré  de  TÉgUse  ?  ce  stera 
encore  et  toujours  une  épée  française.  Jamais ,  pent-être ,  le  courage 
et  l*abnégatioh  du  héros  de  Constanline,  du  créateur  des  zouaves,  ne 
firent  mis  à  une  plus  forte  épreuve.  Il  ne  s'agissait  pas ,  en  effèt , 
seulement  de  sa  vie,  qu'il  exposa  tant  de  Toi^,  il  s'agissait  encore  do 

*  <t)  La  comtetae  deSi>aiir  se  nomme  Girauri.  lauiiUe,  originaire  de  Uarseille,  s'est  taéc 
dans  le  dernier  ifide,  i  Koae,  oik  elle  a  produit  deos  homnei  côMbres  :  le  cardinal  filnnd 
el  le  comte  Oirind.  cliamnDt  aaleur  de  VJJo  neit  intàaraxso,  et  t'une  des  slolret  de  la 
littéramreltallefiiie.      Ciraud  épousa,  en  premières  nocct,  iio  aarant  oDylafi  do  noan  de 

Dodwen;  et,  parmi  les  hommes  de  mon  S pc,  il  en  est  f  io.iucnitp  qui  n'onMfcront  Jamais  l'im- 
pression que  causait  le  simple  nom  de  M'"'-  Dodweli,  lorsqu'un  l  annonçoll  daus  les  snlons 
de  Borne  ou  de  Paris. Vieoge  d'un  galbe  antique,  griice  souriante,  <  andtur  loujours  prooiptc  ù 
rougir,  tels  sont  les  souvenirs  qu'il  rappelle.  Devenue  veuve,  U"»  OodweU  épousa  le  comte 
de  Spoor,  andMMadenr  de  Bavière  inta  deSa  Sainteté. 

(s)  Députe  kna,  Hptocopat  français  tont  entier  a  répondu  i  son  tour  à  ces  ibéorfca 
piémoniBises  avBG  une  adence  et  une  tioqnence  qui  font  dn  reeudl  de  ses  actes  on 
dea  pins  benni  monuments  de  notre  époque. 
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son  nom,  de  sa  répatalion  militaire  engagée  dans  une  lu  lie  que  les 
organes  de  la  publicité  déclaraient,  ponr  la  plupart,  impossible.  El 
cependant  il  n'bcsite  pas.  Il  y  a  des  coeurs  toujours  prompts  à  voler 
au  secours  du  faible /comme  il  y  en  a  qui  sont  toujours  prompts  ô 

l'opprimer.  Ce  noble  motivemeul  a  ôlc  suivi.  Pondant  six  mois,  le 
(lôvouemont  s'est  luulliplit''  on  France  et  en  Eiirop(?.  Le  trésor  do  !a 
Papauté  était  vide,  il  a  été  rempli;  son  artiiéo  n  existait  pas,  elle  a 
été  créée  ;  et  cette  poignée  de  braves  a  tellement  effrayé  la  Révolu- 
tion, que,  de  toutes  parts,  elle  a  concentre  sçs  forces  contre  elle. 
II.  de  Saint-Albin  n*a  pu  nous  dire  quel  avait  été  le  résultat  de  tant 
d^efforts.  Écrivant  au  mois  d'avril ,  il  n*a  pu  que  saluer  de  ses  vœux  et 
do  son  enthousiasme  In  croisade  nouveile.  Pourquoi  faut-il  que  nous 
.soyons  moins  heureux  (jue  lui.  Mais  s'il  nous  faut  [arlor  de  défaite, 
nous  pouvons  ,  en  même  Itimps,  parler  de  i^litire.  Ce  lialnillon  de  doux 
cent  cînfjuanie  hommes  iiui,  trahi  par  les  uns,  mal  soutenu  par 
les  autres,  n*cn  attaque  pas  moins  toute  une  armée  et  loi  tient  téte 
pendant  trois  heures;  cet  héroïque  Pimodan,  nom  cher*  à  notre  ville 
avant  quUI  le  fût  à  la  catholicité  tout  entière,  qui  tombe  percé  de  coups 
après  avoir  renouvelé  trois  fois  la  charge  contre  les  positions  inexpu- 
guables  de  Tennemi,  et  dont  le  dernier  vœu  est  d'être  enterré  à  Rome 
p.n  mi  les  soldats  franeais,  moris  i  ii  184U  pour  la  dt-fense  de  rE<îlise; 
cet  intrépide  Lamoricière,  qui  se  jclle  à  travers  tous  les  périls,  pour 
courir  là  où  il  y  a  encore  un  coup  de  canon  à  tirer  et  un  drapeau 
à  défendre;  voila,  certes,  un  glorieux  spectacle!  Mais  c'est  plus 
que  cela  ;  c*est  le  cri  suprême  du  dévouement  et  du  droit  î  c'est  Téncr- 
giqueprotestationderhonneur  contre  l'injustice!  c*est  la  fière  réponse 
de  13ayard  vaincu  à  Bourbon  vainqueur  :  —  «  Ce  n'est  pas  de  moi 
qu'il  faut  avoir  pilié,  c'est  de  vous!  » 

Et  in.iinlenant  ijne  In  Tîévolulion  Iriumphe!  les  hommes  onl  été 
impuissants,  je  lésais;  aliendons  lejonr  de  Dieu  (*)! 

EmÈsnh,  m  LA  GOUUN£aiE. 

(I)  Je  n'ai  rien  è  dire  Id  de«  batteUn»  du  gépérel  Clatdint.  U  preiie  honnête  a  été  ina- 
nimé pour  les  fl«5lrir.  <Jue  penser  d'un  gcnéral  qn\  imite  ses  cnucrr.Is  innl(*it  d'ivrof.n' s, 
uhriachi.  ianf<M  <1c  sjuguinaircs,  qui  se  vante  d'avoir  beaucoup  de  morts  entre  ics  mains, 
comme  ferait  un  sauvage,  et  qui  quaiitie  de  lûcbutc  précisément  ce  qui  est.i'inverse  de  la 
Ueheté,  comme  dit  très-Uen  le  Journal  dêt  DébaU.  te  général  Claldlnl  m  croit  quel- 
que clioee,  parce  qn'it  éult  à  lilestro,  «an»  donte.  H  denalt  le  rappeler  ce  qaTU  j  Iftt  :!«veitt 
Banale  3*  loaivea. 
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RÉCIT  fiK£TON, 

I 

PAR   M.    MARIN    DE  LIVOI^NIÈRE:, 

AVEC  HHE  INTUUUUOriON  DK  M.  DE  FALLOUX. 


.  Tl  a  longtemps  élé  do  mode,  pour  certaines  gens,  —  je  ne  sais  si 
c*est  entîorernsflge,  —  de  déclamer  à  tout  propos,  quelquefois  sans 

propos  tnème,  contre  la  soi-disaiil  oi>pression  de  ranciennc  noblesse 
envers  ses  vassaux.  Oiilre  qu'il  e^l  loujours  beau  de  défendre  Topprimé, 
et  que  c'est  faire  preuve  d'une  rare  grandeur  d'àme,  celte  thèse  avait 
un  autre  mérite,  de  rappeler  quelque  peu  la  plaisante  el  célèbre  avèn 
lurede  Don  Quichotte  contre  les  moulins  à  vent.  Ce  n*est  pas  que  je 
prétende  faire  une  apologie  complète  de  Tancien  régime  ;  il  avait  ses 
abus;  qui-  n'a  les  siens?  et  prétend-on,  malgré  le  progrès,  qu'il  n*en 
reste  plus  à  rélormcr  aujourd'hui?  Sans  doule  il  y  avail  alors  des  sei- 
gneurs tyranniques,  coumiedes  régisseuis  iKieleson  des  valets  imper- 
tinents; mais  pense- t-on  qu'il  ne  se  puisse  trouver,  dans  les  plus 
acharnés  adversaires  de  la  dime  ou  de  la  corvée,  quelques  maîtres  plus 
durs  et  plus  hautains  que  les  seigneurs  d^autrefois,  —  si  loin  d^avoir 
mérité  la  haine  de  leurs  vassatix,  comme  on  Ta  répété'  trop  souvent? 

L'histoire  est  là,  pour  le  prouver  à  une  époque  récente  encore,  et 
la  façon  duril  les  popidations  de  TOuesl,  soulevées  pour  la  défense  des 
autels  et  du  irônc,  mirent  à  leur  tète  les  Charetle,  les  Lescure  et  les 
La  Rochejaquelein,  témoigne  d'autant  de  confiance  en  leur  mérite  que 
de  sympathie  pour  leurs  personnes.  —  Sans  avoir  la  haute  autorité  de 
rbistoire,  le  livre  récemment  publié  par  M.  de  Livonnière  vient  à 
l'appui  de  cette  opinion,  et  l'auteur,  pour  me  servir  des  propres  ex- 
TômeVUL  %l 
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pressions  d'un  juge  Don  moins  iilustre  que  compétent,  «  donne  au 
»  développement  de  cette  ilièse  morale  toute  la  Yaienr  d*une  démons- 

»  tration.  » 

I,e  récit  commence  au  lendemain  de  cette  sanglante  bataille  ou 
plulôl  de  cet  affreux  désastre  du  Mans,  qui  devait  porter  un  si  terrible 
coup  à-la  grande  armée  vendéenne.  André  de  Milly,  Tun  de  ses  bril- 
lants ofûciers,  blessé  dans  l'action,  s'est  dirigé  vers  Lavai  «  mais  là  ses 
forces  ont  trahi  son  courage,  et  il  a  dû  se  faire  transporter  à  la  ferme 
de  maitre  Guilbaud,  qu'il  a  jadis  sauvé  de  la  ruine  et  qui  va  payer  sa 
dette  en  arrachant  le  jeune  homme  à  la  mort.  Blessé  de  cinq  ou  six 
coups  de  sabre  à  la  tête,  —  une  forte  tète  pnit*  vine  digne  do  rivaliser 
avec  les  plus  dures  tètes  bretonnes,  —  André  ne  tarde  point  à  se 
guérir;  et  comment  en  serait-il  autrement,  quand  on  a  vingt- 
quatre  ans,  Tamour  pour  remède  et  pour  médecin  un  ange;  car  Pau* 
line  de  Noirieux,  bonne  encore  plus  que  belle,  —  et  c'est  beaucoup, — 
est  la  Providence  du  pays  ;  et  dans  son  sauveur,  mystérieusement 
appelé  pour  soigner  un  pauvre  vendéen  blessé,  André  reconnaît  la  . 
jeune  fille  dont  les  grâces  cl  la  bonté  lui  ont  inspiré  nn  amour  profond, 
mais  timide,  d'autant  plus  aident  qu'il  est  plus  combattu.  André  est 
pauvre^  Pauline  immensément  riche,  et  la  loyauté  du , jeune  homme 
lui  fait  repousser  jusqu'à  Tidée  de  proUterde  ses  avantages  personnels 
pour  combler  la  distance  qui  les  sépare.  Mats  Pauline  de  son  côté  n'est 
pas  restée  insensible  aux  timides  hommages  du  jeune  officier  :  la  naïve 
bonhomie  de  maitre  Guilbaud,  qui  a  fourni  à  H.  de  Ltvonnière'  quel- 
ques-unes des  plus  jolies  pages  de  son  livre,  en  dévoilant  à  la  jeune 
fille  les  sentiments  qu'elle  inspire  a  réveillé  ceux  qu'elle  éprouve;  et 
sa  mère  qui  ne  tarde  point  à  s  en  apercevoir,  songe  à  l'unir  à  André  , 
pour  échapper  aux  poursuites  du  vicomte  de  Kermeur,  qui,  criblé  de 
dettes  et  rongé  de  vices,  veut  épouser  Pauline  pour  rétablir  ses  affaires 
et  se  venger  du  mépris  de  madame  de  Noirieux.  Rien  n*8rrête.cet 
homme,  vil  et  lâche  comme  tous  les  renégats,  qui  pour  arriver  à  ses 
fins  emploie  leur  à  tour  promesses  et  menaces.  En  vain  la  marquise 
lui  abandonne  dos  suinmes  immenses,  espérant  sauver  à  ce  prix  la 
liberté  de  sa  fille  et  sa  propre  vie;  Kermeur  poussé  par  Bardou,  son 
digne  associé  et  l'indigne  régisseur  du  château,  n'abandonne  point 
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ainsi  le  but  rêvé,  et  madame  de  Noirieux,  forcée  de  fuir,  coiifie  ses 
projets  à  André  qui  doit  l'aider  à  les  exécuter. 

(Test  la  partie^vraimeDt  dramatique  du  réeit.  Ësprit  prompt  et  cœur 
inlrépide,  André  coDjttre  tous  les  périls,  surmonte  tous  les  obstacles, 
triomphe  de  tous  les  dangers,  et  après  des  difficultés  sans  nombre,  finit 
par  se  réfugier  avec  Pauline  et  sa  mère  en  Angleterre  où  fls  trouvent 
un  bonheur  si  chèrement  nchclé. 

Voilà  le  fond  ou  plutôt  ie  squckUe  du  récit  dans  lequel  M.  de 
Llv4>noièr6  a  répandu  autant  de  vérité  que  d'esprit  et  peut-être 
moins  encore  d'esprit  que  de  cœur.  Le  style  est  simple  et  entraînant, 
riotérôt  toujours  soutenu  devient  parfois  des  plus 'dramatiques,  les 
caractères  sont  parfailemenf  tracés.  —  Que  d'irrésistibles  attraits  dans 
le  naturel  charmant  de  Pauline,  cette  pauvre  enfànt  ci  la  promise  du 
bonheur^  n  si  comagouse  au  milieu  des  épreuves,  si  confiante  au 
milieu  des  chagrins,  si  i>loine  d'espérances,  et  ne  sachant  pas  encore 
«  que  les  malheurs  ici-bas  se  succèdent  parfois,  comme  les  coups  de 
»  tonnerre  dans  une  nuit  d'orage.  »  Quoi  de  plus  attachant  que  le 
loyal  caractère  d'André  et  de  plus  naturel  que  raffection  qui!  inspire 
à  tous,  particulièrement  à  ce  brave  Bontemps,  le  type  parfait  du  ser- 
vileur  modèle,  qui  eât  mérité  tous  les  prix  Slonthyon  s'ils  eussent 
été  inventés,  et  si  la  mort  n"eùt  été,  à  celte  atroce  époque,  la  récom- 
pense la  plus  ordinaire  de  la  lidéliié  et  du  dévouement.  Quelle  vérilc 
dans  maître  Guilbaud,  bonne  et  franche  nature,  un  peu  naïve  peut-être; 
mais  ne  sont-ce  pas  les  plus  honnêtes?  —  Quant  à  Kermeur  et  aux 
deux  Bardou,  on  aimerait  à  les  prendre  pour  des  fictions,  propres  à 
faire  ressortir  les  contrastes,  mais,  hélas  !  si  peu  que  Ton  connaisse 
nos  annales  révolutionnaires,  on  est  forcé  d'avouer  que  ces  monstres 
ne  sont  pas  peints  sous  de  trop  sombres  couleurs.  Aussi  la  pitié  s'émeui- 
elle  à  peine  à  la  vue  de  leur  mort  affreuse,  sous  les  yeux  deces'nohles 
victimes  qu'ils  sont  au  moment  d'atteindre,  et  que  le  dcvoueuicnt 
d'André  parvient  à  peine  à  sauver. 

Mais  à  côté  de  ces  scènes  pénibles,  11  en  est  d'autres  sur  lesquelles 
le  cœur  se  repose  avec  bonheur.  Xe  ne  puis  mieux  faire  connaître  à  la 
fois  les  charmes  du  style  et  la  vérité  des  sentiments  qu'en  transcrivânt 
quelques  lignes.  Ce  sont  les  recommandations  de  la  femme  Guilband 
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à  8on  fils  qu*e]le  eoVoie  prévenir  ses  chères  maîtresses  el  léors  guides 
des  nouveaux  périls  qui  nienacent  leur  fuite.  . 

«  To  resterasavec  eux,  mon  Jacques  ;  il  y  aura  peut-èlr&.du  danger, 
■  ne  t'expose  pas  trop,  je  voiidi<iis  le  voir  le  maitrc  h  la  Ramellerie 
»  sur  nos  vieux  jours.  Sois  solide  pourtant,  fais  Ion  devoir,  carie 
9  devoir  vient  do  Dieu. 

»   Le  gas  fut  prêt  en  deux  secondes  et  partit  comme 

»  une  balle;  sa  mère  le  suivait  du  regard  ;  les  pas  de  son  enfant  re- 
»  ternissaient  dans  son  cœur  comme  les  sons  de  la  cloche  funèbre. 
»  Allons!  se  dit-elle  quand  elle  Tout  perdu  de  vue,  ça  devait  en  arriver 
»  là.  Voilà  le  père  et  le  fils  aux  prises  avec  ce  scéiérai  de  Bardou. 
»  Vierge  du  ciel,  oyez  lalié  de  nous!  Enfin  c'est  trop  juste,  il  y  a 
»  deux  cents  ans  que  nous  devons  obligation  a  oos  bons  maîtres;  au- 
»  joord*hui  c'est  è  nous  de  leur  donner  un  coup  de  main.  » 

La  scène  qui  termine  le  livre  n*est  pas  moins  touchante.  Peut-être 
les  nerfs  trop  délicats  seront-ils  irrités  de  la  liberté  grande  que  prennent 
quelques  vieux  fermiers  de  déposer  deux  gros  baisers  sur  les  fraicbes 
joues  de  Kiiir  jeune  m  ii liasse;  mais  ù  des  cœurs  dévoués  ne- peut-on 
passer  (lueltjne  absence  de  loruies  el  d'ailleurs  ne  sail-on  pas  qu'il  doit 
être  pardonné  beaucoup  à  ceux  qui  ont  beaucoup  aimé? 

Pour  moi,  il  me  semble  qu^en  écrivant  PeUU  et  Grands,  M.  de 
Livonnière  n*a  point  fait  seulement  îin  bon  livre,  mais  une  bonne 
œuvre.  Lorsque  la  tempête  menace,  officiers  et  matelots  unissent  leurs 
efforts  pour  arracher  le  navire  au  naufrage.  Quand  Tavenlr  est  noir, 
que  le  cœur  s  aLliiste  el  que  l'esprit  s'inquièle,  quand  toules  les  pas- 
sions mauvaises  se  docliainent  avec  furie  contre  tout  ce  qui  est  honnèle, 
juste  et  bon,  n'est-ce  point  alors  surtout  quil  tuul  prêcher,  par  ses 
conseils  et  ses  exemples,  ces  sentiments  d'affectueux  intérêt  et  de 
mutnelto  eMtance  qui  ne  devraient  jamais  cesser  d'unir  peUta  9t 
grands? 

Ch.  de  TAILLART. 
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ET 

ARMORIAI  DE  BRETAGNE 

DBUXlàHB  telXlOM 

PAR 

M.  POL  POTIER  DE  COURCY, 


Nous  avons,  à  diverses  reprises,  an?ioiicé  la  prorhninc  pnhliojition ,  \ 
Nanles,  de  h  seconde  cdilion  du  Nobiliaire  de  iirelagne,  de  noire  ami 
et  collaborateur  M.  Fol  de  Couroy.  Plusieurs  journaux  de  Paris,  L'Union, 
Le  Monde  cl  la  Gasetle  de  France,  ont  déjà  recommandé  cet  ouvrage  h 
leurs  lecteurs,  en  insisianl  sur  son  importance  historique  dans  des  articles 
très-flalleurs  pour  M.  Pol  de  Courcy.  Ordinairement  nous  ne  rendons 
compte  d'im  livre  qu'après  son  apparition  ;  mais  de  pareils  précédents  et 
des  exemples  venus  de  si  bons  lieux  nous  engagent  à  sortir  de  nos  habi- 
tudes et  à  publier  Tarlicle  suinnt  qde  non»  adresse  m  ami  de  H.  Polde 
Courcy.  InîUé  aux  idées  et  au  syslène  de  l'auteur,  H.  de  Laroche*Héron 
est  eu  position  de  nous  les  révéler  et  de  bire  connaître  h  quelle  classe 
nombreuse  de  lecteurs  s'adresse  le  Nohilimre  el  Armmal  de  Breiagne*- 

(Nûle  de  la  Bédaetim.) 

Ed  général,  les  auteurs  de  nobiliaires  se  divisent  en  deux  classes 
bien  dtstlncles  d'écrivains  :  les  auBlères  et  les  complaisants.  Les 
'   seconds ,  et  ce  sont  les  plus  nombreux ,  se  livrent  à  une  spéculation 

industrielle  que  la  vanité  des  familles  fait  souvent  réussir.  Dénués  de 
science  aussi  bien  que  de  critique,  ils  gratifient  un  personnage  riche, 


Digiti^uG  Uy  Google 


1 


318  NOBlLiAifiE  ET  ABNOBUL 

nais  obscur,  d*uiie  ûliaiion  impossible,  à  la  coDdîiîÔD  de  faire  payer 
fort  cher  celle  fabrication  d'aocèlres.  Des  racée,  éteintes  depuis  des 
siècles ,  se  trouvent  merveilleusement  ressusciter  sous  la  baguette 

vénale  de  ces  prestidigitateurs,  el  si  leurs  livres  ne  jouissent  d'aucun 
crédit  en  France,  ils  en  iiii|iOscnl  à  rylrauger,  où  ils  donnent  la  plus 
fausse  idée  de  la  noblesse  française.  < —  Nous  pourrioos  citer  tel 
ouvrage  de  ce  genre,  splendidement  illustré  de  blasons  rebaussésd^or, 
qui  a  su  se  frayer  son  chemin  en  Angleterre  et  ju8qu*en  Russie,  et 
qui  remplit  de  ses  mensonges  héraldiques  les  bibliothèques  impériales 
de  Saint-Pétersl)ourg.  Nous  connaissons  tel  autre  livre,  oh  une  aulre 
estimable  famille,  remontant  à  une  lionnèlc  receveur  des  aides  en 
Picardie,  au  XV©  siècle,  est  re[)ré.senlée  cuuime  issue  directement  d  une 
illustre  maison  qui  a  donné  des  princes  à  la  Bretagne. 

Les  généalogistes  austères,  i}eaucoup  plus  rares  que  les  précédents, 
parce  qu'ils  sont  avant  tout  gens  de  bien  et  d'honneur,  pèchent  de  leur 
côté  par  un  autre  défaut.  Jaloux  de  ruiustration  de  la  noblesse,  doot 
ils  se  sont  constitués  les  gardiens ,  ils  n'admettent  dans  leur  Ikrt 
d'or  que  les  descendants  bien  authentiques  de  la  chevalerie  des  croi- 
sades. Ils  rejettent  dans  la  bourgeoisie  de  nombreuses  familles  qui, 
depuis  plusieurs  siècles,  ont  la  prélenlion  fondée  d'en  être  sorties,  et 
ils  condamnent  surtout  irrévocablement  toute  maison  qui  n'a  pas 
établi  ses  preuves  a  la  Héformaiion  de  1668-1669.  Un  pareil  exclusi- 
visme ne  tend  a  rien  moins  qu'à  embaumer  la  noblesse  au  lieu  de  ii 
oonaerver,  et  à  la  faire  passer  à  l'état  de  race  éteinte  comme  les 
espèces  antédiluviennes.  En  effet,  comme  dit  tort  bien  tf.  Polde 
Courcy.dans  un  de  ses  ouvrages(')  :  «  Combien  rcslc-t-il  de  familles 
»  pouvant  faire  remonter  anthentiquement  leur  origine  jusqu'à  Téia- 
•  blissemeul  des  noms  hércdilaires  au  XIo  et  principalement  au  Xll^' 
j»  siècle  ?  -  Des  calculs  basés  sur  des  vérifications  plusieurs  fois 
»  renouvelées  dans  les  chartes  de  notre  histoire,  font  connaître  que 
9  les  familles  qui  y  sont  mentionnées  ont  disparu  à  raison  de  deux  cia- 
»  qifièmes  par  siècle.  Aussi  les  familles  patriciennes ,  décimées  par  (es 
»  guerres  el  les  révolutions,  seraient  bien  clairsemées  de  nos  jours, 

(1)  Ùê  ta  No6lei9ê  êf  d9  l'application  de  la  loi  contre  les  usurpatMii  9^^' 
(iair«$,  ptr  M.  P.  de  Courcîjr.  Pulii,  Aul^,  li»».  s«  édiUon,  m  eo* 
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»  si  la  noblesse  ne  s'éiait  pas  recru lée  au  moyen  des  anoblissements, 
»  dans  une  propoftion  au  moins  égale  aux  extinctions.  » 

M.  Pol  de  Çourcy  se  distingue  aussi  bien  des  austères  que  des  com- 
plaiftants.  Il  avant  tout  pour  la  vérité  iiistorique,  sans  transaction 
et  sans  favoritisme,  mais  sans  parti  pris  d'exclusion.  Il  a  voulu  réunir, 
à  rinsLardcs  AiiL^loi-,  In  f7enrr?/ à  la no&i/i^î/,' or rancieiii^ebourgeoisiede 
deux  siècles  au  moins  est  In  'jf-ntry  française.  Le  meilleur  moyen  de  don- 
ner aujourd'hui  de  l'inlérôi  aux  publications  de  ce  genre,  c'est  d'innover 
dans  leur  forme,  et  desortirderornicrede  la  Réformaiion  de  1668-1669 
dont  la  liste  a  été  cent  fois  imprimée.  .Deux  siècles  seront  écoulés  depuis 
cette  époque,  H  les  nobles  ressemblent  auxleuillesdela  forêt  d*Horace, 
il  en  tombe  et  il  en  naît  à  chaque  hiver  et  à  chaque  printemps.  Que 
de  printemps  et  d'hivers,  quelques-uns  terribles,  se  sont  succédé  depuis 
ce  temps!  Aussi  esl-il  bon  de  recueillir  la  production  des  deux  derniers 
siècles.  Si  en  1668  on  avait  éliminé  toutes  les  familles  qui  ne  Jusli- 
fiaient  pas  de  deux  siècles  de  notoriété,  combien  de  maisons  auraient 
été  déclarées  nobles?  Bien  peu,  puisqu'il  aurait  fallu  défalquer  de  ce 

4 

chiffre  toutes  les  familles  anoblies  par  charges.  En  iS60  nous  avons 
le  produit  de  deux  siècles  à  recueillir,  sans  compter  las  familles  qui 
n'ont  pas  fait  valoir  leurs  droits  en  1668,  ou  qui  n*ont  pas  su  les 

faiio  itiumplier.  Leur  présence  daus  un  ouvrage  qui  sera  uoa-beule- 
ment  un  Nobiliaire,  mzis  aussi  un  Armoriai^  se  justifie  de  plus  en  ce 
que  les  arrêts  de  maintenue,  qui  prouvent  bien  la  noblesse  des  per- 
sonnes qu'ils  concernent,  oe  prouvent  pas  absolument  Tuaurpation  de 
celles  qui  n'y  sont  point  comprises. 

En  effet,  il  n*y  eut  à  ûire  leurs  preuves,  en  1668,  que  les  familles 
qui  y  furent  appelées.  Pour  faire  cet  appel,  un  arrêt  du  Conseil  d'État 
ordonna  à  tous  les  notaires  de  donner  communication  de  leurs  minutes, 
et  d'envoyer  aux  commissaires  départis  pour  la  recherche  des  usurpa- 
teurs, les  noms  et  demeures  de  tous  les  individus  qui,  dans  ces  actes, 
avaient  pris  des  qualiOcations  nobles.  Ainsi  les  assignations  n'attei- 
gnirent ni  les  absents,  ni  lès  présents  qui  n'avaient  pris  aucune  qua- 
lification, ni  les  mineurs,  ni  ceux  dont  la  noblesse  dormait  et  qui 
flTabsteneient  temporaivement  de  prendre  aucune  qualification  avan* 
tageuse.  La  preuve  de  ce  que  nous  avançons  se  trouve  dans  les  arrêts 
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obtenus  postérieurement  ci  qui  renferment  nn  grand  nombre  de  réha- 

iiiliiaiioiiô  du  déboutés.  Aussi  les  condamnations n  étaient  posabsolues; 
elles  prouvaient  plutôt  riti^ullisance  de  preuves  que  rusurpalion.  La 
Uaule-Brciagne  principalement  abonde  en  familles  de  haute  bour* 
geoi&ie  ayant  un  débouté  pour  auteur,  et  dont  les  armes  ne  se  trouvent 
que  dans  VArtnarkU  de  1696,  manuscrit  inédit  de  d*Hozier,  conservé 
à  la  Bibliothèque  impériale.  Ces  familles  se  cooaidéraieiit  comme 
supérieures  à  la  petite  noblesse,  et  8*alHaient  ordinairement  à  la  meil- 
leure. M.  de  Courcy  n'a  pas  cru  devoir  les  omettre  dans  son  Armoriai; 
mais  il  s'est  bien  gardé  de  confondre  les  déboulés  et  les  possesseurs 
de  fiefs  vivant  noblement  il  y  a  deux  siècles  avec  les  geoiilsliommes 
déclarés  tels  par  arrêt  souverain.  Si  le  même  ordre  alphabétique  a 
été  établi  pour  les  uns  et  les  autres,  il  a  fait  précéder  d*une  astérisque 
les  noms  des  déboutés,  et  il  a  désigné  par  deux  astérisques  tes  familles 
qui  n'ont  en  leur  faveur  que  les  brevets  d*armoiries  de  1696.  Deéetle 
manière  la  valeur  et  la  notoriété  de  chaque  famille  sont  nettemeot 
définies,  et  1  aiiàiuci;iiir  Ijrclonnc  se  trouve  classée  tout  entière  avec 
les  variétés  multiples  de  son  origine. 

Une  importante  question  d'archéologie  vient  encore  expliquer  pour- 
quoi M.  de  Courcy  a  considérablement  élargi  le  cadre  ordinaire  des 
publications  nobiliaires.  Le» armoiries  des  déboutés  ne  sont  pas  inoios 
utiles  à  connaître  que  celles  des  maimèmut  attendu  que  les  premières 
peuvent  très-bien  exister  sur  des  monuments  de  toute  nature,  fondés 
ou  possédés  i)ar  les  personnages  cpii  portaient  ces  armoiriM.  Or, 
comment  se  rendra-t-on  compte  de  Toriginc  de  ces  monuments,  si 
aucun  ouvrage  ne  contient  la  collection  complète  dos  armoiries  des 
familles  de  Bretagne?  —  M.  Pol  do  Courcy  a  vérifié  que  lors  de  la 
rechenshede  1^8-1669,  i,084  familles  bretobnqs  avaient  été  mais- 
tenues  dans  leur  noblesse.  De  ces  famillesi  il  n'en  reste  plus  aujour- 
d'hui qu'environ  600,  et  il  s'en  éteint  encore  chaque  jour.  De  là  je 
nécessité  d'ouvrir  les  rangs  de  la  noblesse,  non  aux  parvenus, 
aux  arrivésy  sous  peine  de  voir  disparaître  les  derniers  gentilshomiDW 
dans  un  prochain  avenir. 

Le  Nobiliaire  de  Bretagne  a  déjà  eu  une  première  édition,  il  y  ^ 
quinze  ans;  mais  elle  est  depuis  longtemps  épuisée,  tellemeol 
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familles  ont  tenu  à  honneur  de  posséder  un  livre  d'où  la  complaisance 
et  la  spéculation  ont  été  sévèi'omeni  banuicà,  et  qui  tait  autorité  dans 
toute  la  Bretagne.  Les  nombreux  amis  de  M.  Pol  de  Courcy  lui  deman- 
daient d*en  publier  une  seco\ide  édition  ;  mais  l*auteur  a  eu  besoin  de 
beaucoup  de  temps  pour  en  rassembler  les  matériaux  avec  lè  discer- 
nement, ta  critique  et  la  science  intègre  qui  le  caractérisent.  Aujour- 
d'hui le  travail  est  complet ,  ei  la  seconde  édition  se  préparc  à  Nantes, 
ciiez  M.  Vincent  Forcst,  éiiileur.  place  du  Commerce,  1.  —  I/ou- 
vrage,  considérablement  augmenté,  ne  comprendra  pas  moins  de  trois 
volumes  in-4<>  de  quatre  cents  pages  chacun;  le  prix  de  chaque  volume, 
sera  de  10  francs  pour  les  souscripteurs  et  de  12  francs  après  la  mise 
en  vente.  L*une  des  principates  additions,  c*est  une  excellente  disser-» 
tation  sur  Torlgine  et  la  formation  des  noms  de  famille  en  Bretagne. 
Tous  les  noms  ayant  eu  originairement  une  signincRtion,  c'est 
répondre  à  une  question  naturelle  que  de  la  donner  dans  un  livre  qui 
traite  particulièrement  des  noms,  et  celle  expilcalion  acquiert  un  plus 
haut  prix  avec  la  description  des  armoiries  qui  sont  eu  si  grand 
nombre  parlâmes:  Nous  souhaitons  que  Téditeur  trouve  promptement 
ë  Tavance  un  certain  nombre  de  souscripteurs ,  ce  qui  lui  permettra  de 
livrer  immédiatement  le  premier  volume  à  Timpression,  et  ce  qui 
enrichira  notre  pays  d'un  catalogue  authentique  de  sa  noblesse,  avec' 
les  vides  déplorables  que  les  révolutions  ont  apportés  dans  ses 
rangs,  mais  avec  les  adjonctions  honorables  légitimées  par  le  temps. 

C.  DE  LAROCHË-HÊRON. 

Voici  un  ex  irait  du  prospectus  qui  fera  comprendre  riiuport^ncc  de 
Touvrage  de  M.  de  Courcy  :        .  ■ 

Les  trois  voliuiies  du  Nobtlinire  et  Armoriai  de  Brelnrjnc  coiiUcniiront 
une  disserlalion  sur  rorigiue  cl  la  foiinaUon  ilcs  noms  de  famille  eu  lire 
lagiic  ,  cl  sur  rinslilulioii  de  la  noblesse  el  des  fiefs  : 

Les  noms  et  armes  de  tous  les  gentilshommes  qui  ont  obtenu  des  arrêts 
tant  de  la  Chambre  royale  établie  par  le  Roi  à  Rennes,  l'an  1668 ,  que  du 
Conss;jl  privé  et  des  autres  Goàrs  souveraines; 

Le  j>remier  auteur  ou  deul  connu  de  chaque  famille ,  avec  reitraction , 
le  nombre  de  générations  articulées  en  1668 ,  les  noms  de  seigneurs  émi* 


3^  NOBILIAIRE  ET  AMMBIAL  DE  lOBTAOlIB. 

nonls ,  rtfHitration  par  paroisse  <l*'s  anciennes  réformalions  de  4423  à  1543, 
cl  ia  coaiparuUon  aux  Dionirc^'    iiu raies elaiix  rôles  du bao  61  lie  rarhère- 
.  ban  auxXV%  XVl'elXS  II'  si.  des; 

Tonies  les  fanulli  s  i  Lntil  '.s  avant  la  dorniére  Réforraalion  el  celles 
raainlenuos  ou  anoblies  ilcjiuis,  (aiit  î»ai  lellres  que  par  charges,  avec  la 
date  des  lellres  palcntes  d  ânoblissement  ou  de  coniiraia lion,  celle  de 
Tenlrée  en  charge  el  celle  des  arréls  ou  ordonnances  de  flliîlllMMK 
rendus  par  le  Partemeot ,  le  Oonseil  d'&al ,  les  InteodaiiU  oa  les  Cemmis- 
saîres  dépàrtis  : 

Les  fiiinOles  élrangércs  à  la  BreUgoe  mi  momeiit  de  U  deraiéra  rccherdie 
et  qui  8*7  soDi  fixées  depuis  «  avec  la  date  des  arrêls  jcoofinpatirs  rendus 
dsDs  leurs  proviaees  respectives  ; 

Les  familles  délMMitées  â  la  Réformaltoii  de  1668 ,  faute  de  preuvis  snlfi* 
sautes ,  et  celles  des  officiers  d'épée ,  de  robe ,  de  fiualioe  dont  les  aroei 
ont  été  enregistrées  i  l'Armoriai  général  de  169G: 

Les  terres  lilrccs  d  anciennclc  :  celles  érigées  en  dignilé  par  lellres  itat- 
gislrées  à  la  Clianibrc  des  Gomples  jusqu'en  17B1I.  cl  les  noni!;  des 
famille*;  qui  onl  oblcnu  poslcricurcmcnt  des  lellres  enrcgislrécs  h  la 
Cour  Royale  de  Rennes,  portant  collalion  de  litres  ou  iastiluUon  de 
majonii*:  : 

Les  noms  de  iieis  ou  de  seigneuries  souii  lesquels  les  faimlles  sonl  géné-  j 
ralemenl connues .  avec  renvoi  à  leurs  h  dids  palronyiaïques  ;  | 

Les  listes  clironologif|iies  dos  menibics  du  rarloment  el  de  la  Chan- 
cellerie de  Rennes  ;  de  la  Cliuuibre  des  Coruples  el  de  la  Mairie  de 
Nantes  ;  ' 

Les  familles  qui  ont  obtenu  les  honneurs  de  h  Cour,  en  vertu  de  preaves  j 
faites  an  cabinet  des  Ordres  du  Roi  ; 

Les  noms  des  Pages  •  lyemoiselles  de  Saint-Cyr,  Chevaliers  de  Malte  et 
de  Saint-Lasare:  Évéques,  Abbés -réguliers  ou  Commendataires,etOlii* 
ciers-généraux  de  terre  et  de  mer  appartenant  à  la  Bretagne  ; 

Les  armes  des  vtUes,  et  principalement  de  celles  qui  députaient  aas  ' 
Étals  ; 

Enfin ,  un  recueil  des  plus  curieuses  devises  béraMiques. 

Nota —  Les  pièces  que  tes  familles  désireraient  conMBUDÎqoer  à 

Pauleur  doivent  lui  rive  adressées,  franco  ,  n  Saiiil-roWe-Léoo  •  i 
(Finistère),  soii  originales  ou  par  copies  légalisées. 
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Il  esl  de  la  poésie  comme  de  la  peinuire,  a  dit  le  grand  maitre. 
Nous  avons,  m  effet,  deux  manières  de  coltiver.  Tune  et  Tautre  : 
étudier  les  pniicipes  ooQadencleasemeDt  el  avec  amoar,  loin  du  vul- 
gaire ;  ou  bien  nous  jeter  à  corps  perdu  devant  le  public  pour  flatter 

ses  passions  et  subir  ses  caprices  fugitifs,  lui  présenter  une  œuvre  qui 
rillusionncra  durant  f|!>elques  jours  cl  sera  ensuite  rejelée  de  lui 
comme  un  vieux  vêlcmonl.  Ce  dernier  genre  esl,  hclas!  trop  souvent 
celui  qui  constitue  le  succès.  Peu  de  principes  et  beaucoup  de  nroii- 
vement,  peu  de  dessin  et  force  coiilpur,  voilà  le  secret  de  bien  des 
fortunes  littéraires.  Paul-Louis  Courici',  le  grand  helléniste,  avait  pris 
la  thèsr»  opposée:  «  peu  de  matière  et  beaucoup  d'ari,  »  était  son 
programme.  Il  composa ,  pour  s'y  conformer,  V Eloge  tl  Héiène....  sujet 
admirablement  choisi  poui-que  la  moii^sliede  la  malîèrc  ouvrit  À  Tart 
uu  champ  sans  limites. 

La  conscience  se  repose  quand,  se  détachant  des  vains  prestiges, 
elle  reniie  dans  le  vrai  sanctuaire  de  Part.  Or,  en  dépit  de  nos  progrès 
et  des  moissons  que  nous  avons  faites  dans  toutes  les  liuéra turcs  du 
globe,  ce  sanctuaire  est  toujours  Paneienne  Grèce*  Le  sceptre d*Ho- 
mère  déûe  toutes  les  révolutions  comme  toutes  les  découvertes,  et 
ses  premiers  liéritiers,  Eschyle,  Sophocle,  Ëaripide,  partagent  aon 
immortalité.  Le  peuple  d'Athènes  eut  cela  de  particulier  que,  pour  le 
satisfaire  autant  que  pour  maintenir  sa  propre  popularité,  Périclôs  ne 
trouva  rien  déplus  favorable  que  de  le  ruiner  en  beaux-arts,  et  même, 
il  poussa  si  loin  l*expédient  que  non-seulement  il  compromit  la  fortune 
de  la  glorieuse  cité,  mais  quMl  conduisit  encore  celle-ci-à  faire  banque- 
route à  la  Grèce  entière  et  à  rOlympe  lui^me.  Car,  avec  le  trésor  de 
Délos,  composé  des  offrandes  pieuses  de  toutes  les  villes  confédérées, 
et  accru  des  dépouilles  de  Parmée  des  Perses,  furent  édifiés  le  Parthé- 
non,  les  Propylées  et  tant  d'autres  monuments  auxquels  sans  doute 
les  Dieux  donnèrent  leur  adhésion  puisqu'ils  les  ont  conservés  a  li  avers 
les  cataclysmes  plus  longtemps  qu'ils  n'auraient  pu  faire  Uu  divin 

Cl)  ^ftHt>Mie*fw  V.  4e  Viiiisdtei,  ftili,  dieiBiclictte. 
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itv.sor  (Jo^  Cyrlades;  celui-ci  eût  éié  pillA  cent  fois,  tandis  que  Vœuvre 
du  géoie  a  triomphé  du  temps  et  de  la  barbarie  : . 

Gratis  ingcnium,  Graiis  dedil  ore  rotondo 
Muta  loqui,  prmler  laudem  mUliut  avaris» 

Ce  sobUme  dévouement  à  la  gloire  a  été  ratifié  par  la  posiériié 
comme  par  le  ciel.  Ainsi ,  quand  les  nations  du  moyen  âge  eurent 
épuisé  la  source  de  leurs  poésies  natives,  quand  sur  la  trace  des 
bardes  et  dee^scaldes,  les  troubadours,  les  trouvères  et  les  minnesin- 
gers  eurent  tourné  dans  un  cercle  vicieux  avec  leurs  fâbliaax  et  leurs 
romances,  TBurope  entière,  par  un  brusque  et  unanime  mouvement 
de  converMon,  vint  se  retremper  aux  sources  vives  du  génie  antique. 
Le  succès  d'enthousiasme  fut  rapide,  et  cependant  lo  succès  réel  se  fit 
allendrc  un  siècle  enlier.  Rn  effet ,  Ronsard  cl  sa  pléiade  n'ont  eu ,  aux 
yeux  de  la  postcrilé,  qu'une  vie  d'hommes  mal  acclimatés  à  Tair  (jui 
s'introduisit  alors  dans  leur  poitrine.  Ils  moururent  comblés  do  louanges 
par  leurs  contemporains,  mais  dédaignés  de  leurs  héritiers.  Ceux-ci  ce- 
pendant profitèrent  de  leurs  efforts  et  de  leurs  trnvoux,  car  si  Corneille, 
Racine, Bossuel,  n'eussent  été  précédés  de  pioniiiers  comme  Ronsard, 
Baïf ,  Jodelle  et  du  Bartas ,  ils  n'auraient,  certes,  pas  trouvé  lo  lorrain 
aplani  pour  s'y  déployer  à  Toise  et  ils  eussent  dépensé  une  précieuse 
partie  de  leurs  forces  à  lutter  contre  les,  broussailles  de  la  forôt  vierge. 

Les  beaux  génies  du  siècle  reproduisirent  toutes  les  fleurs 

de  {'antiquité;  ceux  du  XVIIl»  firent  succéder  les  fruits  mûrs  au  doux 
parfum  des  fleurs,  et  aujourd'hui  que  les  fruits  sont  consommés,  nous 
-nous  vdgitons  pour  nous  élancer  vers  un  avenir  qui  se  perd  dans  le 
brouillard  ou  pour  ressaisir  un  passé  qui  nous  échappe  comme  Tombre. 

Hais  si  nous  ne  pouvons  revenir  à  Técole  grecque  et  nous  y  fixer,  - 
du  moins  nous  offre-^elle  des  sujets  d*étude  et  des  modèles  <iai ,  dans 
le  courant  rapide  où  nous  sommes  emportés,  nous  servent  de  lest  et, 
au  besoin ,  d*ancre  de  salut. 

M.  de  Vauzelles  Ta  senti  quand  il  est  venu  redemander  au  théâtre 
grec  la  touchante  figure  de  TAlcesté  d*Euripide,ce  tendre  dévouement 
de  réponse  s^offrant  en  holocauste  à  Tinexorable  Destin.  Cest  une 
triste  foi  que  la  foi  à  la  fatalité;  mais  de  ce  méchant  instrument  tes 
Grecs  surent  tirer  de  merveilleux  accords,  tant  leur  art  fut  sublime. 

C'est  là,  pour  nous,  l'écueil  d'une  imitation  trop  absolue  de  Part 
nniique.  Do  la  douce  protection  de  la  Providence,  nous  ne  pouvons 
revenir  aux  arrêts  cruels  du  Destin.  M.  de  Vauzelles  Ta  compris  ;  aussi 
le  Destin  n'est-il  que  le  cadre  de  sou  tableau ,  tandis  que  la  Providence 
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est  au  cœur  de  ses  personnages.  II  fallait  «lu'il  en  fût  ainsi  pour  nous  « 
ses  lecteurs  ou  spectateurs.  Sans  cette  précaution,  ses  acteurs  fussent 
restés  de  marbre  devant  nos  yeux.  Alcesle^est  épouse  et  mère  ;  elle  se 
dévoue  pour  obéir  à  Torade  auquel 

Il  faut  une  viclimë.  à  défaut  d*un  coupable. 
Que  cette  victime  soit  le  roi  Admète,  assiégé  dans  sa  ville  de  Pbères , 
-  ou  quelqu'un  des  siens»  peu  importe!...  Dès  qu*Alcesle  est  intSormée 
de  la  fatale  décision ,  elle  s'écrie  t 

Mon  AUiiicle  vivra,  la  viclirac  est  trouvée! 
Et  celle  victime,  c'est  elle-même;  elle  se  dévoue  à  la  Parque,  qui 
bientôt  lui  retire  la  vie.  Elle  se  sent  mourir,  et  dit  à  sa  famille  empressée 
autour  de  sa  couche  : 

Je  ne  vous  aperçois  qu'à  travers  un  nuage  ,  , 

Une  froifle  sueur  inonde  mon  visage  : 

Dans  ic  fond  de  rabîine,  une  invisible  main 

H^cntraînie  ;  elle  me  montre  un  horrible  diemio. 

Je  vois  déjà  la  rame  et  ta  barque  fatale  « 

J'entends  le  vieux  nocher  sur  la  rive  infernale  : 

Impatient  «  il  crie  :  On  l'attend  ici-bas; 

Tout  ûêiprêt ,  descends ,  viens ,  ne  me  retarde  pa$,  - 

Par  delà  rAchéron',  'au  milieu  des  ténèbres, 

Plus  d'une  ombre  me  nomme  avec  des  cris  funèbres. 

0  mou  père,  ô  mes  sœurs,  esl-cevous?  attendez. 

Que  me  veulent  ces  bras  que  vers  moi  vous  tendez? 

Ks-tu  donc  toute  ici ,  famille  déplorable  ! 

Non  !  c'est  le  roi  des  morts  et  sa  cour  redoutable. 

Le  voici  !  c'est  lui-même!  il  vole  autour  de  moi  : 

Son  regard  est  terrible  et  me  glace  d'effroi  ; 

Ô'ést  le  regard  sanglant  que  sur  la  tourterelle 

Attache  l'épcrvier.  lorsqu'il  tourne  autour  d'elle  

Le  temps  sur  vos  douleurs  fera  couler  son  baume; 
11  nous  réunira  dans  le  sombre  royaume  ; 
En  attendant,  vives  !... 

Les  quatre  vers  que  nous  avons  soulignés  sont  de  Racine ,  qui  les 

a  |)lacés  dans  sa  préface  d'Iphigcnie ,  traduits  d*Eurîpide.  M.  de 

Vauzcllcs  a  été  obligé  de  les  reprendre  ;  et  certes  il  ne  les  a  pas  placés 
en  liiaiivuisc  compagnie. 

Son  Alcesle  est  ce  que  les  [>einlros  appelleraienl  une  étude  d'acadé- 
mie, c'est  la  reproduction  de  Tari  dans  ses  modèles  les  plus  rappro- 
chés de  la  nature  et  de  la  simplicité.  C'est  un  recueillement  vers 
Tidéal ,  loin  des  sentiers  vulgaires,  è  Tabri  des  fausses  louanges  et  des 
succès  dangereux  :  c'est,  en  un  mot,  une  élude  à  laquelle  on  ne 
saurait  trop  souvent  se  rattacher,  au  milieu  de  celle  mer  sans  rivages 
où  s'est  élancée  notre  littérature.  d£  SOURDEYAL 
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Ucad  qui  )UTxr(uitiitnevH  paliUM' 
(ur  projiter  justitiam. 

«  Il  y  aura  dix  aiis,  le  vingt-unième  jour  du  mois  où  nous  sommes, 
écrivait  dans  ceilQ  Aeoue  même,  »  en  juio  1857,  M.  de  la  Yillemarqué, 
«  c'était  grande  fêle  à  Rome  :  la  ville  éternelle  continuait  de  célébrer 
ravènemenl  de  Pie  IX.  Les  rue?  étaient  tapissées  de  fleurs,  les 
fenêtres  pavoisécs  ;  partout  des  arcs  de  triomphe.  Le  Collc  go  romain 
s'élail  parliculièremenl  mis  en  frais  do  d<'«coralioiis  pour  recevoir  le 
Sainl-Père  qui  dovail  y  faire  son  eiiirée  suli  iiiiclle.  Une  de  ces  drco- 
rations,  bizarre  de  forme  el  poriant  une  inscription  eu  langue  inconnue, 
attira  Tattention  du  Pape  ;  elle  représentait  une  pyramide  grossière  sur 
laquelle  on  lisait  des  vers. 

»  Pie  \X  demanda  ce  que  cela  signifiait,  et  ^  cardinal  Uezzofanti»  je 
crois,  lui  traduisii  ainsi  IMnscription  bretonne  : 

»  Le  menhir  en  Bretagne  fut  élevé 

Par  nos  ancêtres  les  Bretons  ; 

De  plus  vieux  que  lui  il  n*en  est  pas  au  monde.  - 

i»  La  Croix  sur  la  pierre  fut  dressée  • 

Par  nos  ancêtres  les  Bretons  ; 

D<>  mieox  maintenue  il  n'en  est  pas  au  monde. 


Digitized  by  Google 


un  HABTTIS.  .  3S7 

1 

»  Par  nos  ancêtres  les  Bretons 

A  la  pierre  de  saint  Pierre  notre  cœur  fut  attaché , 

£t  de  plus  fortemeoi  attaché  il  n'eo  est  pas  au  monde.  }^ 

Certes,  il  appartenait  à  la  Bretagne  de  parler  aiosi.  Soit  que 
son  regard  se  plonge  dans  les  profondeurs  de  son  berceau ,  vieux 
comme  le  monde,  soit  qu*il  sMIlumIne  aux  lumières  de  la  religion, 

révélée  par  SCS  saints  à  scshùros,  soil  qu'il  se  fixe  sur  les  époques 
plus  modernes  du»  sciiisines  et  des  déchirements  de  la  robe  sans  cou- 
ture du  Christ,  auxquels  elle  ne  participa  jamais,  soit  enfin  que,  le 
ramenant  sur  les  jours  d'hier,  elle  contemple  avec  un  légitime  orgueil 
ses  martyrs  au  pied  de  ses  croix,  elle  peut,  avec  vérité,  se  dire  : 
Je  suis  catholique  entre  les  nations! 

Hais  chez  nous,  les  paroles  sont  des  actes ,  les  souvenirs  enchal- 

nenl,  les  traditions  engagent.  Nous  n'en  sommes  pas  venus  encore, 
Dieu  merci  ,  à  ce  point  de  nous  passer  d'aïeux;  nous  n'applaudisbuns 
pas  aux  turpitudes  écrites ,  nous  respectons  nos  familles  et  le  bien 
d'auirui,  nous  ne  faisons,  à  notre  guise,nl  notre  honneur, ni  notre  foi, 
ni  notre  Dieu  ;  nous  ne  menions  m  k  notre  nom,  ni  à  notre  baptême. 
Voilà  pourquoi  la  Bretagne,  et  avec  elle  la  France  ca  Iholique,  s*est  retrou- 
vée soldat  en  face  du  Piémont  révolutionnaire  et  de  TEorope  complice. 
—  Certes,  on  a  pu  nous  luer,on  ne  nous  a  pas  détruits,  et ,  singulière 
destinée,  tandis  qu'en  dépit  des  couronnes  qu'on  se  tres-^o  là-bas  et  dos 
dithyrambes  qu'on  se  chante,  nul  n'applaudit  aux  vainqueurs,  chacun 
loue  les  vaincuâ.Ils  sont  embarrassés  de  leurs  succès,  et  nous  sommes 
fiers  de  nos  revers.  Cest  que ,  chrétiens ,  nous  participons  à  la  vie 
de  notre  Dieu  ;  la  mort  n*a  pas  de  prise  sur  nous  :  le  Christ  Ta  vaincue! 

Un  jour,  je  respère,4K>ur  la  gloire  de  notre  pays  et  pour  Tbonneur 
delà  France,  cette  histoire  sera  écrite;  ces  actes  du  dévouement  et 
du  martyre  contempora![)  seront  recueillis, et  quand  on  voudra  les  feuil- 
leler,  on  y  verra  comment,  tandis  que  les  écrivains  soi-disant  con- 
servateurs et  religieux  exaltaient  les  forbaos  et  les  apostats ,  les 
représentants  de  la  vieille  France,  si  conspués  par  ces  Hères  plumes, 
savaient  porter  le  nom  et  l'honneur  de  leur  patrie.  -  Allez,  la  Franco 
ne  les  reniera  pasî 
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A  notre  époque ,  chacun  se  dit  dévoué..^  et  pieui.  Je  le  souhaite. 
Chacun  prêche  ces  vertus.  —  C*est  bien  ;  mats  pourquoi  ces  apôtres 
nôgligcnt-ilsd*affîraier leurs  précei)!cs  par  des  exemples?  les  incroyants 

les  chcrclienl  cL  les  aiinont,  EsL-ce  donc  qu'il  y  auruiL  dtsctlo  sur  les 
boulevanîs  pîîrisinns  ou  dans  les  officines  dont  al)onde  la  grande  ville, 
parmi  ces  chevaliers  de  toute  sorte  que  la  France  regarde  passer  :  clie* 
valiers  de  la  tribune,  de  la  finance ,  des  beaux  arts ,  de  la  belle  litléni- 
ture,  chevaliers  de  Tindustrie?...  Je  n*ai  pas  regardé  dans  leurs  rangs; 
ce  n*e8t  pas  mon  affaire.  Voici  ce  que  j'ai  vu  dans  les  nôtres. 

J'ai  vu  d*abord  un  général,  —  enfant  gâté  de  la  gloire  et  de  bien 
d'autres  aussi...  alors  qu'ils  avaient  peur  et  qu'il  les  rassurait,  — 
recevoir  le  message  d'un  vieillard  dans  la  détresse  ijui  rappelait  à  son 
aide,  lui  conûanl  le  soin  de  sa  faiblesse  cl  de  sa  couroune...  et  celte 
couronne  soutenait  toutes  les  autres!  et  j'ai  vu  cet  homme  ardent  et 
jamais  vaincu  sMnciiner  sur  cette  main  débile,  se  dévouer  à  uoe 
entreprise  désespérée,  à  une  défaite  humainement  certaine ,  accepter 
les  dégoûts  d*une  captivité  possible  en  Piémont;  j'ai  lu  ces  mots 
tombés  de  sa  plume  :  «  Adieu,  je  uie  dévoue  a  une  entreprise  au- 
dessus  des  forces  do  l'homme;  je  n'ai  de  confiance  qu'en  Dieu....» 
El  Lamoricière,  dans  son  saciifice  et  son  abnégation,  m'est  apparu 
à  l'apogée  de  sa  grandeur;  mon  âme,  repliée  sur  cYle-mème,  s'ebi 
tout- à-coup  relevée  et  affermie,  et  j*ai  senti  quel  rôle  Dieu  réservait 
à  son  glorieux  soldat.  Dieu ,  en  effet ,  éprouve  les  instruments  dont 
il  se  sert,  il  les  jette  dans  la  fournaise,  il  les  broie  à  sa  guise  aeus  lo 
marteau  ,  puis  il  les  mol  eu  o.'uvre  1 

Plus  loin,  c'est  un  autre  homme,  jeune  et  félé,  usant  un  beau  nom, 
de  grands  biens,  ei  mieux  que  cela,  une  femme  qui  raimailcldes 
enfants  au  berceau  ;  et  cet  homme  a  tout  quitté,  et  cet  homme,  brave 
entre  les  braves,  s'est  fait  tuer  au  premier  rang  ;  et  des  écrivaios,  qui 
se  disent  patriotes,  ont  été  chicaner  sur  son  cadavre  encore  chaud,  et 
lui  liarder  sa  qualité  de  FrançaislII...  Eh  bien!  le  Pape,  et  avec  le 
Pape  r Église,  le  réclame,  et  sa  dépouille,  honorée  des  larmes  de 
l'univers  catholique,  a  cel  insigne  honneur  de  reposer  à  Home,  dûn>  te 
poussière  des  martyrs  et  des  saints  (*)!  Kl  durant  ces  tristes  débats, 

(I  )  Voici  la  miSQifique  iiuaii>Uoa,  composé,  dil-on,  {mt  le  S«ial-P^  lui>nèw« ,  4ui  «e 
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ttiie  femme  d'un  grand  nom,  entrait  fUrtiYement  chez  rinforlonée  qni , 
ne  ne  se  sachant  pas  encore  veuve,  écrivait  à  son  époux  ! ...  ;  Elle  a 

compris  â'un  mol;  elle  se  lève  marche  à  Téglise,  cl  là,  an  pied 

(lu  labernaclo,  elle  confie  au  Dieu  qui  coiiipreiid  toutes  les  douleurs  el 
dans  le  seiti  duquel  tous  tes  chrétiens  s*uQtsseot  el  se  retrouvent,  le 
soin  de  continuer  sa  lettre  inachevée. 

Et  ces  mères  qui  intriguent  et  qui  luttent  pour  que  ta  gloire  de 
verser  leur  sang  pour  TÉglise  ne  soit  pas  enlevée  à  leurs  nisJ 

Et  ce  bataillon  des  Maphabées  français,  en  si  granil  nombre  bretons 
et  nantais,  lancés  de  toute  leur  âme  dans  cette  aventure  de  Dieu  !  Quel 
poème  héroïque, en  noire  âge!  (|iiellc  ardeur!  quel  mépris  dii  danger! 
quel  scnliiiient  de  Tlionneur,  du  devoir,  du  courage  cl,  on  même  temps, 
quel  dévouement  !  quelle  charité!  quelle  foi!  quelle  saioleLé!  1! 

Voici  la  veille  des  armes^: 

Ln  veille  ,  311  soir,  le  cominandaiU  de  Bcdelièvrc  nous  dit  :  «  Mes  cher» 
amis,  j'ai  toujours  été  franc  avec  vous»  je  vous  annonce  ce  que  beaucoup 
n'oseraient  vous  dire  :  demain,  nous  aurons  une  matinée  chaude,  régies 
vos  papiers  pour  rélcmitô  ;  comme  je  l'ai  fait  moi-même.  • 
Et  ce  fut  fait  ainsi.  Ët  maintenant,  c'est  la  bataille  : 
Le  lendemain ,  vers  dix  heures,  noua  arrivions  en  présence  de  l'ennemi. 
Nous  passons  sons  son  Teu  une  rivière  oû  nous  étions  dans  Peau  I  mi- 
jambes  et  nous  avons  avancé  sous  le  fuu  sans  tirer.  Nous  nous 

emparons ,  au  pas  de  course .  d'une  colline  où  étaient  les  bcrsaglicri 
piémonlais  qui  ne  tiraient  pas  un  roiip ,  mais  ce  n'était  qu'un*  guet- 

apens  Là,  nos  licutonanls  de  Goésbriand  ut  de  Parcevaux  sont 

Mcssé'î  ;  on  k's  mène  dans  la  maison  ;ivcc  mon  capitaine  (îuellon  et  un 
c;ipaduie  ennemi,  que  M.  de  (>harcllc  avait  fait  prisonnier.  J'en  repars 
iivcc  qnehjues-uns  de  mes  camarades,  et  je  reçois  une  balle  dans  le 
pied  ,  ce  qui  ne  nrcmpèclie  jws  de  faire  une  eliarge  ù  la  baïonnette,  où  je 
reçois  un  coup  à  la  mam.  Je  perce  aussitôt  celui  qui  n)e  l'a  donné;  le 
général  de  Pimodan  est  au  même  instant  blessé  grièvemcni  au  ventre.  Le 

Usait  sur  le  frontOQ  de  la  bn.iiltquc  de  S.in(u-)lari<i  iu  Traoslcvere,  peodaot  le  acrvicc 
toleonel  célêl>ré,  le  s  octobre,  pour  le  géucrat  de  Pimodan  : 

GtOBGlO  DK  PWOOAil ,  VIRO  HOBUISSIIIO,  DV€I  FOaTiaSIIIO ,  QOSH  PSO  SaOK 
APOSTOLICA,  MACflJt  A»1M«  PaODIGt;]!,  CATBOLlCUS  OWIS  LD4}BT,  PtUS  IX.  POIIT. 

Mk%. ,  100  wt  «eiiASJt  BccLiaiJi  noMixs ,  souhsk  Fonvs  •  t&rtjb  viami  bt 
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CûinmandaDt  nous  fdil  entrer  une  vinglaine  dans  la  maison  où  étaient  nos 
malades  et  nous  dil  de  la  dûrendrc  jusqu'à  la  mort 
Trcsvaux  venait  d'être  blessé  à  la  jambe;  il  est  maintenant  à  l'ambit- 

Idnctv 

Je  ne  suis  ce  qui  s'est  passé  ailleurs;  ce  qu'il  y  n  de  sûr,  c'esl  que  nos 
balaillnns  o!ji  llédii  une  demi-lieure  après,  et  vou^  nvons  encore  résislc 
deux  lieuies  .uix  ennemis,  qui  nous  cernaieul  el  .se  hallaieul  bravement. 
Nous  n'avons  cédé  qu'à  rinceiidie  qui  nous  environnait,  el  encore  sans  nos 
blessés,  que  nous  voulions  sauver,  nous  nous  serions  tous  fait  luer  plutôt 
que  de  nous  rendre  

Je  ne  sais  ce  qu'est  devetiu  M.  Daudier;  j'ai  combattu  quelques  temps 
prés  de  sa  batterie  ;  je  lui  ai  mèmc'donné  une  poignée  de  main  a  laquelle 
il  1  répondu  en  me  disant  :  *•  Courage ,  faites  votre  devoir!  »  Je  lui  ai  «lit 
simplement  :  «  Lieutenant,  sofes-ensdr.  »  D*aprés  ce  qu'un  m*adii,  je  sais 
qu'il  n*est  pas  tué.  Il  a  été  admirable.  Les  artilleurs  Tavaient  abandooné, 
et  il  est  resté  presque  seul  à  charger  son  canon  tant  qu'il  a  euiies  muDttîoos; 
après  quoi  il  est  parti.  Il  m'est  impossible  de  vous  retracer  tous  les  actes 
de  dcvoueroenl  :  le  petit  de  la  Carte  s'est  jeté  deux  fois  devant  Charetle, 
qui  allait  être  blessé,  et  deux  fois  il  a  été  blessé  pour  lui. 

Le  soir,  de  Sabran,  (|ui  a  clé  pris  depuis,  a  rencontré  le  commandant  de 
Becdeliévre  qui  se  tenait  la  tète  dans  les  mains  en  pleurant  el  disait: 
«  Pauvre  bataillon!  Bataillon  de  héros!  Quelle  belle  conduite  (*)! 

Pour  moi ,  j"aiuic  les  hém.s  qui  pleurent  ;  aux  granda  siècles  chré- 
tiens, c'était  ainsi  :  CUarlcmagtie  et  saint  Louis  ne  craignaient  pas  de 
laisser  voir  leur  cœur  à  nu.  Mais  c'est  dans  Tadversiié  qu'éclalc  le 
courage;  on  se  console  en  pensant  «  qu'ion  a  fait  son  devoir,  qu'on  a 
pu  s^  battre  pour  ses  convictions,  qu*on  n*a  rien  omis  pour  mourir, 
qu'au  soin  de  la  mitraille  on  riait  comme  au  coin  du  feu  !  on  a  la 
cuisse  cassée  et  des  balles  dans  les  chairs,  et  Ton  n'y  pense  (juc  pour 
consoler  les  siens.»  —  «  TrauquiUsez-vous,  on  dit  que  j'en  reviendrai, 
mais  ce  sera  long;  heureux  si  j'en  suis  quille  pour  boiter,  nous  joue- 
rons plus  souvent  au  trictrac  cuseuiblc       •  Ou  bien  encore  :  «  Ma 

(I)  LeUrc  de  31.  M  uiice  du  Bourg. 

('.')  Mi^'as  !  le  noble  jt  unc  liorums  qui  parîaîf  ainsi,  SI.  Ar:hiir  de  nin'n»,  de  "\  viiQt 
dr  bticcoiiiber  à  sa  {;ravc  blessure.  Dm»  um  iiuUo  kllrc  ,  qui  f:i:s;iit  [in  ssrnUr  le  sort 
auquel  il  éUilt  rés'goé,  il  aidait  :  u  Aurai  je  jamais,  mon  excellente  Uuite ,  le  boulicor 
de  vous  terrer  cootre  oion  tœur,  aloti  que  ma  lœur  et  toutes  les  pmonoe»  gel  aie  ioet 
cltère»?  Qne  la  selnie  voioolé  4e  Dieu  toU  foltcl  —  Ko  qulUent  la  PnDce,  J'ivals  btl  k 
eeerifteedema  vie,  Je  le  renouvelle  avec  bottbeor.  malgrô  li  peine  que  l'éproove  de 
Riourlr  loin  de  mi  patrie  et  de  voue  Uhu.  » 
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chère  maman ,  ma  blessure  est  grave,  mais  aujourd'hui  me  trouvant 
beaucoup  mieux,  je  crois  pouvoir  en  échapper.  Du  reste ,  en  allant  au 
combat,  je  demandais  à  Dieu  de  faire  mon  devoir  et  de  bien  mourir. 
Depuis  ma  blessure  je  ne  crains  pas  plus  ta  mort' que  le  18  je  n*ai  eu 

peur  des  balles.  Eu  Bretagne,  j  amui  peu  ûn  chances  de  mourir  dans 
d'aussi  belles  conditions  pour  gagner  le  ciel.  Si  je  meurs  ici ,  j'espère 
mourir  gaîmeut...  Si  la  volonté  de  Dieu  était  de  m' appeler  à  lui,  ma 
dernière  pensée  serait  pour  vous  (^).  » 

Un  autre  (*)  a  le  corps  traversé  d'une  balle,  et  il  écrit  :  «  Depuis 
longtemps  j*ai  fait  à  Dieu  et  à  la  sainte  Église  le  sacrifice  de  ma  vie  ; 
soyez  jaloux  de  mon  bonheur,  et  consolez  ma  pauvre  mère!  Vive 
Pie  IX,  pontife-roi!  »  Un  antre  un  noble  (ils  d'artisan,  tombé  aux 
mains  des  Piémonlais ,  s'écrie  en  regrettant  la  mort  :  «  Nous  avions 
proposé  notre  vie...  Dieu  n'a  pas  voulu  tout  accepter.  En  attendant , 
nous  continuons  le  sacriflce ,  et  si  l'on  nous  crache  au  visage ,  nous 
penserons  à  noire  ditin  Maîire/  »  Tous  ajoutent  :  «  C*est  Marie  qui 
noua  a  sauvai» 

Âh  !  Ton^  bien  raison  de  dire  que  cela  n*est  plus  de  notre  époque  ; 
cela  nous  ramène  au  temps  où  le  Christianisme  luttait  contre  la  bar- 
barie païenne ,  où  la  voix  des  évêques  s'élevait  seule  au  milieu  des 
cris  Confus  delà  violence  et  des  haines  pour  prolester  au  nom  de  la  Jus- 
tice, du  Droit  et  deia  Liberté;  au  temps  héroïque  où  Ton  donnait  avec 
joie  tout  son  sang  pour  ces  grandes  choses;  quand  Lez  Brei^,  ItU  guer- 
rier êijter  et  chrétien  ^  doux,  couvert  d'un  sang  oppresseur,  pendait 
I  l*autel  de  sainte  Anne-d^Armor  son  épée  libératrice;  quand  le  che- 
valier, l'évéque  et  Tartisan,—  Eudes,  Gauzelin  et  ce  palefrenier  que 
l'on  fil  comte  sur  les  murs  de  Paris  sauve, —  formaient  un  invincible 
rempart  contre  lequel  la  barbarie  normande  se  brisait  et  d'où  sortaient 
en  même  temps  la  plus  glorieuse  dynastie  de  nos  rois  et  nos  grandes 
races  chevaleresques.^  Aujourd'hui ,  c'est  la  même  cause  qui  se  débat, 
c*e&t  le  même  spectacle  qui  s'offre.  iMaintenanl  comme  alors,  sont 
confondus  dans  les  mêmes  rangs  les  fils  de  la  nobleFrance,  de  la  France 

(I)  Ce  vœu  Bf  chrétien  a  éu»  enleadu:  Dieu  a  appdé  à  loi  H.  P.  de  Pareevaui. 

(•2)  Guërin. 
U)  Paul  Saucet. 
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calhollque  et  véritablement  Libérale  :  un  Bourbon  y  donne  la  main  à  un 
Gucrin,  UD  Koban  s'appuie  sur  ud  Saucet,  un  Piinodao,  m  Gontaut, 
uo  Cliateaubriand ,  ttD  Becdelièvre,  nn  Goësbriaod,  un  Quairebarbes, 
vo  Cbarèlle,  un  Keraabtoe,  est  blessé  oti  meurt  près  d*iin  Blanc,  d'an 
Vallée,  à*m  Carré,  d'en  Jolys,d*ufi  Picou,d*aii  Besoier,  d^eo  Qoerret, 
d'un  Pinsonneeu,  et  teus,  unis  par  ta  charité,  ae  font  gloire  d*ètre 
égalemenl  confondus  cl  glorifiés  sous  le  nom  de  mercenaires  de 
Pie  L\  f  —  Mercenaires  de  Pie  IX!  nous  raccei)lons,  ce  titre,  et  nous 
le  portons  bien  haut;  oui,  rachetés  par  le  sang  du  Christ,  nous  sommes 
ses  serviteurs  et  nous  nous  sentons  liés;  qe'on  TinMille,  qu'on  le 
cruciAe,  enfants  de  ta  cîlé  de  Dieu,  noua  ne  sommes  ni  avec  les 
.Pilâtes  Impassibles,  ni  avec  lea  Scribes  et  les  PriDcea  des  prêtres  qui 
crient  :  Toile,  crue i fige,  ni  avec  les  larrons  qui  se  parent  de  ses  dé- 
pouilles, ni  avec  les  Judas  qui  le  trahissent  :  retirés  avec  Pierre  et  les 
aulres  au  Cénacle,  nous  prions,  et  nous  alfondons  le  troisième  jour, et 
le  grand  venl  qui  amènera  le  Consolateur  ! 

Louis  DE  KEBJEAN 
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^L'iminorteUe  tléluilc  de  CaslclQdardo  élail  à  peine  connue  parmi  nous, 
que  Nosseigneurs  les  Evêques  de  Bretagne  et  de  Vendée  adressaient  aui 
fidèles  de  leurs  diocèses  des  Icllres  ou  des  circulaires  annonçant  qu'ils 
cclébreraionl  cux-mCnics  un  service  funèhre  dans  leur  ogiise  calhêdrale, 
pour  officiers  cl  soldais  morls  en  défendanl  rindcpendaiicc  du  Saint- 
Si(  Nous  rogrcUons  de  ne  pouvoir  reproduire  ici  les  noMcs  paroles 
iuspnées  j  nos  premiers  pasteurs  par  celle  douloureuse  cl  glorieuse  eir- 
conslancc;  mais  nous  uous  en  voudrions  de  ne  pas  cilcr  au  moins  ua 
fragnienl  de  l'ailniirable  Icllre  de  M»*"  de  Nantes,  qui  cul  I  honneur  d'clre 
l'un  des  premiers  évôques  de  Franco  à  élever  la  voix.  Après  avoir  monlrc 
l'inique  agression  dont  les  Étals  du  Souverain  Poutife  venaient  d'être  l'objet 
ei  la  petite  armée  roinune  te  couvrant  d'une  gloire  immorlelie  ensiiccoui- 
baot  !*oas  le  nombre  :  »  Nous  ne  nommerons  désormais  qu*avee  honneur 
et  reewaiiaissance,  dit  ll<f.Jaquemet,  ceux  de  nos  Bretons,  ceux  de  dos 
Nantais  qui  ont  couru  prendre  pkce  dans  les  rangs  de  cette  généreuse 
milice,  qu'ils  appartiennent  aux  nobles  races,  ou  que  leur  foi  les  ait  susci- 
tés de  conditions  plus  modestes .... 

•  ....  Je  convie  aujourd'hui  &1M.  les  Curés  delà  ville  èpiscopalc.  cl  par 
eux.  les  fidèles  de  leur  paroisse,  à  rendre  avec  moi  les  honneurs  ftinébres 
i  ces  héros  de  la  foi  catholique,  et  j'invite  le  diocèse  tout  entier  à  s'unir 
aux  prières  que  nous  leur  devons  à  tant  de  titres,  puisciue  nous  n'avons 
pas  été  assez  heureux  pour  partager  leurs  périts,  et  pour  bénir  ces  fils 
bien -aimés  au  moment  suprême. 

»  Nous  nommerons  au  premier  rang  cet  admirable  et  héroïque  général 
de  Pimodan  qui  vient  d'ajouter  un  nouveau  lustre  à  cette  ramille  qui  noua 
est  déjà  si  chère,  cl  qui  dans  notre  cité  et  nos  campagnes  inscrK  chaque 
jour  quelque  acte  de  dévouement  dans  les  annales  de  la  charité.  A  sa  suite» 
nous  prierons  pour  tous  les  autres,  sans  distinction  d'origine.  Tous  les 
défenseurs  du  lion  droit  cl  de  la  plus  sainte  des  causes ,  tous  les  martyrs 
de  U  foi  sont  nos  frères.  Les  âmes  des  catholiques  les  reconnaissent  pour 
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être  <le  notre  grande  Tainille.  Déjà  pûrifiés  par  rclTusion  de  leur  sang,  noas 
I»rieroi8  pour  que  Dieu  les  purifie  des  dernières  taches ,  s*il  en  restait 
encore  ;  m«iis  nous  prierons  pleins  d'espérance  de  leur  bonheur  éternel  ;  et 

tl:nis  le  secret  de  nos  âmes  nous  chanterons,  au  milicn  ntôrac  des  cérémo- 
nies funéraires  :  «  Seigneur,  celte  nouvelle  cohorte  de  niui  tyrs  vous  looe 
déjà  dan!^  votre  gloire.  «  Te  ^narlyrum  canduhilus  laudal  exercHus. 

»  Ea  priant  pour  les  morts,  nous  jirierons  aussi  pour  les  vivants;  nous 
prierons  pour  la  petite  phalange  <le<«  Marhahées.  —  Soit  qu'elle  triomphe, 
soit  qu'elle  succombe  sous  les  miiluuides  armées  qu'on  réunit  incessam- 
ment du  Nord  et  du  Midi,  pour  l'accabler,  cûiîLrc  toutes  les  lois  de  riion- 
neur.  elle  aura  plus  l'ail  sous  l'iuspiralion  du  Pontife  magnanime  dont  elle 
soutient  les  droits,  elle  aura  plus  fait  pour  la  justice  et  pour  le  salut  de 
l*ontre  social  en  Europe»  que  les  jïoissance^  de  la  terre  qui  regardent  im- 
passibles et  Karme  au  bras  cette  lotte  héroïque  où  le  plus  pur  sang  français 
coule  à  grands  flots.  Dans  celte  prière  commune ,  nos  cœurs  de  compa- 
triotes et  de  catholiques  auront  des  vceux  plus  intimes  et  plus  ardents  pour 
le  général  en  rhef  de  l'armée  pontificale  qui ,  dans  cette  tulle  hnmaiiie- 
ment  désespérée .  nous  apparaît  pins  grand  qu*à  Gonstantiue  et  t*aQs  les 
glorieuses  batailles  d'Afrique,  plus  grand  que  lorsqu'il  recevait  la  soumis* 
sion  d'Abd-cl-Kader»  alors  noire  ennemi,  aujourd'hui  le  généreux  défenseur 
des  chrétiens  :  plus  grand  aussi  qu'aux  barricades  de  Paris,  quand  elles 
lorabatenl  sous  son  intrépidité  et  son  courage. 

•»  Je  ne  sais.  Monsieur  le  Cure,  quels  événements  nous  sont  réservés  ; 
mais  n'oublions  pas  un  de  nos  plus  impérieux  devoirs,  celui  de  ne  pas 
laisser  s'égarer  le  sens  nioi  al  des  peuples  commis  à  notre  g  irdo  spirilueile. 
Quoi  arrive,  maintenons  les  grands  prmcipes,  les  principes  éteroeb 
de  la  vénlé  et  de  la  justice  » 

Esl-il  besoin  d'ajouter  que  l'appel  de  M®'  Jaqucmet  avait  été  entendu  cl 
que.  le  jour  du  service,  la  foule  se  pressait  à  Saint-Pierre  comme  aux  plus 

gnmds  jours  de  l'êtes  ? 

11  en  fut  ainsi  partout  (laiis  nos  deux  provinces,  ainsi  à  Rennes,  où 
M»'  Saint- Marc  a  prononcé  une  oraison  lunébre,  dont  un  de  nos  cxceiienls 
confrères  du  Journal  de  llennes,  M.  P. -S.  Vert,  a  rendu  compte  en  ces 
termes  : 

«  Hier  (mardi  0  of'îohre) ,  dans  l'église  métropolitaine  de  Rennes,  un 
service  funèbi  c  :\  été  (  éïéhré  avec  une  grande  solennité,  pour  le  repos  de 
l'àme  des  oiiiciers  et  des  soldats  catholiques  tombés  au  champ  d'honneur 
pour  la  noble  et  sainte  cause  du  Pape  et  de  l'Église.  Un  cénotaphe  gran- 
diose,  tel  (jue  nous  ne  nous  rappelons  pas  en  avoir  vu  dans  la  niêuie 
enceinte,  s'élevait  au  mdieu  de  la  vaste  nef.  Bien  avant  l'heure,  une  foule 
compacte  et  recueillie  avait  envahi  le  saint  édiiice.  Le  vénérable  Chapitre 
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de  la  mélropolc  ,  MM.  les  Curés  de  la  ville .  plus  «le  deux  cents  ecclcsias- 
tîqiies  remplissaienl  le  chœur;  Ms'  l'Archevêque  éUit  à  son  irône.  Lu 

mpssG  était  cclébréc  par  Bl.  !'ab1)c  Combo,  premier  vic;iirc*^cnéral.  On 
rcgrellail  que  les  jeunes  volontaires  de  nolii}  pays  qui  ont  échappe  h  la 
lerriMo  bataille  de  Caslelfidardo ,  et  qui  sont  en  rouir;  pour  Rennes,  ne 
fussent  pas  arrivés  et  n'iiienl  pas  pu  assister  à  la  cérémonie.  On  remarquait 
seulement  BI .  de  Monlgcrniont ,  en  coslutnc  de  guides  ,  et  place  prés  dii 
catafalque.. . 

•  »  M»'  l'Archevêque  est  monté  cti  chaire,  cl  au  milieu  du  rccueillcnient 
de  l'immense  auditoire,  il  a  prononcé  ce  lexte  emprunte  au  premier  livre 
Ues  Hachabées  :  Respondil  Malhaikias  et  dixit  magna  voce  :.  El  si 
ùmnes  génies  régi  AnHoeho  obediuni»  ni  disceÛai  unusquûque  a  servi' 
tuie  legis  patrwh  suoTum^  et  consenlial  mandalis  ejus  :  ego  et  /Uii  mei 
et  fraires  mei  ebediemus  legi  pairum  nostrorum 
,  m  Nul  passage  des  Sainis  Livres  n'a  paru  an  Prêtât  plus  approprié  à  la 
aoleonité  funèbre  <le  ce  jour  que  Thistoh^  des  Hachabées.  Nous  nous 
relrottvons,  en  effet,  en  présence  des  mêmes  événements  et  des  mêmes 
hommes;  en  face  de  la  même  violence  et  des  mcrnc$  dévouements;  aucun 
des  personnages  ne  manquerait  à  Tappel,  ni  les  fils  d'Israël,  ni  Jud^s 
Machabée,  ni  même  Aoliochus:  C'est  avec  le  commentaire  de  celle  heu- 
rcuse  pensée  que  Monseigneur  a  Tait  son  exordc. 

»  Nous  n'essaierons  pas  de  reproduire  le  discours  ,  l'un  des  plus  beaux 
cl  (1rs  plus  touchants  que  le  Prélat  lît  lait  entendre.  Kous  craindrions 
d'allerer  celle  parole  si  hcureuseuicnl  inspirée  par  la  foi,  par  b'  jKUr  ioiisnic, 
par  son  altachenienl  inviolable  au  Sainl-Siégc,  el  par  celle  lunii)e  élevée 
pour  honorer  les  jiluslres  martyrs  de  l'E^lisc.  Disons  sculemciil  que 
Ms*^  Saint-Marc  a  fait  le  panégyrique  des  solilals  lombes  au  combat  de 
t^aslelfidardo,  en  démonlraiil  que  leur  mort  avait  été  tuie  mort  glorieuse, 
une  mort  sainte  et  une  mort  exemplaire. 

I»  Une  mort  glorieuse!  Car  s'il  y  a  de  la  gloire  â  mourir  pour  sa  pairie, 
quelle  gloire  plus  grande  el  plus  pure  de  mourir  pour  défendre  l'imiépen- 
dance  de  la  Papauté  •  c*esUà*dire  Tindépcndance  de  la  consctençCf  pour 
soutenir  riionneur  contre  la  félonie,  les  droits  les  plus  «acrès  contre  les 
spolîalions  les  plus  sacrilèges  «  la  foi  sainte  contre  l'impiélé,  TÉglisc  de 
Dieu  cubtre  les  mains  parricides  de  fils  dégénéi^és  !  —  Une  mort  sainte  I 
Car  ces  héros  étaient  de  pieux  chrétiens,  qui  avant  de  quitter  Rome  avaient 
reçu  la  bénédiction  du  Ponlife-Roi,  qui  le  malin  de  ta  bataille  avaient  prié 
avecierveur  dans  la  chapelle  de  Lorelte  ,  qui  s'étaient  nourris  du  corps  et 
du  sang  de  lésus* Christ  pour  afîronler  la  mort,  el  dont  plusieurs,  blessés 
cruellement ,  ont  demandé  à  être  transportes  dans  l'antique  sanctuaire  de 
la  Vierge  pour  y  eipirer.  Aussi  l'uîyd'eux,  qui  avait  survécu  A  ses  braves 
compagnons  d'armes ,  écrivail-il  dans  une  lellre  touchante  :  «  Pourquoi 
n'ai -je  pas  succombé,  jamais  je  ne  serai  aussi  bien  disposé  à  paraître 
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clcvnni  lii  'ii  î  •»  — Une  mort  exemplaire  î  Quel  exemple  do  Toi  dans  ce  lemps 
d  in  iilliMcnce  religietise  t'I  do  drfaillancc  morale!  Quel  exemple  de  dé- 
vouenienl  dans  ec  siècle  d'égol&mc,  où  luules  les  aspirâlions  des  lioinmes 
gonl  pour  l'or,  les  honneurs,  les  jouissances  matérielles,  que  celui  de  ces 
jeunes  homiiies  <jui  sacnlieiil  repus,  lurlune,  déUcëlesses  de  la  vie,  dou- 
ceurs de  la  ramillc,  pour  courir  à  la  défense  de  la  plus  noble  el  de  la  plus 
wiDie  des  causes,  sans  «ucan  espoir  de  récAmpense!  Quel  exemple  de 
fidclii4.su  Souverain-Pontife!  Quel  exemple  d'amour  Glial  pour  l'Eglise! 

»  Telles  sont  les  grandes  pensées  que  11*'  TArchevéque  a  développées  avec 
cel  accent  ému  qui  pari  du  cœur,  et  qui  a  vivement  impressionne  l'immense 
assblance.  —  Le  pieux  Prélat  a  lermioé  sou  discours  en  recommandant  à 
tous  de  profiler  des  nobles  enseignements  qui  sortaienl  de  la  tombe  élevée 
en  rbonneurdes  glorici!>cs  et  saintes  victimes  de  CaslelQdardo  :  fidélité  m 
Pape,  aiiachenienl  à  TK^lise,  amour  et  dévouement  pour  la  justice  et  le 
droit.  Ayons  foi  dans  Tavenir;  nous  ne  savons  nî  quand  ni  comment  cet 
avenir  se  réalisera,  mais  Dieu  saura  bien  reprendre  ses  droits,  et  inellre  fin 
à  toutes  les  \ioleneos,  à  toutes  les  Irjliisons,  h  lous  les  ignobles  tripoingcs 
dont  nous  sommes  lémoiiis.  y\neruiissons  donc  notre  âme  cl  relevon-;  nos 
regards ,  car  le  sang  dcâ  martyrs  fui  toujours  ïécoml  pour  le  Iriomphc  de 
l'Èglisi}.  » 

Nous  tenons  à  honneur  de  donner  dans  b  Rewte  de  Bretagne  el  de 
Vendée  une  liste  aussi  complète  que  possible  de  tous  les  Bretons  et  Ven* 
déens  qui  sont  allés  en  Italie  combattre  pour  la  défense  du  Catliolicisme. 
Nous  no  la  publierons  que  dans  le  mots  de  novembre,  et,  d'ici  là,  nous 
prions  toutes  les  personnes  qui  connaissent  les  noms  de  nos  modernes 
rrotsesde  vouloir  bien  nous  les  Iraiismctlrc.  —  Les  feuilles  des  journaux  quo- 
tidiens s'égarent  facilemciil — ludibria  t'o///;  une  Revue  reslc;cl  pluslard on 
sera  licnreux  de  retrouver  dans  la  noire  les  noms  des  vnhicus  de  Cuslclfi- 
danlo  .  (|ui  doivent  être  recueillis  et  inscrits  sur  la  lerrc,  comme  ils  lesonl 
inlaUliblcmeul  clans  le  ciel.  J£.  G. 


—  Vllistùivc  de  Guinffamn ,  de  notre  collaborateur,  M.  S.  Ropartz. 
vient  il'ublenir  une  mention  nonomble  an  eoneonrs  des  Antiquités  de  la 
France.  C'est  bien,  mais  ce  n'est  pas  assez  d  un  accessit.  Four  nous, 
V Histoire  de  Guingamp  méritait  au  moins  les  bonneurs  du  prix. 

—  Le  premier  grand  prix  d'architecture,  dont  le  snjet  était  :  Une  rési- 
dence impcriiile  de  la  ville  de  Mce ,  a  été  remporté  par  M.  Joscpli- 
Louis-Achille  Joyau,  né  à  Nantes,  le  18  avril  1831 ,  élève  de  M.  Qnestel. 

—  M.  Il"  I1(  nniïa  terminé  les  peintures  de  la  frise  de  Notre-Dame  îo- 
Bon-Porl,qui  sera  découverte  quand  paraîtra  celle  livraison.  iSous  rcndrous 
complc  le  mois  prochain  de    beau  et  important  travail. 
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LES  OFFICES  MINICIPAIX 

DE  CRÉATION  ROYALE 

SOUS  LOUIS  XIV  &  SOUS  LOUIS  XV. 


I 

Un  speelacle  plein  de  lamenlables  mais  féconds  enseignements,  est 

celai  que  nous  donne  Louis  XIV  enivré  de  Texercice  inconleslé  du 
pouvoir  absolu,  et  faisant  litière  des  libertés  et  des  privilèges  munici- 
paux que  les  siècles  avaient  lentement  fait  croître  sur  le  sol  de  la 
France ,  sous  la  double  influence  du  christianisme  et  de  la  monarchie, 
et  à  ToBibre  desquels  le  peuplé  avait  trouvé  un  asile  contre  la  barbarie 
de  répée.  Hais  pour  juger  dans  ses  deruièies  conséquences  le.  despo- 
tiame centrallsateiir  du  grand  roi,  il  foudrait  ne  pas  s'arrêter  an  règne 
de  son  successeur,  sous  lequel  radministratien  centrale,  ne  gardant 
plus  même  les  apparences ,  fit  de  ces  offices  municipaux,  illustrés  par 
l'intelligence  virile  du  tiers-état,  une  vile  marchandise  livrée  à  l'encan 
scandaleux  des  traitants.  Or,  le  titre  seul  de  ce  travail  indique  que  je 
n'entends  pas  dépasser  te  règne  de  Louis  XY.  Aussi  mon  dessein  n'est-il 
pas  dé  mettre  en  relief  leoôté  politique  du  point  d'histoire  admi- 
nistrative que  ie  vais  traiter  très-sommairement.  Mes  visées  sont  ploa 
modestes.  Je  veux  simplement ,  en  féaumant  dans  un  tableau  sypop-^ 
tique  les  monuments  législatifs  des  règnes  de  Louis  XIV  et  de 
Tome  Vm.  '23 
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Louis  X Y,  spécialement  en  ce  qui  concerne  la  Bretagne,  planter 
quelques  jaloDS  è  Tiasue  d6  la  route  iaborieuae  où  se  sont  engagés  plu- 
sieurs de  mes  compatriotes,  en  se  livrant  à  Tétude  de  nos  aDclenneB 
archives  muoicipales. 

Le  premier  soin  de  la  centralisa tioD  avait  été,  sous  prétexte  de 
complabilité  ,  de  s'emparer  de  la  liitelle  des  administrations  munici- 
pales, en  chargeant,  par  une  foule  de  règlements  particuliers,  qui 
remontent  à  In  première  moitié  du  XYlIe  siècle,  les  ioteodanis,  cette 
personnification  multiple  et  tout  à  la  fois  indéfinie  du  pouvoir  central, 
de  la  surveiiiance  arbitraire  de  remploi  des  deniers  communaux. 

En  second  lieu,  la  centralisation  sHotroduisiL  au  sein  des  assem- 
lilées  délibérâmes  par  une  double  voie  :  la  promulgation  d^arréls  du 
Grand-Conseil  portant,  pour  les  communautés  importantes,  des 
règlements  intérieurs,  que  les  parlements  se  balaient  d'appliquer  aotx 
municipalités  inférieures  ;  la  création  d'agents  directs  ,  chargés  de 
représenter  la  puissance  souveraine  dans  les  hôtels-de-ville,  sous  le 
titre  de  procureurs  du  roi.  Louis  XUl  avait  donné  plusieurs  édits  à  ce 
sujet;  mais  ils  ne  reçurent  qu'une  demi*exéeution.  Far  ordonnance  du 
mois  de  juillet  1690,  Louis  XIV  créa  d'une  manièro  uniforme  les 
titres  de  procureurs  du  rat  et  de  grefOm  aeerétaires  des  bôtels- 

de-viUe. 

Mais  ceUe  iomîixUon  du  pouvoir  dans  les  plus  petits  actes  des 
moindres  communautés  n'était  rien  auprès  de  l'atteiaie  mortelle  que 
donna  au  régime  municipal  Tédit  du  mois  d'août  1692^  portant  sup- 
presaion  des  maires  électifiset  création  des  maires  perpétuels.  Cette 
mesure  était  si  radicale  que  le  despotisme  lui-même  ae  erut  obligé  de 
la  justifier.  L*édit  «xfoae  que  la  cabale  et  les  brigues  avaient  eu  trop 
souvent  la  plus  grande  part  dans  le  choix  des  maires  électifs  ;  que  ces 
magiàlrats  avaient  eu  de  coupables  ménagements  pour  \i-  pai  ti  qui  les 
avait  élus  ou  pour  le  parti  qu'ils  prévoyaient  devoir  leur  buccèder;  que 
le  temps  comme  le  zèle  manquaient  pour  se  former  et  s'instruire  aux 
titulaires  d'un  office  temporaire  et  précaire,  tandis  que  ia  création  de 
maires  perpétuels  devait  prootter  aux  villes  des  dieis  mâris  paruae 
longue  expérience  et  sérieusement  attachés  à  des  fonetions  qui  ne 
devaient  pas  les  quitter.  Du  reste  ^  ces  faBOtioes  éliient  les  mftmee 
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^  que  colles  qui  apparteaaieot  auparavant  aux  maires  électlfo  et  qui 
avaient  été  fégtementéea  fiarlea  récents  arrêts  du  Conseil,  pour  chaque 
communauté. 

'  Le  même  édit  du  mois  d'août  1692  créait  un  certain  nombre  d'asses- 
seurs ou  conseillers  de  ville,  dans  le  rang  desquels  devaient  être  pris 
les.échevins,  consuls ,  capilouls  et  jurais,  de  préférence  aux  autres 
habitants,  jusqu'à  ce  que  lous  lesdi's  assesseurs  eussent  succcssive- 
menl  rempli,  au  moins  une  fois  chncua,  les  fonctions  d'échevins. 

Au  mois  d^eoût  1696  furent  créés  les- gouverneurs  héréditaires  des 
villes  closes,  dans  lesquelles  il  n*y  avait  pas  déjà  on  goliverneur  de  la 
maison  du  roi.  Le  principal  objet  de  la  nouvelle  créaiion  était  de 
donner  un  chef  non  électif  aux  milices  bourgeoises.  Cette  charge  fut 
suppnuitu  tii  1700,  puis  rétablie  par  Tetiit  de  décembre  1708,  qui 
flanqua  le  gouverneur  d'un  lieutenant  de  roi  et  d'un  major  pour  le 
remplacer  en  cas  d'absence.  On  voit  que  la  foncliotumanie  gagnait 
déjà  notre  pauvre  France. 

Un  édit  du  mois  de  mai  17091,  ouvrant  la  voie,  avait  étt^bii  des  lieu- 
tenants de  maire  et  augmenté  le  nombre  des  assesseurs  ou  conseillers 
en  titre. 

Enfin,  réditdu  mois  de  janvier  1704  consomma  la  confiscation  de 
tous  ei  chacun  des  anciens  privilèges  municipaux,  en  créant  des 
échevins ,  consuls,  capilouls  et  jurats  perpétuels,  pour  faire  dons  les 
villes  les  mêmes  fonctions  que  ceux  qui  s'élisaient  annuellement,  et 
qui  n'ayant,  porte  l'édit,  qu'un  temps  très-modique  à  demeurer  en 
charge ,  ne  peuvent  prendre  qu^une  légère  connaissance  des  affaires. 
Cependant,  par  une  bizarrerie  inexplicable,  on  ne  donna  en  titres 
qu*ane  moitié  des  charges  de  Téchevinage  en  chaque  ville,  Tautre 
moitié  restant  élective;  seulement,  comme  il  couvenail,  la  préférence 
fut  donnée  aux  titulaires  sur  les  élus. 

Le  même  édit  de  janvier  1704  créait  des  contrôleurs  des  greffes  des  . 
hôlels*de-viile,  dont  les  fonctions  consistaient  principalement  à  présider 
au  recollement  annuel  des  archives  municipales,  et  à  inaugurer,  au 
plus  bas  degré  de  réchelie,  cette  régularité  dans  la  paperasserie,  qui 
est  Tidéal  de  radministration  moderne. 

£oûn,  dans  le  même  temps,  à  la  place  des  anciens  miseurs  ou  syu- 
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dics  éleetils ,  chargé  de  la  manutention  annuelle  des  deniers  tsomimiT 
oianx,  avait  surgi  la  légion  des  trésoriers  et  receveors  des  revenus 

et  deniers  paiiuiioiiiaux  oi  d'octrois  des  villes  et  communautés  du 
royaume,  créée  et  réglemeniée  par  divers édils  de  Louis  XIV. 

Mais  si  Tun  des  buts  de  cette  législation ,  sous  les  coups  mnitiptiés 
de  laquelle  lès  antiques  fraochises  de  la  bourgeoisie  étaient  anéanties, 
avait  été  de  prouver  aux  populations  dépouillées  la  force  irrésistible 
du  pouvoir  central,  un  autre  Init,  —  et  ce  n*avaît  pas  été  le  moins 
.déterminant, —  avait  été  d'exploiter  la  vanilé  bourgeoise  au  profit 
des  coffres  du  grand  roi ,  dont  toutes  tes  gloires  coûtaient  à  la  France 
tout  son  or,  tout  son  sang,  et  mieux  encore,  tonl  son  passé  ! 

A  ces  offices  de  création  royale  élaient  attacliés  cerlains  émolu- 
ments que  tes  villes  durent  payer,  bien  entendu  ;  cerlains  droits  hono- 
rifiques ,  dont  la  bourgeoisie  se  montra  toujours  friande,  et  quélques- 
uns  même  conféraient  le  privilège  si  envié  de  la  noblesse.  Il  se  trouva 
donc  des  acquéreurs  pour  les  nouveaux  titres  que  la  royauté  venait  de 
confisquer  au  peuple  afin  d*en  trafiquer.  Mais  on  ne  fut  pas  longtemps 
sans  s'apercevoir  que  la  vénalité  de  ces  charges  les  avait  fait  tomber 
presque  partout  en  d'ignobles  mains.  Los  vrais  citoyens,  qui  avaient 
naguère  été  si  juslement  fiers  des  suffrages  de  leurs  pairs,  s'éloi- 
gnèrent des  affaires,  où  Ton  ne  leur  laissait  aucune  influence ,  et  des 
assemblées ,  où  ils  étaient  sûrs  d*ètre  écrasés  par  une  majorité  dont 
quelques  écus  avaient  fait  tout  le  mérite. 

Alors  le  pouvoir  ouvrit  lui-mène  la  voie  à  la  restauration  partietle 
du  régime  qu'il  venait  d*anéantir,  en  permettant  aux  communautés 
de  racbeter  des  titulaires  les  charges  aliénées  pour  les  réunu  au  oairi- 
moine  des  villes  et  les  rendre  de  nouveau  libres  et  électives.  La  plu- 
part des  municipalités  s'empressèrent  de  profiter  de  la  permission  qui 
leur  était  octroyée;  d'autres  ne  purent  ou  ne  voulurent  racbeter  les 
orfiecs  qui  restèrent  héréditairement  enti«  les  mains  des  acquéreurs, 
et  chose  étrange  I  la  centralisation  ne  produisit  même  pas,  celte  fois, 
son  seul  bon  résultat  ordinaire,  runiformité,  et  ne  fit  qu'ajouter  une 
Kaarrerie  de  plus  à  la  diversité  des  vieilles  institutions  municipales. 

I*e8  maires  perpétuels  eurent,  pour  la  plupart,  une  cou  ne  existence 
réelle,  par  suite  de  Tempressement  des  communautés  à  racheter  les 
offices  ;  ils  eurent  une  existence  légale  de  quatorze  années. 
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Ouand  le  pouvoir  eut  retiré  de  eetta  iovention  toute  ta  finance 
qu'elle  pouvait  produire ,  il  ftit  le  premier  è  en  proclamer  les  abus  et 

rédit  de  décembre  1706  rétablit  dans  lout  le  royaume  les  maires 
alternatifs  et  triennaux.  Le  même  édit  appliqiia  rallernalive  aux  lieu- 
tenants de  maire.  Un  second  édit  de  mars  1709  rendit  atternaiifs  les 
échevins  et  les  grcfflers. 

Mais  i'édit  de  1706  est  remarquable,  non-seulement  parce  quMI 
revient  à  des  ti^ditlons  de  liberté  relative  et  abolit  le  système  Inau- 
giir»  par  rédit  de  1692^  mais  encore  parce  qu'il  contient  un  règlement 
très^élendu  sur  les  fonctions  de  maire,  qui  peut  être  considéré  comme  < 
la  loi  muoicipalc  de  la  France  jusqu'à  la  Révolution.  Je  vais  essayer 
de  le  résumer  en  peu  de  mots  :  —  ConvocaLioa  et  présidence  avec  voix 
prépondérante  des  assemblées  générales  et  particulières  des  iiôlels- 
de-viile  ;  droit  de  juger  auxdites  assemblées  les  questions  de  rang-  et 
de  préséance  entre  les  divers  ofifleiers  municipaux  ;  examen  et  clôture 
des  comptes  des  receveurs  municipaux  avec  Tassistance  des  écbevins  et 
autres  officiers^ayant  lé  droit  d^y  assister;  ordonnancement  de  toutes 
les  dépenses  d'intérêt  communal  ;  adjudication  de  tous  baux  ou  mar- 
chés concernant  les  communautés;  délivrance  des  lettres  d'habitants 
aux  étrangers  qui  viennent  s'établir  dans  la  ville;  police,  dans  les 
villes  où  les  offices  de  lieutenants  de  police  ont  été  réunis  aux  commu- 
nautés et  dans  celles  dont  la  juridiction  n'appartient  point  au  seigneur; 
présidence  des  jeux  de  papegault  et  tir  de  Tarquebuse  ;  logement  des 
gens  de  guerre  et  casernement,  avec  le  contrôle  des  échevins  ;  confeo* 
tion  des  rôles  des  impositions  ordinaires  et  extraordinaires,  sous  le 
même  conlrùlG;  couvocalion  et  présidence  des  assemblées  adminis- 
tratives des  hôpitaux  et  liôlels-Dinu  et  autres  établissements  chari- 
tables d'origine  et  de  fondation  municipale;  droit  d'assistance  aux 
réunions  des  sociétés  cbarilabies  d'origine  étrangère;  les  proclama- 
lions  pour  quelque  affaire  que  ce  puisse  être ,  politique  ou  militaire ,  è 
Texception  des  ordonnances  rendues  par  les  lieutenants-généraux  de 
police,  ne  pourront  se  faire  sans  la  permission  expresse  du  maire  ; 
mais  il  faut  qu'il  concilie  l'exercice  de  ce  droit  avec  l'obligation  qui 
lui  est  imposée  de  tenir  la  main  à  Texéculion  des  ordres  qui  lui  seront 
adressés  de  la  part  des  gouverneurs  et  intendants  de  la  province  pour 
toutes  les  occasions  xoncernant  le  service  du  roi. 
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Bd  regard  des  eharges ,  il  Aiut  grouper  les  privilèges  des  maires  : 
—  Exemption  de  la  taille  et  de  Timpôt  dD  sel ,  de  tolelles,  curalelle», 

guet  et  garde ,  logement  des  gens  de  guerre ,  et  de  tonte  antre  charge 
(Je  ville  el  de  police  ;  noblesse ,  dans  les  villes  où  cette  préro<]:ative  leur 
est  accordée  ;  droit  de  faire  juger  leurs  causes  ,  tant  civiies  que  crimi- 
nelles, à  une  autre  juridiction  que  celle  de  leur  domicile  ;  robe  et  épée 
dans  toutes  les  cérémonies,  et  même  robo  ronge,  là  où  les  juges  royaux 
la  portent;  aux  processions,  marches  et  autres  cérémonies  pnUiques, 
droit  de  marcher  seul  à  la  tète  du  corps  de  vitle,  à  gauche  des  Juges 
des  barres  royales  ordinaires,  et  précédant  tous  lesofRciers  des  justices 
appartenant  à  des  seigneur^  jtai liculiers ;  enfin,  pour  les  charges  non 
réunies  aux  communautés ,  gages  fixés  à  raison  du  denier  vingt  de  la 
finance  desdilcs  charges,  sans  retenue  du  dixième. 

Ce  système  fonctionna  sans  modifications  irnportantes  jusqu'au  mois 
de  juillet  i7â4;  alors,  au  lendemain  de  la  Régence,  à  Vaurored'un 
règne  dont  les  promesses  valurent  an  monarque  enfent  le  litre  si  doux 
de  Bien-Aimé  y  le  gouvernement  rétablit  uniformément  les  villes  .et 
communautés  dans  le  droit  d*élire  leurs  officiers ,  ordonna  le  rembouN 
sèment  des  offices  supprimés,  en  rentes  sur  les  tailles  et  abolit  les 
octrois  établis  pour  le  paiement  des  gages  des  officiers  de  création 
royale. 

La  liberté  des  communes  restaurées  dura  aussi  longtemps  que  la 
paix.  Mais ,  en  1733 ,  dès  qu*éclata  la  guerre ,  le  ministère  songea  de 
aouveaa  aux  offices  municipaux ,  comme  à  une  ressource  financière  a 
laquelle  n*étalt  attachée  aucune  injustice  et  aucune  honte.  Par  son  édit 

du  mois  de  novembre  1733,  Louis  XV  rélablil  la  plus  grande  parlie 
des  offices  supprimés.  «  Nous  avons,  dit  le  roi,  par  notre  édit  du  mois 
de  Juillet  17^4,  supprimé  les  offices  de  gouverneurs ,  lieu leoants  de 
Nous  et  majors  des  villes  closes  de  notre  royaume,  les  offices  de 
maires,  lieutenants  de  maire,  échevins ,  Jurais,  consuls,  capitouls  et 
leurs  controlleors  ;  ceux  d*archers,  héraults,  hocquetons,  va1ets*de- 
ville,  tambours,  portiers^  concierges  et  les  syndics  de  paroisses  et 
greffiers  des  rolles  des  tailles.  Mais  Nous  sommes  informé  que,  depuis 
la  snftpre«îsio[i  desdits  offices ,  la  liberté  des  élections  est  presque  tou- 
jours troublée  par  des  intrigues  qui  en  sont  comme  inséparables  \  et  que 
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les  olAeiAK  mmi  élus,  ii*«yant  <|ue  iieu  de  temps  à  demeurer  dans  leurs 
emplois ,  ne  peuveol  aequérir  une  coonaisseDGe  parAiite  des  affaires 

concernant  noire  service  el  celui  des  villes.  Pour  remédier  à  ces  abus, 
Nous  avons  jugé  qu'il  eioit  nécessoire  de  créer  et  rétablir,  dans  toutes 
les  villes  et  lieux  de  notre  royaume,  une  paiiie  d'oftices  eu  litre,  pour 
les  fondions  d'iceux  ètro  remplies  par  des  officiers  qui ,  dans  un  éta4 
fixe  et  permanent,  s*appliqaeroDt  avec  plus  de  mû  à  salisftUre  à  tous 
les  devoirs  atcaeliésà  leurs  ebariges,  et  dont  la  fiuauoe  nous  servira  à 
soutenir  la  dépense  de  Is  guerre,  et  éteindre  et  supprimer  des  eapitaux 
de  renies  sur  la  viiie  et  sur  les  tailles.  » 

On  le  vûù,  le  lédactcur  de  l'édit  ne  s'était  pas  mis  en  frais  et  s'était 
contenté  de  reproduire  mot  pour  mot  l'édit  de  1692  :  on  n'aurait  pu 
trouver  aucun  autre  moyen  de  battre  monnaie  plus  économique  et 
moins  cojiileux. 

Le  roi  attribuait  aox  futurs  acquéreurs  des  offices  eréés  ou  pour 
mieux  dire  rétablis ,  csr  il  n*y  avait  aucun  titre  nouveau,  outre  les 
droits  anciens,  «  des  gages  sur  le  pied  de  trois  pour  cent  de  leur 

finance  principale,  à  prendre  tant  sur  les  deniers  communs  patrimo- 
niaux et  d'octrois  des  villes  et  communautés,  par  préférence  a  toutes 
leurs  dettes  et  charges,  que  sur  les  fonds  qui  seroient  par  le  roi 
ordonnés,  n 

Sif  dans  le  mois  du  jour  de  la  publication  de  inédit,  les  offices 
n*étaientpas  levés  aux  revenus  casuels,  une  commission  du  grand- 
'  sceau  devait  y  commettre. 

Le  prix  était  payable  :  un  tiers  en  espèces,  un  tiers  en  capitaux  de 
renies  sur  l'hôtel -de-ville de  Paris,  et  Taulre  tiers  en  quittances  de 
rentes  sur  les  tailles. 

«  S'il  intervient  quelques  contestations  sur  Texécution  du  présent 
édit ,  disait  le  roi  en  terminant,  voulons  qu'elles  soient  réglées  en 
notre  conseil ,  auquel  nous  en  avons  réiervé  la  connaissance,  et  icelle. 
interdite  à  toutes  nos  cèurs  et  juges.  • 

L'exécution  de  Tédit  offrit  plusieurs  particularités  sur  lesquelles  je 
oie  reprocherais  de  garder  le  silence. 

Tout  d'abord  un  sieur  Jean-Claude  Lcclerc]  se  trouva  pour  acholer  ^ 
en  bloc  tous  les  offices  municipaux  de  France  et  de  Kavarre ,  sauf  à  lui 
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è  tes  revendre  en  détail ,  tv  pliip  offimf  t  et  dénier  eoehérinettr,  etr  eo 
fi*exigeeil  d^eutres  eapeoMés  que  eelte  de  la  boarse  ;  Tédll  le  di«dl  ee 

]Mopres  termes  :  «  Permet  ions  à  toutes  personnes  graduées  ou  non 
n  i uée3  d'acquérir  et  posséder  lesdits  offices,  a%'ec  faculté  de  les 
exercer  conjointement  ou  de  les  déftuoir,  vendre  el  foire  exercer  sépa- 

V  rément.  »  C'était  une  denrée. 

Un  règlement  du  39  déeembre  1733  détermina  la  façon  deat  Jean» 
Claude  Leclerq  devait  exereer  aon  eommerce.  Tj  relève  les  ariieles 
suivants  :  «  Art.  2.  La  jouissance  des  gages  est  assignée  au  premier 
janvier  1734,  pour  eeux  qui  acquerront  avant  le  premier  mars  de  la 
même  ;inn('»e;  el  pour  les  ottices  iiuti  levés,  Leclerq,  ses  procureurs 
OU  commis  m  joiiironl.  —  Art.  6,  La  députation  aux  Etals,  dans  les 
villes  et  commuoauiés  qui  sont  en  possession  d'y  envoyer  leurs ofQ- 
ciers  municipaux ,  doit  être  déCérée  aux  acquéreurs  (et  peuMlre  è 
Jean^laude  Leclerq,  ses  procureurs  ou  commis),  à  rexclusioB des 
maires  qui  sont  en  place,  s  L'article  12  assure  la  propriété  aux  tila- 
laires,  dans  les  termes  de  Tédit,  «  sans  que,  sons  quelque  pVétexteque 
ce  soit,  ils  puissent  à  Tavenir  être  supprimés.  »  Il  csl  permis  aux 
villes  el  communautés  d'enchérir  roncurremment  avecjes  parlicu- 
liers ,  et  au  cas  qu'elles  demeurent  adjudicataires ,  elles  doivent 
fournir  un  sujet  au  nom  duquel  il  sera  expédié  des  lettres  au  grand- 
sceau  qui  tiendront  lieu  de  provision ,  sans  que  le  pourvu  puisse 
prendre  aucun  titre,  ni  qualité,  ni  ftiire  aucune  fonction  de8(Bl8 
'  offices.  Pendant  la  vie  du  sujet  présenté,  les  villes  et  commonsulés 
peuvent  continuer  d'élire  en  la  manière  ordinaire  les  offlciers  qui  leur 
conviendrout  et  elles  seront,  admises  au  paiement  de  Tannuel  à  son 
nom ,  et  après  sa  mort  elles  donneront  un  nouvel  homme ,  dans  les 
déinis  ordinaires,  au  nom  duquel  on  expédiera  de  nouvelles  lettres. 
Ainsi  les  villes  étaient  réduites  à  Texercice  clandestin  de  leurs  privi- 
lèges séculaires,  sous  le  couvert  du  premier  venu  l 

Cétail,  en  vérité,  trop  d'abaissement!  Aussi,  la  boutiique  du  sieur 
Leclerq  ne  prospéra  point.  Les  arrêts  des  4  et  17  décembre  1737  mr 
pendirent  la  vente.  Elle  recommença,  suivant  arrêt  du  dicembre 
1744,  avec  une  réduction  des  trois  cinquièmes  sur  les  mises  à  prix  de 

•  4734,  et  une  augmeolaliou  sur  les  gages,  élevés  de  trois  pour  cent  à 


« 
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dpq  pour  cent ,  «ids  retenue,  et  rtdjoDction  de  tous  les  privilèges 
hoiioriAqttes  et  de  tootes  les  eiemptioos  d*iinp6ls.  Bien  ii*y  fit  :  la 

marchandise  était  décidément  et  irrémédiablement  dépréciée. 

Il  fallait  cependant  trouver  une  issue.  Lcclerq  avait  avancé  des  capi- 
taux ;  les  offices  ne  se  vendnnt  pas  du  toni,  il  élaii  difficile  d'échapper 
à  la  uéces^ilé  de  le  rembourser.  On  alla  au  plus  simple  :  on  tarifa  les 
offices  et  on  permît  (Usez  :  oo  ordonoa)  aux  villes  de  les  réunir  au  taux 
édielé,  en  augmeolaot  les  octrois  pour  pourvoir  i  la  dépense.  Cest*à- 
dire  que  le  gouvernement  éleva  partout  les  taxes  municipales,  afin  d*y 
prendre  la  pan  du  lion.  Telle  fbl  l'économie  de  Tarrét  du  ^  mars 
174()  cl  (le  différents  arrêts  de  même  nature,  par  lesquels  le  conseil 
d'Etal  s'efforça  de  parer  à  l'inexécution  de  l'édit  de  1733. 

Nous  allons  résumer  ces  arrêts  en  ce  qui  concerne  la  Bretagne. 

Par  arrêt  du  9  avril  1748,  notre  province  fut  comprise  dans  le  rem- 
boursement dû  à  Jean-Claude  Leclerq,  pour  une  somme  de  six  cent 
mille  six  livras,  psyableSf  savoir  :  deux  cent  mille  livres  comptant,  et 
le  surplus  en  cinq  paiements  égsux,  de  six  mois  en  six  mois.  Suivant 
le  systè^  financier  de  Tépoque ,  ces  sommes  payables  par  les  diverses 
communautés  de  ville  de  lirelagne  sur  les  octrois  augmentés  ou 
maintenus  dans  des  surtaxes  antérieures,  devaient  être  recouvrées  par 
riotermédiaire  d'ua  traitant  qui  s'obligeait  vis-à-vis  de  Leclerq,  sauf 
son  recours  vers  les  communautés.  Aussitôt  le  traitant  trouvé  et 
Leolerq  désintéressé ,  chaque  ville  rentrait  dans  le  droit  d*élire  qui  bon 
lui  semblait  aux  ofBcesqui  n*avaieot  pas  trouvé  acquéreur,  mais  sans 
pouvoir  rembourser  lesdits  acquéreurs  que  de  leur  gré,  et  à  la  charge 
de  fournir  le  titulaire  fictif,  qui  ne  pouvait  remplir  aucime  fonction, 
mais  au  nom  dutjuel  les  lettres  étaient  délivrées ,  afin  qu'il  fût  bien 
constaté  que  l'on  n'entendait  pas  restaurer  les  droits  antiques  et  qu'il 
s'agissait  purement  et  simplement  de  titres  créés  par  le  bon  plaisir 
du  ToL 

Je  crois  utile  de  donner  ici  le  tableau  des  sommes  pastiélles  aux- 
quelles furent  taxées  nos  diverses  communautés  de  ville,  sans  néan- 
moins entrer  dans  le  fastidieux  détail  des  ocirois  maintenus  ou 
augmentés,  pour  parvenir  i  la  réalisation  des  sommes  taxées.  Je  dois 
faire  remarquer  que  Reuues  n'est  pas  comprise  dans  ce  tableau  ;  j'en 
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Ignore  le  motif,  à  moins  4|iie  toutes  les  obafges  municipok»  de  ce^e 
ville  n'eussent  trouvé  scqnéreur  dès  1733 ,  oe  <|iie  Je  ne  suis  point  à 
même  de  vérifier  ;  cela  dit,  les  autres  communsulés  de  oet^vêché  «ont 
tarifées ,  savoir  : 

La  Giicrche,  500  livreij;  Fougères,  1,800  livres  ^  Hédé,  800 livres; 
Vitré,  1,800  livres. 

.  Nantes ,  ^4,000  livres;  Guérande,  1,000  livres;  Le  Croisic,  1,Î00 
livres  ;  Anceois,  1,000;  La  Rocho-fiemard,  SOO  Uvies  ;  Chàteaubriant, 
1,186  livras. 

Vahiibs,  5,000  livres;  Redon,  1,000  livres  ;  HalestroH,  600  Kvres; 
Anray,  1,600  livres;  Henneboni,  1,000  livres. 

QuiHPER,  3,500  livres;  Qiiimperlé,  700  livres;  Concarneau,  600 
livres;  Carhaix,  1,200  livres;  Salnl-Paul-de-Léon  ,  800  livres; 
Lesneveo,  600  livres;  Brest,  2,400  livres;  J.anderaeau,  1,600 
livres. 

TsÉOinn,  1,000  livres;  Moriaix,  8,000  livres;  Lannion,  1,300 
livres;  Guittgamp,  1,S00  livres. 

SAnrr-BBinTG,  t,500  livres  ;  Quinlin,  1,200  livres;  Hoacontour, 
1,000  livres;  Lamballe,  800  livres. 

Sairt-Malo,  5,0001  ivres;  Ploërmei,  1,000  livres;  Josselin,  1,000 
livres;  M  nitort,  1,000  livres;  Dioan,  1,500  livres. 

DoL,  1,300  livres. 

De  plus,  il  devait  être  payé  annuellement,  jnsqu*à  remboursement 
des  six  cent  mille  six  livres,  tant  en  principal  qointéréts  et  frais,  à  Tac- 
quit  des  villes  et  bourgs  ci-après  :  Antrain,  Bszouges,  Clisson,  Cbft* 

teaugiron ,  Le  Faou ,  Cliuielaudren,  Machecoul,  Paimbœuf  et  Sainl- 
Aubin-du-Cormier,  lesquels,  sans  doute,  n'avaient  pas  d'octrois  ou 
autres  ressources  suffisantes,  une  somme  de  dix  mille  deux  cent 
trente-deux  livres  sur  Texcédant  de  la  capitation  de  la  province. 

La  peroepUon  de  cet  impôt  n'était  pas  terminée,  que  la  couronne, 
entraînée  malgré  elle  à  la  guerre  de  1755  contre  les  Anglais,  se  vit 
forcée  de  proroger  et  de  continuer  la  levée  arbitraire  de  tous  les  droits 
que  nous  venons  de  détailler.  Aucun  prétexte  de  création  ou  d'abdl- 
lion  de  charges  n'était  possible,  puisque  ropt  iaiion  de  1733  n'était 
pas  encore  parachevée  ;  on  se  passa  de  préiexle  et  l'on  prorogea  pure- 
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ment  et  simplement.  Par  arrêt  du  1er  juillet  175g,  les  communautés 
bretonnes  furent  taxées  à  un  impôt  annuel  de  88,000  livres,  commen- 
çant le  15  novembre  1759  pour  finir  avec  Tannée  1767. 

Enfin,  on  s'avisa  que  Thommc  vivant  et  mourant  que  les  commu- 
Dauiés  de  ville  élaimi  obligées  de  fournlx,  pouvait  être  matière  à  une 
Doiivelle  finance.  En  effel,  Tobtentlon  des  lettres  de  provision,  les 
droils  de  mutation  au  décès  de  chacun  de  ces  titulaires  ncilTs,  entraî- 
naient à  des  formalités  très-minutieuses  et  très-coûteuses.  On  se  per- 
suada que  les  communautés  se  laisseraieni  aisément  aller  à  compter 
quelques  deniers  pour  l'affranchissement  de  ce  droit.  En  conséquence, 
Tarrêtdu  %i  décembre  1759  offrit  aux  villes  le  moyen  de  se  libérer  de 
rhomme  vivant  et  mourant,  en  payant,  à  titre  de  droit  d'amortisse- 
ment, une  somme  fixée  au  denier  quinze  de  Tannuet ,  c*eBt-à-dire  du 
droit  que  le  trésor  percevait  annuellement  sur  les  offices  et  qui  était,' 
{e  crois ,  du  dixième  des  gages.  Je  ne  sais  quel  fut  le  résultat  financier 
de  cette  dernière  mesure;  mais  je  ne  vois  plus  qu'on  ait  rien  tiré  des 
charges  municipales  jusqu'au  jour  où  la  Révolution  en  finit  absolument 
avec  le  passé.  L'épreuve  de  1733  avait  été  décisive.  La  royauté  absuluo 
avait  tant  et  si  bien  fait  que  personne  ne  prenait  plus  au  sérieux  les 
,  '  vaines  ombres  de  ces  droits  antiques  successivement  conquis  par  le 
patient  génie  de  la  bourgeoisie  française.  Aussi;  quand  la  hache  révo- 
lutionnaire frappa  au  tronc  cet  arbre  déjà  dépouillé  de'  sa  vivace 
ramée,  pas  un  regret  n*accompagna  sa  chute, dont  le  bruit  était 
d*ailleurs  bien  étouffé  par  la  ruine  simultanée  de  la  royauté  elle-  . 
même.  * 

S.  ROPâRTZ. 
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LES  BRETONS  A  L'ÉTRANGER 


L 

L'ABBÉ  DE  CLORIVIÈRE. 


£d  présentant  à  nos  lecteurs  le  premier  ehapilre  de  la  notice  sur 
Gabriel  Bruté,  évêgiie  de  Yincennes  aux  Etats-Unis,  nous  avons 
dit  que  les  Bretons  devenus  célèbres  à  Tétranger  mériteraient  d*être  le 
sujet  d'une  série  d'études  biographiques.  Nous  commençons  aujour- 
d'hui celle  galei  iu  par  la  vie  d'un  sainl  missionnaire  qui  n'est  guère 
connu  en  Brelogne  que  sous  un  autre  nom,  et  comme  un  des  plus 
braves  Ueulennttts  de  Georges  Cadoudal.  Mais  après  sa  carrière  mî'.i- 
.  taire  comme  chef  vendéen,  Limoélan  devint  en  Amérique  un  prêtre 
exemplaire,  et  c'est  surtout  cette  seconde  partie  de  son  existence  qui 
rentre  dans  le  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé.  < 

Joseph-Pierre  Picot  de  Limoélan  de  Clorivièrc,  appartenant  à  une 
noble  famille  do  Brclagno  ('),  naquit  à  Broons,  le  4  novembre 
1708.  Il  ôtait  nevou  du  célèbre  jésuite  de  Clorivicro,  et  la  similitude 
des  prénoms  entre  son  oncle  el  lui  Terait  supposer  que  le  second  éiaii 

(1)  Picot,  sieur  de  Beaucbûoe  ,  de  Clorivièrc,  delà  BrieDlnye,  de  l'rnucuU,  de  MatabiT» 
de  UmoélaD,  de  Plédnui,  anliKeeii  eMime  noWe  à  le  rMeriMtloii  de  isiâ,  en  te  pereiiM 
de  Peraraé,  évdché  deS»tttl>lltto.— Aniiofrlea:iScertcli  aut  i  el  «  d'isur.  i  trois  bidics 
d'trmei  d'arfeot  enpel;  aux  s  eu  d'or  ft  troii  léoperdt  run  vae  Teotre  de  gueol».  (No^* 
tiairê  d»  SrHagiu,  de  M,  Vol  de  Coiirc7.> 
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filleul  du  premier.  Il  fui  de  plus  son  nlève  lorsque  le  pieux  jésnite, 
après  la  suppression  de  son  ordre,  devint  supérieur  de  Técole  ecclé- 
siastique de  la  Victoire  à  Dinan.  Là  le  jeune  Limoélao  eut  Cbaleau' 
briand  pour  condisciple,  et  les  deux  camarades  arrêtaient  déjà  liés 
auparavant  au  .collège  de  Rennes  ph  ils  avaient  passé  ensemble  deux 
années.  Dans  ses  Mémoires  d^Outre'Tombe,  Chateaubriand  raconte 
que  Limoélan  et  lui  n'avaient  qu'une  nn'me  chambre  au  collège  et  il 
rapporte  les  espiègleries  jouées  aux  prolc.^seurs  et  dont  le  premier 
avait  toujours  riuiUative.  Chateaubriand  ajoute  que  plus  tard  sa  sœur  . 
Lucile,  celle  pour  laquelle  il  conçut  un  attachement  trop  vif  peut-être, 
posa  devant  son  ami,  «  et  cette  méchante  miniature,  seul  portrait  qui 
»  existe  de  Lucile,  a  été  fait  par  Limoélan  devenu  peintre  pendant  les 
»  détresses  révolutionnaires.  » 

Le  jeune  Limoélan,  entré  dans  Tarniée  à  Tage  de  quinze  ans,  était 
officier  du  roi  Louis  XVI  lorsque  survint  la  Hévolulion.  M  émigra 
d'abord  ;  mais  il  rentra  bienlôt  en  Bretagne  et  i!  y  devint  l'un  des 
chefs  des  royalistes  dans  les  environs  de  Saini-Méen  et  de  Gaël,  puis 
adjudant-général  de  Georges  Cadoudal.  £n  1800  il  remplaça  tempo- 
rairement du  Boîsguy  dans  le  commandement  de  la  division  de 
Fougères,  et  il  fut  à  cette  époque  décoré  de  la  croix  de  Saint-Louis 
par  le  comte  d* Artois,  an  nom  de  Louis  XVIIL  II  refusa,  comme 
Cadoudal,  d  adlierci  a  la  pacification  et  au  Concordat,  et  il  se  rendit  à 
Paris  dans  le  but  d'épouser  une  charmante  personne  de  Versailles, 
M^i^  Julie  d'Albert,  à  laquelle  il  était  tiancé  depuis  plusieurs  années. 
Mais  il  s'y  laissa  malheureusement  entraîner  dans  le  complot  de  la 
machine  infernale  de  la  rue  Saint-Nicaise  contre  les  jours  du  premier 
Consul,  et  quoiqu*il  D*en  fût  pas  l'auteur  principfal,  comme  le  dît 
Chateaubriand,  Von  ne  peut  nier  qu*il  eut  une  certaine  participation 
avec  Saint-Régeant  dans  celte  coupable  conjuration.  —  Malgré  les 
recherches  de  la  police,  Limoélan  ne  se  cacha  pas  d'abord,  et  on  le 
vit,  quelques  jours  après  Tallentat,  paraître  à  une  soirée  donnée  à  Paris 
par  une  dame  de  Saint-Idalo,  M<^^  Magon  de  la  Ballue,  veuve  du 
banquier  de  la  famille  royale  guillotiné  en  1794.  Mais  bientôt  les 
poursuites  déviaient  plus  actives,  et  sa  fiancée  s'ingénia  avec  un 
4lévoaemeat  admirable  pour  le  faire  échapper.  Après  être  demeuré 
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caché  pondant  cinq  mois  dans  les  environs  de  Versailles,  il  pul  josseï* 
on  Bretagne  et  il  s'y  déroba  encore  quelque  (ômps  aux,  viailes .domi- 
ciliaires. Sa  sœur,  M^^  de  Cbappedclaiae,  y  joua  souvent  pour  lui 
avec  succès  le  rôle  deProvideoce  qu'avait  si  bien  rempli  d*Albert. 
Mais  les  fouilles  devenaient  chaque  jour  plus  sévères,  et  Limoélan, 
se  faisant  passer  pour  domestique,  réussît  à  s*embarquer  pourFAmé- 
rique. 

Aussitôt  son  arrivée  à  New-York,  son  premier  soin  fut  d'écrire  à  la 
famille  de  sa  luiure,  la  suppliant  de  fuir  la  France,  comme  lui,  et  de 
venir  célébrer  le  mariage  aux  Etats-Unis.  MaisM"*^  d'Âlbertûl  répondre 
qu'au  moment  où  Limoélan  courait  les  plus  grands  dangers,  elle  avait 
fait  vœu  de  se  consacrer  à  Dieu  si  son  fiancé  parvenait  à'^'écbapper. 
Bile  sacrifia  courageusement  ses  plus  tendres  affections  pour  être 
fidèle  à  la  promesse  qu'elle  avait  faite  au  ciel,  et  elle  l'engagea  è  suivre  . 
son  exemple  en  oubliant  le  passé  j)0ur  ne  songer  qu'à  ravenir  éternel. 
Le  jeune  officier  fut  éclairé  sur  sa  vocaiiun  par  celle  déception  dans 
ses  espérances,  et  il  entra  au  séminaire  de  Baltimore  en  1808.  Il 
abandonna  dès  lors  le  nom  de  Limoélan  et  adopta  celui  de  Clorivière 
sous  lequel  il  est  uniquement  connu  aux  Etats-Unis,,  voulant,  autant 
qu'il  dépendait  de  lui,  faire  oublier  son  passé,  et  ne  daler  dans  le 
monde  que  de  la  période  de  son  entrée  dans  la  milice  sscrée.  —  Or- 
donné prêtre  au  mois  d'août  1812,  l'abbé  de  Clorivière  fut  le  dix- 
huitième  ecclésiastique  buiii  de  cet  établissement  des  Sulpiciens  qui  a 
rendu  tant  de  services  à  l'église  d'Amérique  (*).  Më^  John  Carroil 
appréciant  le  mérite  et  la  prudence  consommée  dont  Tabbé  de  Clori- 
vière avait  donné  des  preuves  depuis  son  cbangemaot  de  vocation, 
renvoya  aussitôt  à  Cbarleston  pour  y  résister  à  des  usurpations  de 
pouvoir  de  la  part  des  laïques  de  cette  ville.  Le  prôtce  breton  déploya 

(0  Bn  1710.  le  véaértbto  iliMltaiery,  préTojant  lot  déiMlmdeJa  BAvokdlim,  aviU 
cavorél  Londres  l'abbé  Negot  etto  dee'entendre  avec  te  premier  éfdqne  deBalttmon 
pour  le  Ibndillon  d'an  eémineiredeiie  se  Vttte  èptsoopele.Lee  oarertares  ffurtiattecaeRlies 

wrec  boDbeur  par  Ms'  Carroll,  et  au  mois  d'avril  t79i,  quatre  professeurs  de  Saiot-Sulplee 
et  cinq  séminaristes  s'cmkMrquèreol  à  Saint  Malo  pour  aller  ouvrir  rétablissement  de 
Baltimore.  Chateaubriand  se  trouvait  pa&&ager  sur  le  cnCme  navire,  et  11  se  rendait  alors 
en  Amérique  à  la  poursuite  d  une  de  ses  premières  cblmères  —  le  passage  du  iNurd- 
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autant  d'^éDorgie  que  de  conoilialion  dans  les  circonstances  les  plus 
difficiles,  et,  après  plusieurs  annéçs  d'efforts,  il  réussit  à  réformer  des 
abos-iQYétérés.  A  cette  époque  surtout,  les  eattaoliques  des  Éiats-Uols, 
disséminés  au  milieu  â*UDe  population  protestante,  et  y  formant  une 
faillie  minorité,  se  laissaient  influencer  par  tous  les  préjugés  de 
l'hérésie.  Ils  voulaient  lotit  gouverner  dans  leur  église,  faire  de  leur 
curé  leur  liès-humble  servileui',  et  décider  au  scrutin  et  à  la  majorité 
des  voix  les  plus  importantes  affaires  de  ta  religion.  Nos  missionnaires 
ont  fort  à  faine  pour  ramener  leurs  paroissiens  à  des  idées  catholiques; 
mais  l*on  petit  dire  qu*aujojird*huî  ils  y  sont  généralement  parvenus. 

En  1814,  lorsque  Tabbé  de  Clorivière  apprit  à  Charleston  la  restais 
ration  des  Bourbons,  le  eher  royaliste  se  retrouva  sous  le  prêtre,  et  il 
entonna  avec  enthousiasme  dans  son  église  un  Te  Deum  d'actions 
de  grâces  pour  cet  lieureux  événement.  En  effet  la  religion  n'avail- 
elle  pas  à  se  réjouir  de  voir  le  Souverain  Pontife  rendu  à  la  liberté, 
et  la  France  être  préservée  d'un  schisme?  —  L'année  suivante,  le 
curé  de  Charleston  se  rendit  en  France;  mais  il  ne  voulut  point  y 
denieuter.  Il  tenait  è  s^isoier  de  ses  anciens  amis  et  de  ses  souvenirs, 
afin  de  remplacer  pour  toujours  les  vues  terrestres  de  Tbomme  du 
monde  par  des  sacrifices  et  des  travaux  dont  le  but  fût  (^éternité.  Il 
employa  donc  le  temps  de  son  séjour  en  Bretagne  à  liquider  ce  qui 
lui  restait  de  sa  fortune,  et  il  en  rapporta  le  produit  avec  lui  en  Amé- 
rique afin  de  l'employer  à  ravantage  de  la  religion. 

L^abbé  de  Clorivière  demeura  encore  trois  ans  dans  le  poste  si  dilft- 
ciie  de  CbarlestoB,  le  port  principal  de  la  Caroline  du  Sud.  Puis,  en 
1819,  le  Souverain  Pontife  ayant  érigé  cette  ville  en  siège  épiscopal 
auquel  fût  pr«mra  lisr  lohn  Engtand,  prêtre  Irlandai?,  l'ancien  officier 
(le  Caiioudal  revint  a  Baliiiiiore,  se  nieUre  à  la  disposition  de  son 
archevêque.  Ms^^  Aaibroise  Maréchal  (du  diocèse  d'Orléans)  gouver- 
nait  alors  le  siège  métropolitain  des  Etats-Unis.  Le  prélat  nomma 
rabbédeClorivicre  directeur  du  couvent  de  la  Visitation  de  George-^ 
lowo,  et  celui««&  montfa  des  qualités  essentielles  dans  ses  neuvellee 
fonctions.  Georgetown  est  une  jolie  petite  ville  qui  s'élève  de  Tautre 
côté  do  fleuve  Polomac ,  en  tace  et  en  vue  de  Washington ,  la  capitale 
fédérale  des  Etats-Unis.  Georgetown  est  célèbre  par  TUniversitéque 
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les  Jésuites  y  ont  fondée  en  ïl^H  (')  et  qui  est  encore  aujourd'tiul 
Tuo  des  principaux  Toyers  d'éducation  caUioiiquc  de  TÂmériquc.  Une 
pieuse  dame  irlandaise,  miss  Alice  Lalor,  y  avait  iosUiué,eD  1805, 
un  couvent  de  la  Visitalîon ,  et  un  assez  grand  nombre  de  saintes 
filles  y  avalent  pris  le  voUe  à  son  exemple,  liais,  en  1820,  rétablis-- 
sèment,  privé  de  toutes  ressources  Bnancières,  végétait  péniblement, 
et  les  bonnes  soMirs  sn  voyaient  mcnucées  chaqiu  année  d'èlre  disper- 
sées. Il  ne  l'allnl  rien  moins  que  la  fortune  de  l'ubbé  de  Clorivière  ponr 
assuiet'  l'avenir  de  celle  utile  fondation.  Le  bon  prêtre  construisit  à  ses 
frais  le  bâtiment  de  l'académie  ,  ainsi  que  Télégante  chapelle  du 
monastère,  dédiée  au  Sacré-Cœur  de  Jésus.  Il  contribua  aussi  par  de 
larges  donations  à  rétablissement  d^un  externat  gratuit  pour  les  jeunes 
personnes ,  et  II  consacra  les  six  dernières  années  de  sa  vie  à  la  con- 
solidûlion  d'une  œuvre  qui  lui  doit  ses  développements  remorquables. 
Aujourd'hni  Tordre  de  la  Yisilntion  ne  com|)to  pas  moins  do  dix  cou- 
veols  aux  États-Unis,  et  la  plupart  ont  été  fondés  direclemeol  par  la  . 
maison-mère  de  Georgetown.  Chaque  couvent  contient  un  pensionnat 
pour  réducation  des  jeunes  personnes  de  la  bonne  société  et,  de  plus, 
une  école  gr^ite  pour  les  enfants  du  peuple.  On  voit  que  la  généro- 
sité de  Tebbé  de  Clorivière  ne  pouvait  être  exercée  avec  plus  d'intelli- 
gence et  de  succès. 

C'est  dans  le  monastère  même  dont  il  est  le  second  fondateur  que 
Tabbé  de  Clorivière  mourut,  le  29  septembre  18^6,  laissant  une 
mémoire  qui  est  encore  en  vénération  parmi  les  sœurs  dont  il  dirigeait 
la  conscience.  Nous  avons  pu  le  constater  en  visitant  Georgetown ,  il 
y  a  quelques  années,  et  nous  n'avons  pas  entendu  sans  émotion  les 
anciennes  du  monastère  nous  parler,  les  larmes  aux  yeux,  de  leur  bon 
Père.  La  mère  Augustine  Cleary  nous  a  dit  que  Tabbé  de  Cloritière 
avait  ordonné  par  son  testament  de  brûler  de  volumineux  cahiers  de 
mémoires  qu'il  avait  écrits  sur  les  événements  auxquels  il  avait  pris, 
en.France,  une  part  si  active.  Celle  clause  a  été  fidèlement  observée  à 
sa  mort,  et  on  doit  le  regretter  vivement  pour  rhistoice.  La  même 

(1)  Lor^  fif  tsi  suppressIoD  de  leur  ordre,  lea  Jésuite»  du  Marjlaûd  ut  se  dispersèrent  pas. 
lit  demeurÈrcQt  doDS  leort  luUslons,  et  en  tS03,  appreaaot  que  la  Société  de  Jétus  se  p«r> 
pétittU  en  BniMe,  Os  t'empreiièreQt  d«  •>  agréger. 
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religieuse  nous  a  roconté  que  le  bon  Pthe  lui  avait  montré  plusieurs 
fois  les  paquets  conteuaol  ces  mémoires.  11  disait  qu'arrivé  à  la  fin  flp. 
là  relation  de  chaque  année,  il  cachetait  le  récit  de  l'année  et  ue4'ou* 
vrait  plus,  èjoulanl  que  ces  cahiers  contenaient  beaucoup  de  faits 
intéressants  et  importants  pour  rhisloire  et  la  religion. 

«  Le  bonheur  des  sœurs  d*avoir  un  si  bon  Père  ne  devait  pas 
»  durer  lûîiÉ^lemps,  ditriiisloiie  iiianiisci'ile  du  iiionaslère,  qui  nous 
»  a  été  oùiiticr;  dans  le  ipuipà  par  la  révéroiide  Mère  Supérieure.  M.  de 
9  Cloriviére  avait  beaucoup  contribué  à  la  gloire  de  Dieu,  et  Dieu 
»  voiîlntle  glorifier  à  son  tour.  Après  avoir  placé  la  communauté  dans 
»  tin  état  florissant  et  avoir  fait  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour 
a  assurer  son  succès,  notre  bon  Père  fut  frappé  â*une  attaque  d'apo- 
»  pleue  à  laquelle  il  ne  survécut  pas  longtemps.  Il  demanda  d*étre 
»  enterré  dans  les  caveaux  disposés  pour  les  sœurs,  en  recomman- 
»  deiU  (|iron  élevât  le  massif  de  sa  tombe  à  quelques  pieds  au-dossus 
»  dii  sol  du  cavenu  .  et  qu'à  l'avenir,  lors  de  l'eulerrement  des  sœurs, 
»  le  cercueil  fût  déposé  sur  celte  tombe  pendant  la  cérémonie  mor- 
»  tuaire.  Le  désir  de  notre  bon  Père  a  été  depuis  lors  observé,  et  lui 
9  qoi  avait  été  si  utile  à  la  Visitation  pendant  sa  vie,  noua  rend  encore 
»  des  services  corporels  après  sa  mort.  » 

Dans  une  notice  nécrologique  publiée ,  à  répofjue  de  sa  mort ,  par  In 

National  Inlelligeîicer,  nous  lisons  ce  qui  suit  :  «  A  (\iliarleslon  ^  il 

déploya  cette  ardeur  pour  la  gloire  de  son  divin  Maître,  dont  il  élaif 
dévoré;  mais  ses  pieux  efforts  ne  triomphèrent  qu'après  TopposilioD 
la  plus  désespérée  Au  milieu  de  ces  épreuves,  il  montra  un  courage 
et  une  patience  aunlesaus  de  tout  éloge.  Msr  .Neale,  successeur  de 
MsrCarroll,  appréciait  grandement  son  mérite,  et  pendant  la  courte 
administration  de  ce  prélat,  il  lui  donne  des  marques,  non  équivoques 

de  son  affection  et  de  son  estime  A  Georgetown,  un  nouveau 

champ  fut  ouvert  à  son  zèle,  à  sa  prudence  et  à  sa  piélé,  et  les  habi- 
tants admirèrent  bientôt  combien  ces  vertus  étaient  prolondûmcnt 
enracinées  dans  son  cœur.  Un  monastère  presque  entièrement  recons- 
truit et  créé  de  nouveau  ;  une  chapelle,  remarquable  par  son  élégance 
et  sa  bètie  arthitecture,  élevée  au  Très-Haut  ;  une  académie  pour  rins- 
trûclion  dés  jeunes  personnes ,  établie  sur  la  plus  vaste  échelle  \  une  ^ 
Tome  Vni,  t4 
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vco\o  maluile ,  ouverte  pour  les  enfants  du  j>euf»le  ;  tels  soni  li  s  monu- 
menls  durables  de  son  zèle  qui  feront  conserver  à  i'nvenir  la  mémoire 
du  généreux,  pieux  et  affable  Josqth-Pierre  Picot  de  Clorwiàre,  Ouil 
cher  ami,  voire  nom  vivra  longtemps  à  Georgetown,  Les  âmes  pieuses 
que  votre  sagesse  dirigeait  et  que  votre  piété  édifiait,  chériront  long- 
temps, dans  leur  tranquille  retraite,  le  souvenir  de  leur  bienfaiteur, 
(io  leur  ami,  de  leur  père,  et  lorsque  la  mémoire  de  vos  actions  sera 
perdue  dans  le  {:;oiirfre  du  temps,  la  postérité  ressentira  encore  la  pré- 
cieuse influence  des  établissements  que  vous  avez  dotés,  et  elle 
demandera  avec  reconnaissance  le  repos  éternel  pour  leur  fonda- 
teur. » 

Nous  nous  sommes  agenouillé  avec  vénération  sur  la  lombe  de  Vabbé 
de  Clorivière,  et  nous  y  avons  copié  Tépitaphe  suivante  : 

«  Ici  repose  Joseph-Pierre  Picot  de  Clorivière,  né  en  Bretagne 
»  duiic  noble  famille.  Comme  soldat,  il  acquit  en  France  un  renom 
»  pmir  SCS  prnnefises  à  kl  gjicrrc  ;  mais  fnrcé  par  le  maikeur  des 
»  temps  et  guidé  par  la  Providence,  il  vint  en  Amérique  et  s'enrÛUt 
»  dans  /et  rangé  du  ckrgé.  Ordonné  prêtre,  il  dirigea  d'abord  am 
»  vn  stUe  infatigable  régHse  de  Charleston.  Nommé  eneuiie  direeleur 

* 

»  des  nUgitmee  de  la  YixiMlion,  H  gouwma  la  maxe/on  qui  luiéuàt 
»  confiée  a/cec  beawoup  de  prudence,  de  piété,  de  charité  et  de  dmir 

»  cmr.  U  agnuidii  le  coûtent,  bâtit  une  nouvelle  chapelle,  une  kole 
»  et  d'autres  édi/ices,  et  il  mérite  jmtement  h  nom  de  second  fonda- 
»  leur  du  monastère.  Exhortant  les  religieims  à  la  perfection  dans 
»  leur  élatfillee  surpaenaU  toute»  par  son  exemple.  A  la  fin,  plein 
»  de  Inmnes  ceums ,  U  mourut  avec  calme,  le  Sl9  sej^tembre  IS^, 
»  dans  la  5B»«  année  de  son  âge,  »  , 

On  remarquera  que  le  nom  de  Limoélan  n^dst  mentionné  ni  dans 
répitaphe  ni  dans  V histoire  manuscrite  du  monastère  de  Georgetown. 

Nous  avons  été  curieux  de  rechercher,  à  Versailles,  ce  qu'était 
devenue  M»e  Julie  d'Albert,  la  fiancée  de  Limoélan.  Elle  conserva 
toute  sa  vie  son  vœu  de  célibat,  et  elle  refusa  les  nombreux  partis  qui 
se  présentèrent  à  elle  dans  sa  jeunesse.  Mais  elle  ne  se  sentit  pas  la 
vocation  d*enlrer  au  couvent,  et  après  plusieurs  tentativés,  qdi  mon- 
trèrent que  la  vie  religieuse  ne  lui  convenait  pas,  elle  obtint,  à  l*àge 
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de  cinquante  ans,  du  pape  Grégoire  XVI  >  d'être  relevée  du  vœu  impru- 
dent qu'elle  avail  formé.  Elle  est  morte  à  Versailles,  dans  un  âge 
avancé,  après  une  vie  toute  consacrée  à  l'exercice  de  la  piété  et  de  la 
charité. 

Dans  un  roman  dont  le  titre  (Volupté)  est  plus  mauvais  que  le 
contenu,  M.  Sainte-Beuve  a  imaginé  do  faire  intervenir  iJmoôlan  de 
manière  à  s'allirei'  les  réclamalions  de  la  famille,  et  sans  que  l'épisode 
se  rattache  en  rien  à  Taclion  principale  du  récit.  Limoélan  est  repré* 
senté  comme  expiant  volontairement ,  dans  les  jeûnes  et  les  inacéra- 
tions,  au  fon4d*un  couvent  de  Portugal ,  le  crime  qu'il  avait  voulu 
commettre  le  3  nivése,  et  appelant  Napoléon  rOtnl  du  Seigneur  et  le 
bienfaiteur  de  la  France.  Mme  Chappedelaine  a  écrit  à  Tatiteur  pour 
rétablir  le  caractère  de  son  frère,  qui  n'est  jamais  devenu  bonapartiste 
et  qui  ne  s'est  jamais  livré  à  aucune  pénitence  publique  pour  la  parti- 
cipation qu'il  0  pu  avoir  a  l'attentat  de  la  rue  Saint-Nicaise.  Celte 
participation,  il  est,  du  reste,  impossible  d'en  connaître  le  degré,  car 
Tabbé  <|e  Clorivière  refusa  toujours  de  s'expliquer  à  cet  égard  :  «  Nous 
»  ne  pûmes  le  retenir  en  France  en  1815,  dit  Ifo^  de  Cbappedetaine  ; 
»  nous  ne  pûmes,  non  plus,  le  décider  à  faire  une  publication  qui 
»  rétablit  la  vérité  dans  les  faits  qui  lui  étaient  personnels  et  renvoyât 
«  Todieux  à  qui  il  appartenait.  Je  crois  que  ce  fut  là  véritablement  la 

»  pénitence  qu'il  s'imposa  Assez  d'autres  malheurs  avaient  servi 

»  d'expiation.  »  —  Ainsi  donc,  il  y  aura  toujours  un  léger  nuage  sur 
ce  point  de  l'existence  de  l'abbé  de  Clorivière  ;  mais  l'état  de  sainteté 
èt  de  vertus  qui  rejaillit  des  vingt  dernières  années  de  sa  vie  est  plus 
que  suffisant  pour  illuminer  et  transfigurer  sa  vie. tout  entière. 

C.  DE  LAROCHE-HÉRON. 


DISCOURS 

I  «  - 

LIMPORTAT^Œ  D£S  ÉÏUDËS  HlSÏORiaiiËS'» 


Messieurs  , 

Uii  antique  et  vénérable  usage  veut  que  les  travaux  de  l'année 
classique  se  lermineni  par  une  soleunilé  et  une  fête.  C'est  la  plus 
douce  et  ta  plus  belle  des  fêles  de  la  famille,  puisque  c  est  celle  où  ses 
plus  chères  espérances  sont  couronnées,  et  que  le  cœur  des  mères  y 
éprouve  plus  de  satisfeciion  en  un  jour  qo*il  ne  leur  sera  donné,  peut- 
être  ,  d'en  éprouver  dans  tous  ceux  que  le  ciel  leur  réserve  encore.  — 
Nobles  et  touchantes  solennités,  Messieurs ,  qui  ont  conservé  le  privi- 
lège de  faire  couler  des  larmes  dans  un  siècle  où  le  cœur  huritain  a 
tant  abusé  de  ses  émotions  qu'on  le  dirait  à  la  veille  d'en  voir  la  source 
se  dessécher  et  tarir,  après  y  avoir  trouvé,  peut-être,  plus  d'amer- 
tume que  de  douceur.  El  quelle  occasion  plus  légitime  de  se  livrer  avec 
quelque  abandon  àxes  joies  saintes  de  la  Camille,  qui  étaient  autrefois 
toute  la  vie,  et  qui  ne  sont  guère  plus  qu*un  accident  dans  les  distrac- 
tions soucieuses  de  la  nôtre  I  C*eat  ici  un  de  ces  jours  qui  ne  sont  indlf- 
férents  pour  personne,  et  qui  resteront  éternellement  gravés  dans  le 
souvenir  de  quelques-uns.  Ceux  qui  sortiront  de  celte  enceinte  avec 
un  seul  dû  ces  lauriers,  y  seront  toujours  ramenés,  n'en  doutez  pas, 
dans  quelques  lointaines  contrées  que  leurs  destinées  les  conduisent,  et 

(i)  Ce  dlftcoors  lut  pioaoûce  eu  u  i3,  à  la  iiisinbiuion  des  prix  du  collège  de  Kennead, 
comme  (oui  ce  que  nou«  a?OD8  donné  de  fil.  Le  Uu^rou,  d  avait  jamais  été  publié. 
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le  vieillard  viendra  plu9d*iine  fois  demander  h  ces  mofs  les  rêves  heu- 
reux, U»s  presseiili monts  secrets,  el,  plus  souvent  encore,  les  espé- 
rances trompées  du  jeune  homme.  Voici  donc  un  moment  solennel  ' 
dans  la  vie  des  lauréats  qui  m' écoulent.  C'est  celui  où  la  destinée  ao 
révèle,  où  la  Providence  soulève  en  partie  le  voile  qui  dérobe  à  nos 
regards  la  roule  ineonnue  où  nous  marchons,  et  nous  permet  d*entre- 
voir  déjà  tout  revenir,  toutes  les  espérances  qui  sont  cachées  sous  ces 
couronnes.' 

Mais  ce  n'est  point  seulement  une  f(Mc  el  un  spectacle  ;  c  osi  dussi, 
et  avant  tout ,  une  leçon  et  un  enseigneuieiU  ;  et ,  je  veux  !e  dire ,  c'est 
sous  ce  point  de  vue  que  ma  tâche  m'est  apparue  tout  d'abord,  par 
l'effet  d'une  préoecupation  naturelle,  et  qui,  par  cela  même,  trouvera 
grâce  auprès  de  vous.  D'ailleurs,  si  j^avais  pu  Toublier  un  seul  instant, 
réclat  et  la  gravité  de  cette  réunion  auraient  suffi  pour  me  le  rappeler. 

Pourquoi  la  société  elle-même  viendrait-elle,  dans  I9  personne  de 
ses  plus  illustres  représentants,  présider  à  ces  premiers  combats,  à  ces 
premiers  triomphes  de  l'enfance,  s'il  n'y  avait  point  ici  un  intérêt  plus 
sérieux  qtie  celui  d'une  simple  récréation  littéraire? —  Ah!  Messieurs, 
c'est  qu'en  effet  c  est  ici  le  premier  des  intérêts  sociaux,  et  il  est  vrai 
de  dire  que  l'avenir  de  la  France  est  déposé  entre  nos  mains.  Souffrez 
donc  que  Tun  de  ceux  qui  gardent  ce  précieux  dépôt  avec  le  plus 
d^inquiétude,  vous  explique  en  quelques  mots  comment  il  a  envisagé 
la  part  de  responsabilité  qui  lui  revient,  et  quelle  est  la  place  qu*ll 
s'est  efforcé  de  donner  à  Tétude  da  Thisioire  dans  le  développement 
moral  dn  co'iii  cl  de  l'esprit  de  vos  enfants. 

Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  mépriseol  ou  qui  estiment  médio* 
crement  le  travail  intellectuel  de  notre  époque,  et  qui  déplorent,  comme 
une  vaine  et  stérile  agitation ,  Tactivilé  un  peu  fiévreuse  qui  emporte 
les  esprits  dans  toutes  les  directions  à  la  fois.  Ce  n^est  pas  que  nous 
ignorions  ou  que  nous  soyons  tenté  de  méconnaître  les  erreurs  et  les 
déceptions  qui  les  attendent,  à  mesure  qu'ils  avanceront  dans  ces 
ténèbres:  les  joies  trompeuses  qui  les  séduisent  un  jour,  el  qui  n  ont 
jamais  de  lendemain ,  les  tristesses  et  les  souffrances  morales  qui 
semblent  attachées,  comme  un  juste  jugement  de  Dieu  et  uu  çUàti-,^  < 
meni  de  notre  amour-propre,  à  chacune  des  conquêtes,  à  chacun  des 
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méonmples  de  noire  intelUgeace.  Tout  cela  esi  vrai,  tout  cela  est 
inévitable ,  puisque  tout  cela  est  dans  Tordre  et  daus  les  conditioos  de 

noire  nature.  Et  néanmoins,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  bénir 
la  Providence  de  nous  avoir  fait  naitre  (Jtiiis  un  siècle  où  le  génie  de 
Thomme  éclate  par  tant  de  prodiges,  el  où  les  bornes  du  possible 
semblent  reculer  devant  lui,  à  me&ure  qu'il  fait  un  nouveau  pas  pour 
les  atteindre.*^  La  nature,  naguère  encore  enveloppée  de  tous  ses» 
voiles, et  longtemps  protégée  contre  de  profanes  Investigations  par 
cette  sainte  terreur  dont  la  poétique  imagination  de  nos  pères  Tavait 
armée,  se  voit  enlever  chaque  jour  quelqu'un  de  ses  plus  impéné- 
trables myiU'ii's.  et  on  la  diiail  a  la  veille  de  nous  livrer  son  dernier 
secret.  Mais  au  niilieu  de  ces  ardentes  préoccnpalions  d'une  étude  nou- 
velle, la  vieille  élude  du  cœur  humain  est  restée  la  première,  et 
Ton  trouvera  encore  au  fond  de  cet  abime,  exploré  tant  de  fois,  plus 
de  vérités  utiles,  plus  de  vérités  pratiques  que  la  nature  matérielle  ne 
pourra  jamais  nous  en  offrir.  Or,  c'est  Thistoire,  Messieurs ,  qui  est 
restée  dépositaire  de  toutes  les  richesses  qu*on  en  a  retirées  depuis  six 
mille  ans.  L'antiquité  y  a  versé  à  pleines  mains  les  trésors  de  son 
incomparable  génie;  et  dans  les  temps  modernes  ce  génie  merveilleux, 
longtemps  égaré, et  que  Ton  croyait  égaré  sans  retour,  semble  s'être 
retrouvé  toul>à-coup,  et  parle  de  nouveau  dans  les  plus  graves  et  les 
moins  populaires  des  productions  modernes.  Jamais  sans  doute,  à 
aucune  époque,  Tblstoire  n*a  eu  une  plus  belle  mission  à  remplir  ;  et 
je  dirais  volontiers  que  pour  la  remplir  dignement,  elle  aurait  besoin , 
en  ertet,  d'emprunter  le  langage  inspiré  de  ces  Dieux ,  auxquels  les 
anciens  faisaient  remonter  son  origine.  Nous  louchons  encore  à  Tune 
des  crises  les  i)lus  redoutables  que  l'humanité  ail  eu  à  traverser  depuis 
son  premier  départ,  et  nous  marchons  vers  un  avenir  dont  les  ténèbres 
arrêtent  les  plus  résolus  et  préoccupent,  quoiqu'ils  en  aient,  les  plus 
indifférents.  Nous  ressentons  encore,  jusque  dans  le  calme  des  temps 
paisibles  oil  nous  vivons ,  comme  le  contre-coup  des  cruelles  agitations 
(lui  nous  ont  précédés ,  et  nous  avons  eorome  un  vague  pressentiment 
des  épreuves  nouvelles  qui  nous  attendent,  pour  peu  qu'il  faille  nous 
remeUre  à  marcher. 
De  là,  Messieurs,  une  double  situation  des  esprits,  dont  chacune  a 
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seè  périls,  et  qui  réclame  de  notre  part  une  égale  attention  :  —  je 
veux  parler  des  tristesses  chagrines  et  maladives  des  uns,  des  impa- 

tiences  el  des  élans  iminodéirs  des  autres.  Or,  l'histoire  possède  une 
verlu  souveraine,  sinon  pour  guérir  (car  le  mal  est  inguérissable),  du 
moins  pour  calmer  toutes  ces  douleurs  du  cœur  humain.  Les  Anciens 
avaient  coutume  de  confier  exclusivement  à  la  philosophie  ces  cures 
délicates,  et  ils  envoyaient  au  portique  de  Zénon  ou  aux  ombrages  de 
TAcadémie  \eB  âmes  souffirantes  que  le  jeu  de  la  vie  avait  trop  rude- 
ment froissées.  Pour  moi  je  serais  tenté  de  les  renvoyer  à  Thistolre 
de  préférence.  Elle  est  pleine  de  bons  et  graves  enseignemenis,  et  elle 
a  cet  avantage,  qu'au  lieu  de  se  renfermer  dans  la  spéculation  et  dnns 
ce  monde  idéal  que  Platon  a  peuplé  de  si  douces,  mais  de  si  vaines 
chimères,  elle  descend  avec  nous  dans  les  réalités  du  monde  tout 
différent  que  noua  habitons,  et  nous  donne,  par  cela  même,  des- armes 
plus  efficaces  contre  les  dangers  el  les  séductions  dont  il  nousentoure« 
Aux  uns  elle  apprend  qu'une  Providenee  attentive  et  pleine  de  sollici- 
tude gouverne  souverainement  et  les  passions  humaines  el  les  affaires 
de  ce  monde,  et  ne  permet  jamais  que  les  oscillations  et  les  secousses, 
'  qui  sont  aussi  une  des  lois  de  leur  harmonie ,  les  jettent  iiors  de  la 
direction  que  son  doigt  leur  a  tracée  d'avance  dans  rimmeosité  des 
temps; — '  elle apprend  aux  autres  qu'une  agitation  intempestive  et 
désordonnée  est,  non  seulement  presque  toujours  stérile,  mais  encore 
accompagnée  ou  suivie  d*amères  déceptions  et  de  cruels  regrets  ;  et 
qo*alors  même  que  la  moralité  de  Thomme  en  sort  sans  altération  et 
saiis  souillure,  —  ce  qui  arrive  rarement,  —  les  légitimes  espérances 
de  rhumanilé  en  reçoivent  toujours  quelque  fimesle  atteinte.  Oui, 
nous  n'hésitons  pas  à  le  proclamer,  car  notre  conviction  repose  sur 
une  étude  sérieuse  et  assez  longue  déjà  de  la  question,  —  Thisloiro 
même  dans  ses  tableaux  les  plus  sombres  et  les  plus  affligeants,  est  une 
école  de  modération  et  de  sagesse,  et  nous  ne  sachions  pas  qu'il 
existe,  dans  les  jours  difficiles  où  nous  vivons,  un  enseignement  mieux 
approprié  à  l'état  présent  des  esprits  ou  aux  besoins  les  plus  pressants 
de  noire  époque.  Nous  le  savons,  la  religion  el  n)éine  la  philosophio 
donnent  à  Tesprildes  prmcipes,  el  à  Tàme  un  aliment  qui  les  fortihe, 
sans Jes  troubler,  et  qui  suffisent,  le  plus  souvent,  pour  ramener  le 
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calme  et  la  sérénité  au  milieu  des  tempêtes  que  ehaque  pattnofi  y  aoa' 
lève.  Mais  l*hîstoire  ajoute  è  ces  premiers  remèdes  la  puissante  auto- 
rité dos  Hiils;  et.  croyez-le  bien,  Mossioiirs,  celle-là  n  toujours  son  à- 
propos  f»t  son  ulilité,  luèmn  à  coltiilt?.  deux  premières.  Cr>[  gdv  fails 
qu'il  fniit  demander  la  véritable  théorie  des  sociétés  humaines;  c'est 
par  les  fails  qu'il  faut  remonter  jusqu'aux  priacipes;  car  les  principes, 
privés  du  contrôle  et  de  la  lumière  des  faits,  ont  toujours  leur  cété 
obscur,  et  Texpérience  a  prouvé  qu*il  n*y  a  jamais  une  évidemse  suf- 
fisante dans  la  région  des  idées. 

Et  8*il  était  besoin  de  trouver  aussi  à  nos  paroles  une  sanction  his- 
torique et  de  leur  chercher  ailleurs  une  conftrmolion  que  notre  faible 
expérience  ne  saurait  leur  donner,  nous  n'aunuiis  qu'à  voiis  ramener 
un  moment  eo  arrière,  et  vous  prier  de  jeter  un  ooup-d'œit  sur  le 
prodigieux  spectacle  que  nous  présente  le  mouvement  intellectuel  du 
siècle  qui  touclie  au  nôtre.  Âu  milieu  de  cette  activité  fébrile  et  conta- 
gieuse de  la  pénsée,  et  dans  la  variété  infinie  des  préoccupations  qui 
se  la  partagent,  deux  hommes  surtout  semblent  se  séparer,  comme  à 
dessein,  de  la  foule  l)riiy;inte  qui  les  entoure,  et  marchent  isolément  à 
la  découverte  de  celle  autre  pierre  philosophale  que  l'on  appelle  la 
meilleure  forme  de  gouvernement.  —  L'un,  avec  une  sagacité  qui 
tenait  du  prodige,  un  talent  d'observation  qui  a  sondé  tous  les  replis 
du  eœur  humain,  un  esprit  d*aoaly8e  que  Pascal  et  Malebrancbe  au- 
raient avoué,  —  et  par  dessus  tout  cela  un  amour  inné  du  vrai  que 
tous  les  sophismes  de  sa  raison  et  tous  les  vices  de  son  éducation  n^ont 
jamais  pu  éteindre  complètement;  —  mais  d'ailleurs  plein  de  mépris 
pour  l'expérience,  et  pour  ce  qu'il  appelait  dédaigneusement  les  gros- 
sièrek's  de  1  lusloire,  est  venu  uboutir  tristement,  après  dns  efforts 
inouïs,  à  la  moins  historique  et  à  la  plus  arbitraire  de  toutes  les  théo- 
ries,—  le  Cmti'at  aocta^,*  l'autre,  avec  des  qualités  qui  n'avaient 
rien  de  supérieur  à  celles-là  que  la  direction  même  qui  leur  était 
imprimée,  a  donné  au  monde  un  monument  impérissable,  —  VEiprit 
de»  Lois/ 

C'est  qu'il  exisle  dans  les  faits,  pour  peu  qu'on  les  aborde  avec 
le  désintéressement  et  la  liberté  d'esprit  que  réclame  toute  étude 
consciencieuse  et  vraiment  digne  de  ce  nom,  comme  une  vertu 
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secrète  qui  relient  les  imagiDations  les  moins  téméraires  dans  les 

limites  du  possible,  et  qui  tend  è  y  ramener  sans  cesse  celles-là  même 
qu'une  nllurn  plus  hardie  oatrainerail  natiireUement  dans  la  région 
des  orages.  li  y  a  d'ailleurs  dans  le  spectacle  de  celle  mobilité  éler- 

'  ûelle  qui  emporte  si  raïudemenl  les  doctrines  et  les  systèmes,  comme 
une  leçon  permanente  de  haute  et  salutaire  impartialité,  qni  réprime 
rînvective,  qui  désarme  la  colère,  qui  refroidit  la  passion,  et  ne  laisse 
de  place  qu*à  une  appréciation  équitable  des  causes  et  de  leurs  effets, 
des  choses  et  des  circonslances. 

Oui,  Messieurs,  s'il  existe  un  moyen  de  soustraire  sa  raison  aux 
influences  contemporaines,  et  d'isoler  sa  conscience  au  milieu  des 
préoccupations  importunes  qui  lui  enlèvent  en  même  temps  son  indé- 
pendance et  sa  dignité,  c'est  de  les  élever,  Tune  et  l'autre,  à  !n  hauteur 
de  rhistoire  générale ,  et  de  leur  donner  pour  horizon  la  lointaine  et 
immense  étendue  qni  compose  son  empire.  Là  disparaissent,  à  la 
lumière  d*un  jour  plus  pur  et  plus  radieux ,  et  les  mesquines  passion» 
du  moment,  et  les  intérêts  égoïstes  qui  vivent  de  cette  honteuse  pâture, 
et  la  haine ,  et  l'envie ,  et  les  préférences  injustes,  et  les  injustes  sévé- 
rités des  partis,  et  tout  ce  vain  bourdonnement  des  choses  qui  nous 
entourent  et  qui  remplit  la  triste  atmosphère  où  nous  vivons.  —  Oui , 
Messieurs ,  et  nous  aussi  nous  avons  besoin  de  planer  dans  le  ciel,  pour 
tout  voir  et  tout  dominer  ;  —  et  c'est  seulement  à  cette  hauteur  que 
rhistoire ,  selon  la  belle  définilion  des  Anciens ,  devient  un  véritable 
tribunal ,  et  rhistorten  un  juge  dont  chaque  parole  est  un  arrêt. 
C'est  dans  ces  régions  pacili(iuas  que  nous  nous  sommes  efforcé  de 
,  maintenir  les  jeunes  intelligences  qui  noub  éiaieni  confiées.  Charge 
de  les  initier,  si  jeunes  et  si  confiantes  encore,  aux  mysicres  ignorés 
du  coeur  humain,  nous  n'avons  pas  cru  qu'il  fût  de  notre  devoir,  et  il 
était  moins  encore  de  notre  inclination ,  do  les  y  introduire  par  son 
cdté  le  plus  douloureux.  Non ,  le  temps  et  Texpérience  se  chargeront 
toujours  assez  t6t  de  ce  triste  soin.  Il  y  a  longtemps  qu'on  Ta  dit  :  — 

.  Tàme  de  Tenfanl  est  une  glace  d'une  transparence  et  d'une  pureté  mer- 
veilleuses, et  qui  retient  lidèlcment  toutes  les  icnagcs  qui  viennent  se 
refléter  à  sa  surface:  remprcinlcesl  indélébile.  —  Avec  quelle  attention 

religieuse  ne  devons- nous  donc  pas  en  écarter  tout  ce  qui  .pourrait 
» 
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altérer  cette  précieuse  et  adorable  Ignoraoee!  et  ne  a'exposeraît-oo 
l»8s  soi-même  à  d*étenielfl  regrets  «  si  en  raeootaat  trop  fidèlement  à 
la  jeunesse  les  angoisses  et  les  fureurs  de  rbumanité,  on  lui  en  faisait 

subir  prérnalurément  toutes  les  misères  !  —  Pour  nous,  Messieurs, 
nous  avons  compris  autrement  les  obligations  qui  nous  étaient  impo- 
sées. Nous  avons  pensé  qu'il  est  une  ignorance  aussi  précieuse  el 
aussi  belle  que  raulre  est  déplorable ,  et  qu'il  fallait  Tentreienir  soi- 
gneusement «  et  la  8urveiller«  et  la  garder,  comme  un  trésor,  Joaqu^au 
jour  où  le  flot  de  la  vie  viendra  ruiner  et  enlever  une  à  une  les  impuis- 
santes et  trop  fragiles  barrières  dont  noua  Taurons  entourée  ! 

Nous  avons  pensé  aussi  que  Khistoire  n*est  pas  une  arène  où  il  soit 
loisible  à  chacun  de  moilre  do  nouveau  aux  prises  les  opinions  éleinles, 
comme  des  gladiateurs  réveilles  de  leurs  tombeaux,  avec  les  passions 
baîneuses,  et  les  mouvements  impétueux  qui  animeut  le  plus  souvent 
les  opinions  humaines,  lorsqu'elles  se  produisent  pour  la  première  fois 
è  la  lumière.  Non ,  le  passé  commande  plus  de  respect ,  et  la  mort 
inspire  plus  de  religion.  Noua  avons  évoqué  devant  nous  —  avec  la 
liberté  que  donne  la  chaire  et  Vindépendance  quVIle  réclame ,  —  les 
opinions  et  les  systèmes  qui  se  sont  disputé  les  empires  et  les  ei  oy  onces, 
el  qui  étaient,  en  qucUiue  sorlo,  du  ressort  naturel  de  noire  juridiction; 
mais  nous  les  avons  fait  comparaître  enveloppés ,  en  quelque  sorte,  des 
langes  de  leur  cercueil ,  et,  tout  en  jugeant  chacune  d*eiles  au  poids' 
de  notre  raison  et  de notrp  conscience,  nous  leur  avons  laiasé  à  léules 
Tair  calme  et  reposé  des  catacombe&  Il  nous  a  paru  que  celte  autre 
relij^ion  des  tombeaux  avait  aussi  sa  sainteté,  et  <|u*il  fallait  remuer 
toute  cette  poussière  des  siècles  qui  ne  sont  plus  avec  quelque  chose 
de  cette  impassibilité  silencieuse  el  résignée  qu'elle  garde  elle  uicaie 
devant  nous. 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  et  vous  pouviez  le  pressentir  d'avance,  la 
tàclie  d'un  professeur  d'histoire ,  de  quelque  côté  qu'on  Tenvisage,  est 
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entourée  de  périls ,  et  on  peut  dire  avec  vérité  qu^elle  le  condamne  à 
raser  tous  les  abîmes.  —  Eh  bien  I  quelle  que  soit  la  grandeur  du 

péril ,  et  quelque  profonds  que  soient  les  abiraes ,  il  y  a  dans  celle 
situation  même  une  douceur  secrète  qui  compense  suf(isammeiii ,  à 
nos  yeux,  tous  ses  désavantages,  el  qui  fait  aimer  au  professeur 
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d*bistoire  les  embarras  et  jusqu'aux  âaogers  de  sa  position.  C*est  à  lai, 
Messieurs,  qa*est  réservé  l'honneur  de  parler  de  la  France  aux  géné- 

rations  qui  s'élèvent,  de  raconter  son  passé  el  de  préparer  son  avenir. 
Veuillez  bien  y  songer,  Messieurs,  il  est  près  de  vos  enfants,  sans 
qu'il  s'en  préoccupe ,  et  par  le  simple  privilège  de  sa  position ,  l'inter- 
prète de  la  pensée  providentielle  qui  l'a  rendue  si  grande  cl  si  glorieuse 
entre  toutes  les  nations  du  inonde.  C'est  à  lui  qu'il  appartient  de  leur 
dire  ce  que  nos  pères  ont  fait  pour  cette  sainte  et  noble  cause  de  la 
gloire  nationale,  ce  qu'ils  auront  eux-mêmes  à  faire  pour  l'empêcher 
de  dépérir  entre  leurs  mains.  Cet  héritage  sacré  n'appartient  point  à  un 
parti ,  il  appaiLieiii  a  la  France,  et  nous  n'avons  point  eu,  celte  fois, 
à  craindre  de  blesser  aucune  rpiniuri  française,  en  montrant  combien 
il  est  beau  ei  avec  quel  légitime  orgueil  chacun  de  nous  a  le  droit  de 
s'en  parer.  —  C'est.surtoukdans  les  temps  où  Tanarcbie  des  opinions 
a  succédé,  comme  conséquence,  à  l'anarchie  des  événements,  qu'il 
convient  de  parler  de  patriotisme  à  ceux  que  le  bénéfice  de  leur  âge  a 
soustraits  jusqu'Ici  à  ces  funestes  influences.  Ce  mot  magique  est  un 
de  ceux  qui  conservent  leur  puissance,  alors  même  que  d'autres  ont 
perdu  leur  efficacité.  C'est  celui  qu'on  invo(|ue  le  plus  souvent  et 
jamais  en  valu  ;  c'est  encore  celui  qui  résiste  le  plus  longtemps  à 
l'action  dissolvante  des  dissensions  civiles ,  et  nulle  autre  terre  en 
France  ne  saurait  avoir  la  prétention  de  le  répéter  avec  un  sentiment 
plus  vrai  que  cette  chevaleresque  et  glorieuse  Bretagne,  dont  le  s«ig 
a  si  souvent  coulé  pour  lui  I... 

J.-M.  LË  HU£B01I. 
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MATUURIN  BONHOMME. 


On  m'a  montré  naguère,  dans  une  de  mes  pérégrinaiions  bretonnes, 
un  insliluleur  modèle ,  dont  je  vais  tâcher  d'esquisser  le  portrait 
moral. 

Mathurin  Bonhomme  —  il  8*appelle  ou  du  moios  oo  rappelle  aioi» 
—  n*est  pas  précisément  ce  qu*on  nomme  uo.bon  vivant,  e*est  un  bien 
vivant,  chose  fort  différente,  comme  chacun  sait,  et  il  est  bien  vivant, 
parce  qu'il  est  vrai  croyant.  Mathurin  Bonhomme  croit  à  Dieu,  à  l'Église 

catholique ,  apostolique ,  romaine  ;  il  croit  même  aux  miracles  et  lit  la 
Vie  des  Saint!^,  ce  qui  déplaît  fort  aux  buveurs  de  bière  et  d'eau-de-vie, 
hôtes  obstinés  du  cahnret,  qui  rappellent  cagot  en  dégustant  un  feuil- 
leton du  Siècle  entre  une  citope  et  UQ  petit  verre.  Mais  ne  parlons  pas 
tout  haut  du  Siècie  et  ne  nous  occupons  p^s  de  politique.  C'est  malsain, 
suivant  Topinion  de  Mathurin  Bonhomme,  qui  prétend  que  îa  lecture 
des  journaux,  le  soir,  trouble  le  sommeil  et  donne  le  cauchemar;  le 
matin,  monte  rimaginalion  pour  toute  la  journée  et  empêche  de 
vaquer  d'un  sens  rassis  à  ses  affaires.  «  Aux  champs  .  dit-il  .  foin  dos 
journaux  et  de  la  |>olilique.  «  Donc,  par  mesure  hygiénique,  notie 
homme  no  Ut  de  journaux  ni  le  matin ,  ni  le  soir  ;  bref,  il  n'en  lit  pas 
du  tout. 
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Ifathurifi.  Bonhomme  est  d'avis  que  nous  oe  sommes  pas  plus 
avisés  que  nos  pères  et  quMl  ne.  sied  pas  aux  jeunes  gens  de  faire  la 
leçon  aux  lûirbes  grises.  Or,  il  a  lu  quelque  part  que  tes  Anciens,  qui 

étaient  plus  que  nos  pères —  nos  grands  pères,  à  tout  le  moins  — 
faisaient  souvent  usage  ,  pour  inculquer  des  enseigneuienls  salutaires 
à  des  esprits  peu  raffinés,  de  récits  plus  ou  moins  fantastiques,  voi- 
lant la  vérité  sous  une  innocente  fiction.  D'où  il  conclut  (car  bien  que 
Matliurin  Bonliomme  n'ait  pas  fait  de  cours  de  logique,  il  raisonne 
aussi  l}îen  qu*un  maitre  de  conférences  à  TEcole  normale,  et  tire  des 
conséquences  très -légitimes  de  prémisses  fort  autorisées),  donCi 
Matburin  conclut  que  nous  autres,  enfants  du  XIX«  siècle,  vrais  en- 
fants, en  effet,  et  fort  ignoiants  de  nature,  nous  ferions  peut-être 
bien  d'imiter  nos  devnnciers  ot  de  procéder  par  voie  d'apologues ,  ainsi 
que  disaient  les  Grecs, pu  de  paraboles,  comme  s'exprime  la  saiule 
Écriture.  Ces  apologues  ou  paraboles  constitueraient  un  enseignement 
vraiment  populaire,  accessible  à  toutes  les  intelligences ,  tandis  que 
les  discours  méthodiques  des  savants  provoquent  d'ordinaire  le  bâille- 
ment  et  sont  rarement  compris  de  la  foule.  Telle  est  Topinion  de 
Mailiurin  Bonhouimc,  et  c'est  ainsi  qu'il  la  déduit.  Il  me  semble 
que  si  ses  phrases. sont  un  peu  longues,  sou  seaiimeni  n'est  pas 
mauvais. 

D'ailleurs  son  cercle  est  très-restreinl  et  son  entourage  peu  nom- 
breux. Il  n'enseigne  point  du  haut  d'une  chaire  autour  de  laquelle  se 
pressent  des  Qots  â*auditeurs  attentifs,  que  le  professeur  fend  à  grand* 
peine  pour  se  rendre  au  fauteuil  qui  Tatlend,  en  compagnie  du  tradi- 
tionnel verre  d*eéu  sucrée.  Mathurin  Bonhomme  est  tout  bonnement, 
nous  l'avoiis  dit,  instituteur  à  la  campagne. 

Il  a  des  élèves  de  deux  sortes  :  ses  élèves  de  tous  les  jours,  que  le 
pédagogue  régente  et  morigène  avec  une  sévériié  toute  paternelle; 
puis  ses  élèves  du  dimanche,  comme  il  les  appelle.  Ces  derniers,  à 
savoir  tous  les  babilants  de  bonne  volonté  de  la  commune,  se 
réunissent  le  jour  du  Seigneur,  après  l'heure  de  vôpres,  dans  la  cour 
de  l'établissement  municipal  qui  abrite  à  la  fois  ta  classe  et  la  mairie. 
L'assistance  est  généralement  nombreuse ,  car  on  aime  à  entendre 
Mathurin.  Même  on  a  vu  parfois  M.  le  curé  autoriser  par  sa  présence 
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les  icMiues  de  ces  assises  villageoises  el  |>rèler  Tappui  do  sa  ducLe 
parole  à  Tinculte  iiinis  scnaé  langage  du  bon  maiire  d'école.  Quand 
tout  le  monde  a  pris  place,  maître  Matliurin ,  magistralemeDi  assis  sur 
un  escabeau  haut  perché, d*oii  il  domine  l'assemblée,  raconte  des 
histoires  et  des  apologues  surtout ,  car  Vapologue ,  prélend-ll ,  c^est 
son  fort. 

Il  donne  de  l)ons  conseils,  s'efforce  de  délruire  des  préjugés ,  de 
dissiper  des  malenlciidu?^ ,  dn  rapproclier  des  gens  que  des  prévenlions 
mal  fondées  éloignent,  de  rcctiUer  quelque  fausse  notion. Âu  surplus,  s'il 
prend  la  parole,  il  ne  la  garde  pas  pour  lui  tout  seul,  bien  différent  en  cela 
de  certains  orateurs  dont  la  verve  intarissable  ne  souffirepas  de  réplique. 
Il  aime  les  objections,  quand  elles  émanent  d*un  esprit  droit  qui 
cherche  lalumière,  il  leur  fait  bon  accueil  et  leur  réserve  un  mot  de 
réponse.  Bref,  il  cherche  moins  à  briller  qu'à  être  utile.  «  J'en  dors 
mieux,  dlt-îl .  qiiand  j'ai  pu  faire  pénétrer  quelque  vérité  dans  une 
intelligence  suuip.  Et  si  je  puis,  dans  mon  humble  sphère ,  conliibuer 
à  la  moralisalion  de  la  classe  la  plus  intéressante  peut-être  de  mes 
concitoyens,  j'en  dormirai  mieux  mon  dernier  sommeil.  » 

Quelques-unes  de  ces  causeries  rustiques ,  sans  prétention ,  ont  été 
recueillies  ici.  On  s'est  efforcé  de  leur  conserver  le  tour  simple  et  naïf 
qu'elles  avalent  dans  la  bouche  des  Interiocu  leurs.  On  a  dû  abréger 
puni  t;Hil  et  supprimer  i)ien  des  traits.  Si  vous  trouvez  que  le  magister 
dit  parfois  des  choses  qui  ont  été  dites  avanl  lui,  vous  vous  rappel- 
lerez qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil.  Vous  savez,  d'ailleurs, 
qu'il  s'adresse  à  des  campagnards  dont  le  degré  d'instruction  n'est 
pas  très-élevé.  Après  tout,  s'il  vous  ennuie,  vous  n'avez  qu'à  le  ren- 
voyer à  ses  moutons ,  je  veux  dire  à  ses  auditeurs  bénévoles. 

Vous  l'excuserez  pourtant  à  cause  de  l'Intention,  et  il  espèr»,  quant 
à  lui ,  que  c'est  ce  qui  le  sauvera.  Car  bien  qu'on  assure  que  l'enfer 
est  pave  de  bonnes  intentions ,  Mathurin  Bonhomme  pense  qu'il  y  en 
a  encore  davantage  dans  le  paradis. 

Voici  donc  son  premier  récit  : 
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RICHESSE  ET  PAUVRETÉ. 


II  y  avait  ttnéfoisun  riche  propriétaire  terrien  qui  se  "résolut  à 
.  exploiter  un  bois.  Il  fit  appel  à  tous  les  hommes  de  bonne  volonté 
qui  seraient  munis  de  deux  bons  bras  et  qui  auraient  du  cœur  à  l'ou- 
vrage. Les  outils  nécessaires  leur  devaient  être  fournis  gratuitement. 
Le  bourgeois  payait  grassement  et ,  comme  on  dit ,  rubis  sur  Toogle. 
Aussi  les  ouvriers  se  présentèrent  en  grand  nombre.  Doux  retarda-^ 
taires  s*offHrent au  dernier  moment,  robustes,  bien  découplés,  point 
^  engourdis,  braves  gars  au  demeuiant.  Le  maître  les  accueillit  avec 
cordialité,  et  comme  il  avait  promis  de  leur  donner  des  outils,  il  fit 
apporier  devant  eux  les  seules  cognées  qui  restassent  au  château. 

Or,  ces  deux  cognées  ne  se  ressemblaient  en  rien  ;  car  Tune ,  d'or 
massif,  éliocelait  de  pierreries  ;  l'autre  était  tout  simplement  en  bois , 
comme  celle  de  maître  Jacques  le  bûcheron ,  que  j'aperçois  là-bas 
derrière  les  autres  et  qui  me  regarde  ei|  ouvrant  de  grands  yeux. 

Les  ouvriers  tirèrent  au  sort  :  la  cognée  d*or  échut  à  Pierre;  Jean 
eut  la  cognétf  de  bois. 

Pierre  tressaillit  d'aise  en  saisissant  le  précieux  instrument.  Jean  se 
montra  d  atioidun  peu  triste;  mais  il  se  remit  bientôt  et  dit:  — J'aime 
autant  celle-là. 

Le  seigneur,  en  les  congédiant  tous  les  deux,  leur  dit  : 

—  Pardon ,  M^sieur  Tinstituteur,  interrompit  un  des  auditeurs,  il  me 
semble  que  vous  avez  dit  tout  à  Vbeure  le  bourgeois? 
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Bourgeois,  seigneur,  c'est  loiii  un,  mon  bon  ami ,  reprit  le 
narralciir.  Il  ne  fuiil  pas  fnire  attention  aux  mois.  Pesez  plutôt  les 
choses.  Cela  vaut  mieux  et  conduit  plus  loin. 

—  Cependaol  on  nous  a  dit,  objecta  Tinterrupteiir,  que  du  temps  de 
la  féodalité  il  y  avait  des  seigneurs  qui  foulaieut  aux  pieds  Je  pauvre 
peuple  et  te  traitaient  comme  on  n*a  jamais  traité  les  esclaves  du  Nou- 
veau-Monde. 

—  Laisse-là  teseeelaves  du  Nouveau-Monde,  monsieur  Thistorîen 

qui  ftiis  le  savant,  et  ne  nous  ijaile  [  lus  des  seigneurs  de  la  féodalité. 
Il  y  a  lonp;teuipâ  que  la  féodalité  u'exisic  plus.  Ëst-ce  qu'elle  t'a  jamais 
(àit  de  uidl  2 

Non  pas,  sans  doute  «^puisque  je  ne  vivais  pas  de  son  temps. 
Mais  si  elle  allait  revenir?. 

—  Écoute  t  l*4mi,  et  réponds-moi.  As^u  jamais  vu  un  vieillard 
redevenir  enfant ,  ou  un  vieux  chén»  se  eonrertir  en  gland? 

—  Ça ,  je  ne  peux  pas  dire  que  je  Taie  jamais  vu  ? 

—  Je  le  crois  bien.  Regarde-moi  la  bonne  vieille  Perrine ,  qui  n'a 
guère  plus  de  deuls  et  qui  se  soutient  à  grand'peine  en  s'appuyant  sur 
un  bèlon.  Aussi  i'a-t-on  fait  asseoir  sur  cet  escabeau  d'où  elle  teiance 
un  regard  malin ,  la  rasée  commère;  est-ce  que  tu  crains  qu^un  Jour 
venant  elle  ne  se  lève  toute-droite ,  plantée  solidement  sur  ses  jambes 
qui  vacir.ent  aujourd*bui,  et  qu'elle  ne  recouvre  asaes  de  forces  pour 
t'asséner  un  coup  de  sa  béquille  devenue  inutile?  Dis,  le  crains-tn? 

Un  éclat  de  rire  général  accueillit  cette  question  faite  h  brûle- 
pourpoint.  L  interpellé  se  déconcerta  d'abord,  mais  il  se  remit  à  moitié 
ei  reprit  en  bégayant  : 

—  Je  vois  bien  que  vous  vous  gaussez  de  moi,  M'sieur  Tinstitu- 
teur,  ce  n'est  pas  bien.  Vous  avez  lu  dans  les  livres,  voua,  tandis  que 
mol,  je  n*ai  jamais  pu  apprendre  ma  croix  de  par  Dieu.  C'est  ce  qui 
fait  que  vous  savez  une  foule  de  choses  et  que  moi ,  qui  ne  suis  qu'un 
ignorant,  ça  me  clôt  le  bec  tout  court,  parce  que  je  ne  trouve  rien  à 
dire,  quoi  ! 

— •  Ebl  mon  cherl  c'est  précisément  parce  que  j  eu  sais  plus  long 
que  loi,  que  tu  feras  bien  de  me  croire.  Mais  ne  le  fâche  pas,  je 
n'ai  pas  voulu  te  iileseer.  Mes  amis,  voilà  ce  que  je  voulais  vous  dire: 


Digitized  by  Google 


4 


9 

DE  MiTRUBiN  BomomB.  '  369 

de  mêiiio  que  les  vieilles  clioses  ni  les  vieilles  gens  ne  se  font  plu» 
jeunes,  de  même,  el  à  plus  forte  raison ,  la  féodalité  qui  était  bien 
vieille  il  y  a  un  si^le,  et  qui  est  morte  aujourd'hui,  ne  ressuscitera 
poinu  Ainsi  n*en  ayez  nul  souci.  Vous  D*avez  donc  point  à  craindre  le 
retour  de  ces  droits  féodaux  dont  on  vous  effraie  à  tort  et  à  propos 
desquels  on  a ,  d'ailleurs ,  débité  t>ien  des  mensonges.  Nous  en  repar* 
lerons  ,  si  vous  lu  voulez,  une  autre  fois.  Puni  le  présent,  qu'il  vmis 
suffise  desavoir  que  Dieu  a  permis  autrefois  que  des  hommes  puis- 
sants se  partageassent  à  peu  près  toutes  les  terres  cultivables  et 
toutes  les  forêts  de  notre  pays,  qui  était  dans  le  commencement  fort 
péu  peuplé.  Ces  hommes  puissants  se  nommaient  seigneurs ,  en  effet. 
Mais  ces  seigneurs  n^élaient  point  si  méchants  que  vous  semblrâ  le 
croire.  On  leur  a  reproché  de  s'être  montrée  grossiers  et  violents, 
mais  personne ,  à  celte  époque,  no  se  disiinguuil  par  la  politesse 
ni  par  la  douceur  tli  s  mœurs.  Sous  leur  protection,  l'agriculture  a  pu 
nourrir  uoe  populalion  sans  cesse  croissante.  Surtout,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  ce  sont  eux  qui  ont  doté  d'opulents  domaines,  ,  détachés 
"de  leurs  pfDpres  seigneuries,  les  nombreuses  abbayes  dont  le  sol  de 
notre  France  était  autrefois  couvert.  Ils  ont  ainsi  donné  à  ces  éla- 
blissemenls  religieux  la  possibilité  d'abord  de  naître,  pins  tard  de  se 
développer.  Or,  vous  n'ignorez  j)oiijL  tout  le  bien  qu'oui  lait  parmi 
nous  les  monastères,  en  défrichant  de  vastes  terrains,  distribuant 
d'abondantes  aumônes...  Rappelez-vous  seulement  ce  que  vous  con- 
tait l'autre  jour  en  chaire  Monsieur  te  curé,  qui  en  sait  beaucoup 
plus  long  que  moi  là-dessus. 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire  aujourd'hui  sur  ce  sujet.  Main* 
tenant  voules-^vous  que  je  reprenne  mon  histoire? 

—  Oui,  s'écria  raudiioire  d  niie  \ûix  unanime. 

—  Je  reprends  donc  et  je  prie  qu'on  ne  m'interrompe  plus. 

Je  vous  pariais  donc  du  propriétaire  du  château;  Le  titre  qu'il  por~ 
lait  est  indifférent.  Il  vous  suffit  de  savoir  qu'il  était  fort  riche  et  qu'il 
faisait  du  bien  aux  pauvres  gens  en,  leur  procurant  du  travail.  Car, 
privés  de  travail  ils  seraient  morts  de  faim ,  puisqu'ils  n'avaient , 
comme  on  dit,  ni  sou  ni  maille.  A  moins  qu'ils  n'eussent  préféré  voler, 
ce  qui  n'est  pas  beau.  N'est-il  pas  vrai,  vous  autres  ? 
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—  Non ,  ce  n'esi  pas  beau ,  répondit  en  choBur  rassistofiee. 

—  C/cst  bien  !  je  suis  coiUent  de  vous  voir  du  mdmc  avis  que  mol. 
Mois  cela  ne  m'éloone  pas ,  parce  que  nou$  sommes  tous  d'honoètes 

Le  maître  dooe,  seigneur  ou  bourgeois,  oomme  tous  voudrez,  dît 
aux  deux  ouvriers  :  Mes  amis,  ailez  en  paix,  trayaiilez  le  mieux 
que  vous  pourrez,  aidez-vous  l'uu  raulre,et  Je  vous  paierai  selon 
l*oiivrage  que^ous  aurez  Mi.  Ne  voue  semliJe-tMl  pas  que  ces  condi- 
tions l  iaient  justes? 

Un  signe  de  tête  ajiprobalif  réiionUit  à  celle  nouvelle  interrogation 
de  jUaLburin  BoiUlomaie,  qui  poursuivit  en  ces  termes  : 

—  Les  deux  ouvriers  partirent,  portant  cliacun  sur  l*épaule  les  outib 
que  le  sort  leur  avait  assignés.  Ils  marcbèrent  d*abor4  d'un  pas  allègre 
et  rapide ,  devisant  de  choses  et  d*autres.  Mais  coinm^  le  bols  vers 
lequel  ils  se  dirigeaient  était  assez  éloigné ,  leur  course  sé  retentit 
Inontôt  et  leur  babil  aussi.  Pierre,  qui  poi  laii  la  cognée  d'or,  se  senlit 
le  ju'ernier  fatigué.  L'or,  comme  vous  le  savez,  est  beaucoup  plus 
pesant  que  le  bois.  Pierre  se  mit  donc  à  traîner  de  la  jambe,  lout  en 
s^efforçant  de  diesimuter  sa  fatigue ,  car  il  aurait  eu  honte  de  se 
plaindre  devant  son  compagooo  moins  favorisé  que  lui.  Celui-ci  conli> 
nuait  .de  marcher  d*un  pied  léger  et  comme  s*il  n'eût  été  chargé 

aucun  fardeeu  t  sa  cognée  de  bois  lui  paraissait  de  plume,,  il  ne  la 
sentait  pour  ainsi  dire  pas. 

Pierre  se  hasarda  eniin  a  dire  :  -  La  roule  est  uu  peu  loogue,  ce 
me  semble, 

—  Nous  ne  sommes  pas  au  bout,  répondit  Jtean  avec  0egme  ;  mais 
nous  approchons. 

Pierre  avait  bonne  envie  de  prier  Jean  de  Taider  à  porter  son  fe^ 
deau,  mais  H  ii*osalt  pas,'de  peur  que  celui-cfne  lui  offrit  de  fiiire 

rechange  des  deux  outils.  Il  continua  donc  à  faire  bonne  contenance 
et  à  se  raidir  contre  ie  poids  de  ^a  cognée  qu'il  commençait  à  trouver 
horriblement  lourde. 

Us  arrivèrent  enfin.  Pierre,  baigné  de  sueur,  était  éreioté.  Jean,  par< 
aitement  dispos ,  n'avait  pas  un  fil  de  mouillé  sur  lui. 

Les  deux  bûcherons  se  mirent  de  bon  cœur  à  Tœuvre,  car^  ainsi 
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que  je  l'ai  dil ,  ils  ne  boudaient  point  le  travail.  Mois  ils  avaient  à  peine  1 
asséné  quelques  coups,  qu'il  se  prôsenla,  pour  le  porteur  de  la  cognée 
d\)r,  une  difficulté  grave.  Son  outil  riche,  bnliant,  tnagoilique  à  voir, 
.  était  fort  incommode  à  manier.  Outre  que  son  poids  considérable  le 
rendait  d'an  emploi  pénible ,  la  matière  qui  le  constituait  n*élait  nul- 
lement propre  à  entamer  les  troncs  d^arbes  épars  sur  le  sol.  Les  bûches  ' 
airee  lears  racines  enchevêtrées  se  montraient  rebelles  aux  chocs 
répclôs  dti  métal  précieux.  Et  tandis  que  l'impassible  Jean  ,  levant 
et  abaissant  sa  cognée  de  bois  avec  une  aisance  qui  faisait  envie  au 
pauvre  Pierre,  abattait,  comme  oq  dit,  de  l  ouvrage  à  vue  d'œil,  le 
possesseur  â*un  inslrumoni  digne,  a  ce  qu'il  semblait,  d'un  bûcheron 
de  race  royale ,  se  morfondait  tristement  et  n*avançalt  à  rien. 

Le  cours  des  heures  «  loin  d*al léger  sa  peine,  ne  fit  qu'accroître  son 
malaise.  Le  soleil ,  eh  s'élèvent  sur  Thorlzon ,  lança  sur  Ini  des  rayons 
de  plus  en  plus  brûlants.  A  midi,  il  alleignil  toute  sa  l'orco,  et  Pierre, 
incapable  de  résister  ù  ses  feux,  renon(.'a  décidément  à  tout  travail  et  • 
s  assit  tristement  à  terre.  Là ,  de  sombres  réflexions  vinrent  l'assaillir. 
Que  dirait  I9  maître  à  la  fin  de  la  journée,  lorsqu'il  apprendrait  que 
ses  ordr^  n'étaient  point  exécutés  7  Lui-même,  quel  maigre  salaire 
'  recevrait-il  pour  une  tâche  presque  nulle? 

-  Bast!  se  dtsait-il  pour  se  consoler,  si  la  cognée  me  resie,  ce 

sera  un  beau  (Jcdoininrif^runr'til ! 

Pauvre  niais  qui  s'en  regardait  déjà  comme  le  propriétaire! 

Il  était  vraiment  curieux  à  voir  couvant  des  yeux  sa  ricbe  et  relui* 
santé  cognée,  d'autant  plus  reluisante  que  le  soleil  inondait  tous  les 
objets  de  ses  rayons  étineelants.  Que  c'est  beau  !  disait-il  tout  haut 
avec  admiration,  comme  pour  attirer  Tattention  et  exciter  l'envie  de 
^n.  Et  il  ajoufîBit  intérieurement  :  Surtout  cela  vaut  ^os! 

Quant  à-Jean,  il  était  tout  à  son  affaire.  Sans  paraître  touché  de 
l'éclat  de  cet  instrument  inutile,  il  déployait,  en  se  servant  du  sien, 
'  une  vigueur  el  une  adresse  qui  lui  permirent  d'accomplir  double 
besogne. 

Tout  en  se  complaisant  à<  regarder  son  outili  Pierre  regardait  du 
coin  de  roeil  son  compagnon  qui  ne  démordait  pas  de  l'ouvrage.  Il 
prut  s'apercevoir  que  Jeatr  ne  s'y  prenait  pas  aussi  bien  qu'il  aurais 
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pu  le  faire.  Pauvre  diable!  se  dil-il,  il  sue  sang  el  eau  pour  gagner 
une  bonne  journée,  el  encore  ne  sait-il  pas  se  tirer  d'affaire.  Je  vais 

lui  donner  un  conseil. 

Et,  s'appiOLliant  de  lui,  il  lui  montra  en  peu  de  mots  comment  il 
devait  disposer  ses  coins  pour  réussir. 

Jean  remercia  son  camarade  et  suivit  ses  instructions,  llfilbleo; 
car  Pierre  était  intelligent  et  savait  bien  son  métier.  Malbeureusemeat 
il  avait  un  outil  incommode.  Trop  de  richesse  nuit  quelquefois. 

Sur  le  soir  parut  un  intendant  envoyé  pour  examiner  ce  que  les 
ouvriers  avaient  fait. 

Il  regarda,  mesura,  interrogea  les  deux  compagnons,  prit  des  noies 
et  report it  aussitôt. 

—  Il  est  temps  de  revenir  au  ciiàteau,  dit  Pierre  à  l'autre  ouvrier  : 
marchons  de  compagnie. 

—  Volontiers,  répondit  Jean. 
Et  ils  se  mirent  en  marche. 

Ils  n'avaient  pas  alloinl  la  lisière  de  la  lorèl  que  Pierre,  accablé  de 
las-itn  le,  s'arrcla  et  jura  qu'il  ne  saurait  faire  un  pas  de  plus,  s'il  était 
couUamné  à  porter  plus  loin  la  fatale  cognée.  Vaincu  por  la  douleur, 
il  résolut,  quoiqu'il  lui  en  coûtât,  de  (aire  appel  à  la  commisération  de 
son  compagnon. 

—  Jean,  mon  aml,dit>il  en  tournant  vers  lui  des  regards  suppliants, 
aie  pitié,  je  t^en  supplie,  de  ton  vieux  camarade.  Aide-moi  à  porter  ce 

maudit  outil,  sinon  je  ne  bouge  d'ici.  Aimes-lu  mieux  me  voir  expirer 
en  roule? 

—  Je  le  rendrai  service  avec  plaisir,  dit  l'autre. 
Et  ils  échangèrent  leurs  cognées. 

Un  peu  avant  d'arriver  au  lieu  où  ils  s'attendaient  à  recevoir  la 
rétribution  annoncée,  chacun  reprit  son  outil,  et  ils  se  présentèrent 
en  cet  équipage  devant  le  maître  du  domaine.' 

—  Mes  amis,  leur  dit  celui-ci,  mon  intendant  m'a  rendu  compte 
de  votre  travail.  Je  vais  vous  juiyer  votre  dû.  Toi.  Jean,  approche,  tu 
as  fait  double  journée  :  il  t'appartient  double  salaire.  Pour  récompenser 
ton  ardeur  au  travail  je  vais  t'en  donner  un  triple. 

Puis  se  tournant  vers  Pierre  :  —  Tu  . ne  dois  pas  t'élonner^  ajoula-t-il 
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d*un  ton  sévère,  si  je  ne  te  donne  rien,  car  tu  ne  mérites  rien,  puisque 
1(1  n'as  rien  fait. 

—  Seigneur,  répartit  Pierre  d'un  tun  sec,  je  ne  vous  demande 
rien  non  plus.  Je  me  con lente  de  la  cognée  d'or  que  j'emporte. 

—  Doucement,  dit  le  maître,  ces  outUs  sont  à  moi.  Je  vous  les  ai 
prêtés,  pour  accomplir  votre  tâche.  Maintenant  que  votre  journée  est 
finie,  je  les  reprends  pour  de  nouveaux  travaux. 

Sur  un  signe  qu*ll  Ht,  IMntendant  prit  la  cognée  d'or  ainsi  que  la 
cognée  de  bois  et  les  porta  Tune  et  rautie  dans  un  magasin  dont  il 
ferma  la  porte  à  clé.  11  mit  aussi  la  clé  dans  sa  poche. 

Qui  fui  penaud?  Ce  fut  Pierre.  La  magnifique  aubaine  sur  laquelle 
il  avait  sottement  compté  s'en  allait  en  fumée. Quant  â  Jean,  il  lui 
importait  peu  â*étre  déchargé  de  son  outil,  certain  qu'il  était  de  le 
retrouver  pour  la  journée  du  lendemain.  Mais  il  fut  peiné  en  voyant  la 
stupéfaction  et  ta  douleur  se  peindre  sur  le  visage  de  son  malheureux 
compagnon. 

—  Seigneur,  dit-il  je  n'aurais  pas  fait  tant  d'ouvrage,  si  mon 
camarade  ne  m'avait  aidé  de  ses  bons  conseils. 

—  Je  suis  content  de  rapprendre,  reprit  le  mettre.  Bans  ce  cas 
Pierre  sera  payé  comme  8*il  avait  travaillé,  car  la  charité  mérite  d'être 
récompensée. 

~^  C'est  égal  !  pensait  Pierre,  je  ne  me  soucie  pas  de  prendre  la 
cognée  d'or  une  autre  fois.  Ça  reluit,  vrai  !  m^is  c'est  diantremenl  lourd 
à  porter  et  ça  ne  sert  pas  à  grand' chose! 

Le  récit  était  terminé. 

—  Eh  bien!  vous  autres!  ditmaitre  Mathurin  en  a'adressant  à  son 
auditoire,  saisissez-vous  la  vérité  cachée  sous  ce  conte? 

Je  crois  que  oui,  répondit  Martin  té  maçon*  Martin  le  maçon 

était  un  des  plus  instruits  et  des  plus  avisés  de  1al>ande.  Etant  jeune  il 
avait  étudié  dans  les  livres.  11  aimait  d'ailleurs  à  causer  avec  les  gens 
à  éducation,  et  retenait  avec  soin  ce  que  ces  conversations  lui  appre- 
naient. Il  poursuivit  : 

—  Ma  petite  cervelle  me  dit  que  celui  qui  se  sert  de  la  cognée  d'or, 
c'est  un  riche,  et  que  l'autre  &  qui  échoit  la  cognée  de  bois,  c'est  un 
pauvre.  - 
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—  Bien  trouvé,  cela!  Et  ensuite? 

—  Ensuite?  M'est  ovis  que  le  seigneur  h  chùleau  qui  envoie  Ces 
iioinmes  là  travailler  dans  son  bois,  c'est  le  bon  Dieu  qui  crée  tes 
riches  et  les  pauvres  et  veut  qu'ils  accompUsMiii  les  devoirs  i)u'il  lenr' 
impose  pour  leur  faire  gagner  leur  part  de  paradb. 

—  On  ne  peut  mieux  dire.  Après? 

—  Le  riche  est  d*alKHd  enchanté  de  son  sort.  Tout  lui  rît,  tout  lui 

parait  beau.  Il  a  toujours  sa  cognôo  d'or  devant  les  yeux.  En  la  voyant 
si  resplendissante,  il  s'imagine  qu'il  n'a  pas  besoin  de  s'éreiuler  pour 
gagnor  sa  vie.  Malgré  iotU,  il  se  donne  parfois  bien  du  mal.  Car  la 
fortune  ne  laisse  pas  que  dè  causer  bien  des  soucis.  Je  sàls  qu'en 
penser,  moi  qui  vous  parle.  Tai  connu  à  ia  vilie  un  gros  entrepreneur; 
il  étlit  toujours  accablé  d'affaires;  il  ne  savait  jamais  où  donner  de  la 
tète.  Moi,  quand  j'avais  fini  mon  travail,  je  me  reposais  tout  tranquil- 
lement et  tout  bèteniout.  Lui,  le  soir  venu,  au  lieu  de  prendre  du 
bon  temps,  l)ast!  il  se  uieltail  le  nez  sur  ses  livres  cl  sos  [ri:i^iips, 
qu'il  m'en  faisait  pitié,  le  pauvre  iiomme!  je  l'ai  vu  veiller  jusqu'à 
minuit. 

—  Va  toujours!  mon  garçon. 

—  Va  toujours i  va  toujours!  ça  vous  est  (bcile  è  dire,  p^ 
Mathurin,  è  vous  qui  pariez  comme  un  livre  et  quî  n*èles  jamais 

embarrassé;  moi  j'ai  vidé  mou  sac.  Parlez  plutôt,  vous;  expliquez» 
leur  tout  j)ar  le  menu. 

—  Tu  le  veux?  soit! 

— Donc!  mes  enfants!  comme  on  vient  de  vous  le  dire,  Dieu  a  donné 
àôbacun  de  nous,  en  le  mettant  monde,  éa  pari  dejpelnes  et  de 
travaux  à  porter.  Aux  uns,  les  pauvres,  les  fatigues  du  corps;  aux 
autres,  les  riches*  les  labeurs  de  Pesprit.  Et  ne  croyez  pas  que  le 

fardeau  de  ceux-ci  soit  plus  léger  que  la  charge  de  ceux-là.  Le  pauvre, 
je  veux  dire  celui  qui  est  obligé  de  gaguer  sa  vie  à  la  snenr  de  son 
front,  a,  je  l'avoue,  de  pénibles  moments  à  passer.  Mais  s'il  est  labo- 
rieux, frugal  et  économe,  et  avec  cela  bon  chrétien.  Dieu  bénit  son 
travail  et  loi  assure,  en  général,  une  existence  honnête.  Que  faut-il  de 
plus?  Si  vous  avez  de  quoi  apaiser  votre  fblm,  de  quoi  vous  vèiir,  si 
vous  possédez  un  abri  pour  la  nuit,  ne  devez- vous  pas  remercier  le 
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ciel  des  biens  qti  il  vous  octroie?  Qu'a  de  plus  que  vous  riionime 
opulent?  Un  peu  plus  de  jouissances  malérielles?  Peut-être!  mais  à 
coup  sûr  beaucoup  de  préoccupations  que  vous  ignorez,  une  foule  de 
eraiotes.qui  n'approchent  point  de  voire  cœur.  Il  faut  veiller  à  Tadmi- 
nistration  de  ses  biens,  ne  point  déchoir  du  rang  que  Ton  occupe, 
ménager  de  plus  grands  que  soi,  faire  tsent  et  cent  prévenances  aux 
gens  qné  Ton  déteste,  encenser  un  fat  qu'on  méprise,  dévorer  plus  d^on 
affront....  Ah!  cognée  d'or!  cognée  d'orî  que  tu  es  lourde  à  porter!.... 
En  somme  à  quoi  servent  au  riche  tous  ses  trésors?  A  voir  de  belles 
choses?  A  la  bonne  heurel  oui  :  tout  estsplendide  autour  de  lui.  Il  est 
auperbement  vélu,  to^Maptueosement,  meublé  avec  magnificence.  Il 
mange^dansPargent,  boit  dans  ie  cristal,  se  fait  éclairer  par  là  lumière 
de  mille  bougies.  Cest  toujours  sa  cognée  â*or  qui  miroite  devant 
ses  yeux.  Mais,  après  tout,  a-t-il  meilleur  appétit?  meilleur  somme? 

Et  puis  il  arrive  un  jour  où  il  faut  que  chacun  rende  sa  cognée.  En 
d'autres  termes  la  mort  survient  et  enlève  tout.  Le  pauvre  remet  alors 
avec  joie  èntre  les  mains  de  son  créateur  le  dénûment  qui  fut  son 
partage  ici-bas.  Le  riche  se  voit  dépouillé  de  tout  ce  vain  amas  de 
choses  qui  lui  étaient  étrangères,  mais  auxquelles  il  s*est  quelquefois 
tellement  attaché  qu*elle8  font  pour  ainsi  dire  corps  avec  lui,  comme 
le  poil  tient  à  la  peau  de  votre  âne  on  de  votre  \aehe.  Essayez  un 
peu  de  le  leur  arracher  I  Puis  écoutez  le  cri  qu'ils  pousseront^  vuue 
âne  surtout! 

Mais,  direz-vous,  le  riche  a  du  pain  sur  la  planche  :  il  ne  manquera 
jamais  de  rien.  Qu'en  savez-voua?  et  qu^en  sait-il  lui-môme  ?  c'est 
■la  précisément  pour  lut  une  source  d'inquiétudes.  Et  les  pertes?  et  les 
ISiillitesîet  les  accidents?  J'oubliais  une  chance,  la  plus  grossede  toutes. 
Comptez-vous  pour  rien  les  révolutions?  Je  vous  entends.  Les  révo- 
lutions vous  ruinent  les  premiers  :  elles  vous  oient  le  pain  de  la  bouche. 
J'en  conviens.  Aussi,  croycz-moi,  ne  faites  jamais  de  révolutions.  Ce 
n'est  pas  tout.  Ne  souffrez  pas  que  d'autres  en  fassent.  Cela  vous  est 
facile.  Que  tous  les  laboureurs,  que  tous  les  ouvriers  des  villes  et  des 
campagnes  se  donnent  le  mot,  et  il  n'y  aura  plus  de  ces  bouleverse- 
ments  qui  causent  tant  de  mal.  Fermez  Toreille  aux  beaufx  diseurs,  à 
ceux  qui  vous  plaignent  el  qui  vous  flattent  et  qui  vous  excitent. 
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Soyez  fermes  cl  tenez-vous  tranquilles.  Si  quelques  mauvais  gais  &c 
lèvent  pour  faire  le  branle-bas,  c  nu  ez-leur  susel  mettez-les  à  la  raison. 
Quant  aux  messieurs  de  eonlrebande  qui  du  fond  de  leur  cabioel 
aoulQeiit  {larlout  le  (eu  de  la  diacorde,  ils  ne  feront  pas  de  révolulions 
toul  seuls. 

—  Voilii,  en  vérité,  d^exeellents  avis,  dit  en  ee  moment  le  curé  q«i 
était  présent,  et  je  vous  exhorte  tous,  mes  bons  amis,  h  les  mettre  à 

piulîl.  Votre  intérêt  vous  le  commande.  \\^rb&  les  déniousiruiions  de 
M.  Mathupin,  je  n'ai  pas  besuin  d  iubisler  sur  ce  point.  Je  vous  ferai 
seulement  observer  que  c'est  eu  même  temps  pour  nous  un  devoir 
saeré.  Notre  Dieu  est  un  Dieu  de  paix.  On  ne  saurait  lui  plaire  qu'es 
aimant  Tordre  et  la  paix. 

Permettez-moi  encore  d*appeler  votre  atlenf ion  sur  une  eircoDstsace 
touchante  du  récit  du  bon  Mathurin.  Remarquez  que  les  deux  hommes 
qu'il  a  mis  en  scène  se  sont  rendu  de  mutuels  services.  Si  Pierre 
n'avait  pas  dit  à  Jean  coinincuL  il  fallait  s'y  prendre,  Jean  n'aurait 
pas  fait  de  si  bonne  besogne.  Si  Jean  n'avait  pas  porté  pendant  quel- 
que temps  routîl  pesant  de  son  compagnon  fatigué,  celui-ci  n'aurait 
jamais  pu  revenir  au  château.  De  même  aux  époques  de  chômage,  ou 
bien  aux  jours  de  maladie,  Touvrier  a  besoin  qu^on  lui  vienne  en  akle* 
Mais  laissez  donc  en  tout  temps  le  riche  seul  avec  son  or,  et  vous 
verrez  ce  qu'il  deviendra.  Oui,  le  sort  des  pauvres  est  dur  qu  ind  le 
riche  ne  lui  leud  pas  une  main  secourable.  Mois  que  le  riche  serait  à 
plaindre,  si  l'homme  voué  aux  labeurs  corporels  n'était  pas  la  pour 
Tassister  à  son  tour,  si  riitdigent  ne  se  présenlùt  de  temps  en  temps 
pour  reeevoir  Texcédant  de  ces  trésors  qui  sont  à  la  fois  un  lourd 
fardeau  et  une  terriblç  responsabilité  pour  celui  qui  est  çpmblé  de  tous 
tes  dons  de  la  fortune! 

FioÈLS  DE  SAINT-M. 
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LE  VIEUX  BAttDE  CELligUE. 

SONNET. 


A  MON  AMI  P.  DELLAni. 


J*aime  le  vieil  Homère  aux  chemins  de  TAilique, 
Aveugle  et  mendiant  son  pain  de  chaque  jour. 
Donnant  des  vers  divins  et  des  chants  en  retour 
I>e  rhospitalité  de  chaque  toit  rustique. 

—  Lorsque  je  rencontrais  un  vieux  barde  celtique, 
Sur  les  roules  d'Armor,  je  lui  disais  bonjour, 
Dans  sa  langue ,  et  bientôt  ses  beaux  sônes  d'amour, 
SeAgwen,\{  chantait  tout,  et  maint  pieux  cantique. 

Et  je  m*ett  revenais ,  tout  pensif,  vers  le  soir, 
A  travers  les  moissons,  leshois,  vers  le  manoir, 

En  murmurant  des  vers,  —  noble  et  douce  chimère  ! 

'  Le  soleil  se  couchait;  un  zéphyr  amoureux, 
Tout  chargé  de  parfums,  passait  dans  mes  cheveux, 
Bt  le  barde  de  Breïx  me  rappelait  Homère. 


F.  M.  LUZEL. 


TOUJOURS  89 


(jualro-vingt-neuf  par  ci,  Qualre-vingl-neuf  par  là  , 
Qualro-vingl-ncuf !  toujours  Quatre-vingt-neuf!...  Voilà , 
Di^uiB  que  Dieu  créa  ma  très-humble  personoe. 
Le  grelot  qui  sans  cesse  à  mes  oreilles  sonne. 
'  De  déclamation  texte  orvux  et  banal , 
Doispje  étemelleroeni  le  sttblr?...  Un  journal 
Me  tombe  sous  la  main  ,  el,  soudain,  cette  phrase 
Pour  la  millième  fois  de  son  pathos  m'écrase: 

«  Avant  Quatre-vingt-neuf,  le  peuple,  vil  troupeau  » 

Au  diable  le  journal     Et  je  prends  mon  chapeau; 
Je  sors.  Dans  mon  quartier,  une  chaire  d^bistoire 
Recrute  par  la  ville  un  modeste  auditoire  ; 
*  Il  pleut,  j'ai  froid  aux  pieds ,  j*entre.  Le  professeur 
Débute  sur  le  ton  d'un  aimable  causeur; 
Tout  à  coup  il  t nniiinine  :  «  0  magnifique  aurore 

»  De  notre  liberté,  Quatre-vingt-neuf!  ■  Encorel 

Et  je  cours...  Par  bonheur  ie  Palais  est  ouvert; 

(I)  Noire  coUabontenr,  h1  Hlnwljle  ftlntar,  vtent  de  piiblkfe^»  um»  16  tÊUù  ét  mmvu 

KT  Travers,  —  Deuxième  série.  — wn  recueil  de  sotires  si  ri'marqHab'e,  qtie  nom  vou- 
drions le  voir  entre  le»  mains  de  tous  nos  lecteurs  ....  et  de  bien  daulroi.  !M  Enpènc  delà 
Gourncrie  se  prépare  à  en  rendre  compte  le  mois  procliaiQ.  Nous  profitons  de  ce  délai  pour 
reproduire  l»  piquante  boutade  qu'on  va  lire.  E-  G. 
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On  plaide;  je  m'assieds,  et,  le  fronl découvert, 
Les  bras  croisés ,  j'écoute.  Un  Cicéron  ifnl)erbe 
Se  lève,  tousse,  affeold  une  pose  superbe^ 
Ei  s'écrie,  à  propos  de  moellons  miloyens  : 
■  Petits  ou  grands,  la  iot  confond  les  citoyens: 
»  Tous  les  droits  sont  égaux ,  el  la  justice  en  France, 
»  Depuis  Quatre-vingt-neuf  d'q  plus  de  prérérence* 
»  Grùce  à  Quatre-vingt-neuf,  le  règne  de  la  loi...  » 
Je  fuirais !...  Mais  il  pleut  à  verse,  et,  malgrû  moi , 
Il  me  faut  avaler  la  couleuvre  oratoire... 
Avocat,  par  pitié,  passons  au  Directoire  1... 

s 

Un  rayon  de  soleil  brille...  Je  suis  sauvé  I 
De  la  rue ,  en  courant ,  j*efQeure  le  pavé  ; 
On  dirait  que  te  vent  par  mes  habits  me  porte , 

Mon  libraire,  debout  sur  le  seuil  de  sa  porte. 

Guette  un  chaland  tardif  ;  il  m'aperçoit  de  loin  : 

a  Venez  !  j'ai  du  nouveau ,  mon  cher,  el  du  bon  coin. 

—  Des  vers?  —  Y  peusez-vous  1  —  De  la  prose     Splendide  J 

Avant  qoatab-vingt-rbuf,  par  Capo  de  Feuillide... 

— ^Pouah!... —  Mais  quelle  pâleur!  voua  tournez  au  blanc  d*œuf  I... 

Une  iodigeslion  !  —  Oui!...^de  Quatre-vingt-neuf!!  » 

Bt  je  rentre  chez  moi,  blême  comme  un  fantôme. 
Le  Quatorze  juillet,  Bailly,  le  Jeu  de  paume, 

Les  bourgeois  affolés  d^un  régime  nouveau ,  - 

J'ai  tout  Quatre-vingt-neuf  grouillant  dans  mon  cerveau..!. 

Et ,  deiiiair] ,  sans  me  clore  et  les  yeux  el  l'oi'eille, 
Eviterai-je  colin  une  crise  pareille? 
Oserai-je,  le  jour,  lire  un  roman  /  Le  soir, 
Irai-je  éfburdiment  au  théâtre  m'asseoir. 
Pour  y  voir,  couronné  de  fleurs  démocratiques. 
Quatre-vingt-neuf  vainqueur  des  préjugés  gothiques 
Une  tendre  marquise  au  penchant  roturier. 
Après  une  tirade  épousant  son  poi  lier? 
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Encor  si  ce  n'ùlail  qu'une  monomanie, 
Si  la  même  chanson  qui  n'est  jamais  ilnic, 
Ne  crispait  que  moi  seul  !...  mais ,  les  nerfs  agacés. 
Le  public ,  chaque  jour,  lui-même  dil  :  Asses  ! 
Ecrîvaioa ,  orateurs,  gens  de  plume  et  de  robe , 
Votre  Quatre-vingt-neuf  a  fatigué  le  globe , 
Et,  même  pour  ceux-là  qui  Tout  trouvé  si  beau, 
Cest  toujours  la  Bastille  ei  toujours  Mirabeau  ! 

Donc,  vous  Ions  jiîi  briguez  la  faveur  populaire,  - 
Quittez  une  déiroque  nux  trois-quarts  séculaire; 
Acteurs,  changez  la  pièce,  habillez-vous  de  neuf. 
Et,  pour  l*amour  de  Dieu ,  paix  à  Quatre-vingt-neuf  t 


Hippqi.¥T£  MINIER. 
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archëologië  cërâmiuuë  a  sépulcrale 

ou 

L*ART  DE  CLASSER  LES  SÉPULTURES  ANCIENNES 
A  l'aide  de  la  Céramique. 


Tel  est  le  litre  d'uii  opuscule  que  vient  de  publier  M.  l'abbé  Cociict. 
Nous  le  signalons  aujourd'hui  à  ratlentioii  de  ceux  qui  s'occupent  de 
fouilles  archéologiques ,  ou  qui,  du  moins,  suivent  avec  intérêt  les 
découvertes  qu'arrachent  à  notre  sol  les  hommes  qui  se  sont  donné  la 
mission  de  refaire  Tbisloire  nationale,  en  déchirant  le  sein  de  la  terre, 
pour  y  lire  jus<|u*au  fond  des  tombeaux  les  usages'de  nos  ancêtres,  et 
conoaitre  leurs  mœurs,  leurs  croyances  et  leurs  rites. 

Tout  le  monde  sait  que  rarcbéulogie  compte  depuis  de  longues 
années  parmi  ses  champions  les  plus  distingués  M.  l'abbé  Cochet. 
Sans  parler  de  sa  Galerie  Dieppoise^  où  il  consacre  une  notice  aux 
hommes  célèbres  de  sa  ville  natale,  sa  plume  bien  taillée  décrit,  avec 
un  talent  remarquable,  les  églises  des  trois  arrondissements  du  Hàvre, 
de  Dieppe  ei  d*Yvetot  sur  dés,  pages  ornées  de  soixante  Ulhographiea 
et  gravures ,  qui  ne  forment  pas  moins  de  six  volumes  in-S».  Quelque 
attrayante  qu'ait  été  pour  lui  Tétude  de  ces  édifices  saints,  monuments 
de  civilisation  et  de  foi,  où  Tari  chrétien  brille  souvent  dans  toute 
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sa  perfcclion  cl  sa  splendeur,  il  ne  leur  a  donné  que  ses  momenls  de 
loisirs,  et  cest  comme  en  se  jouaai  quMI  a  enfaiilé  ce  travail  qui,  da 
reste,  s^harmonise  si  bien  avec  ses  convictions  religieuses.  Toute  la 
force  de  son  esprit  s*est  portée  sur  les  cimelières.  Éclairé  par  le  flam- 
beau d'un  jugement  droit  et  d*une  intelligence  peu  commune,  il  est 
descendu  dans  les  nécropoles  de  la  Normandie  ,  s'est  promené  parmi 
les  ombres  et  a  paicoiini  en  loiil  sens  ces  dormira  souterrains,  comme 
il  les  appelle ,  où  ta  raorl  règne  en  souveraine.  Il  y  a  vu ,  avec  les 
générations  modernes,  toutes  celles  dont  le  souvenir  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps.  Doué  d*un  tact  admirable  et  d'une  perspicacité  qui  lui 
(éit  rarement  défaut,  il  a  distingué,  au  milieu  des  ténèbres  épaisses 
amoncelées  |iar  tes  siècles ,  le  Gaulois  primitif  du  Gaulois  de^Père  t  ins 
rapprochée  de  nous,  le  Romain  et  le  Gallo-Romain  du  Franc,  ei 
celui-ci  du  Français  du  moyen  âge.  Pour  ne  pus  s'égarer  dans  ce 
dédale,  où  cent  autres  se  sera'ent  perdus,  il  lient  toujours  à  la  roaiu 
le  vase  funèbre  comme  le  fll  lutélaireet  sauveur.  Il  est  vrai  que  Tanne 
de  silex ,  Tépée,  le  sabre,  le  dard ,  la  flèche,  la  lance,  le  couteau,  le 
poignard  en  fer,  le  bouclier,  te  collier,  le  bracelet,  t*épingle,  Tagralé, 
le  ceinturon ,  sont  pour  lui  autant  de  jalons  prccleu?t  plantés  dans  le 
sombre  empire  de  la  mort  pour  assurer  sa  marche  ,  autant  d'auxiliaires 
qui  Taidenlà  accomplir  sa  tàclie  laborieuse,  mais  le  vase  funéraire  ne 
le  quitte  pas;  plus  que  tout  antre  objet ,  il  dirige  ses  apprécialioos, 
établit  ses  convictions  et  rend  inaliaquables  ses  conclusions  qee  la 
voix  de  ceux  dont  il  remue  les  cendres  pourrait  ppoclamei'  vraies ,  si 
la  mort  ne  les  avait  pas  condamnés  à  un  silence  étemel. 
'  Secondé f  pendant  quinze  ans  et  plus,  par  le  concours  éelairédu 
Préfet  eldes  membres  du  Conseil  général  do  la  Seino-Inférieure  ,  qui 
inscrivaient  régiilièremcnl  à  leur  budget  pour  ses  fouilles  un  crédit  de 
deux  mille  francs  (')i  M.  Tabbé  Cochet  a  ,  on  peut  dire ,  bouleversé  le 
sol  et  donné  une  nouvelle  vie  à  ces  familles  de  Calètes,  -de  Romains, 
de  Francs  et  de  Normands  qui  peuplèrent  tour  à  tour  sa  patrie. 

Le  savent  dieppois  a  consacré  deux  énormes  volumes  intitulés,  le 
premier,  la  Normandie  muierraine,  le  second,  SépuUuares  gmifoises, 

(t)  La  llormaadit  gnuterraine ,  p.  vu  de  ta  D6  lic«C0. 
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rmMuines,  franquet  et  norfiutnâeg,  m  réeU  de  ses  travaux,  soutenus 
avec  une  ])crsévcrancc  presque  ^aiks  excuiplo.  Ce  sont  des  soiies  de 
commentaires  ou  de  bulletins,  où  il  lacontc ,  avec  rexacliliide  d'un 
rapport  de  général  dVmée ,  ce  qu'il  a  vu ,  ce  qu'il  a  exhumé ,  ce  qu'il 
.a  louché  du  doigt» 

Ces  deux  livres  se  composoBt  desr  articles  que  Tautenr  avait  mis  au 
Jour  au  fur  et  à  mesure  qu^uefaitiatéressaot  se  révélait  à  lui.  AceueilKs 
avec  faveur  par  les  feuilles  de  pr-ovince  et  par  les  revues  scientifiques 
les  plus  renommées  de  Paris  et  de  Londres,  ils  fiirent  couroniiéb  par 
rinstiUit,  sitôt  qu'ils  furent  réunis  dans  un  corps  d'ouvrage. 

Les  écrits  de  M.  l'abbé  Cochet,  cependant,  bien  qu'applaudis  par 
la  pléiade  des  archéologues ,  ne  purent  échapper  a  la  critique  de 
quelquea-UDS.  Les  plus  habiles  lui  reprocbèreat  «  an  peu  de  cooAision 
»  daos  ragencement  des  faits  et  uo  léger  défaut  de  méthode.  »  On 
trouva  que  les  élémeats  lu!  avaient  manqué  pour  Tépoque  carlovin- 
gienne,  et  qu'ayant  établi  une  classification  aussi  remarquable  des 
poteries  funèbres  des  Celles,  des  Gallo-Romains ,  des  âges  inleruié- 
diaircs  et  de  l'ère  moderne,  il  n'avait  pas  indiqué  d'une  manière 
suffisante  la  filiation  des  vainqueurs  aux  vaincus,  et  le  triomphe  de 
ces  derniera  sur  la  barbarie  de  ceux  qui  les  avaient  assujettis  à  leur 
|oug(»). 

Je  ne  sais  si  H.  Tabbé  Cochet  a  senti  lni*mème  que,  pour  se  rendre 

plus  utile,  il  fallait,  aux  jeunes  archéologues  surtout,  autre  chose 
qu'un  recueil  de  brochures  noyées  dans  une  multitude  de  petits  détails 
qui  nuisent  à  la  clarté  et  au  travail  d'ensemble  ;  le  fait  est  qu'il  vient 
de  rendre  à  la  science  un  service  véritable  en  publiant  FArchéologU 
céramiqw  H  tépulcraie  ou  VArt  de  eltmer  les  SépuHum  OHciennes 
à  raidedelaeéra$niqw, 

C*est  un  opuscule  de  dix-sept  pages  extraites  de  <ses  grands  ouvrages 
et  choisies  parmi  celles  qui  lui  ont  déjà  mérité  les  plus  justes  éloges^ 
Le  but  de  l'auteur  est  de  donner  le  secret  de  classer  les  sépultures 
antiques,  et  cela  à  l'aide  seulement  de  la  céramique,  comme  l'indique 
le  titre  Uii-mème.  Pour  mieux  atteindre  son  but,  il  met  sous  les 

(i)  ObtemUontcriUqiieB  sur  te  livre  WUMà  Sépultures  gauloises,  etc.,  par  H  Benj, 
maa»  a09Uê  du  fOu9$t,yaM  tw,  p.  1. 
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yeux  du  lecteur,  à  la  suite  de  son  petit  traité,  dix  tableaux  chargés  des 
vases  de  toute  sorte  qu*il  a  rencontrés  dans  ses  fouilles ,  et  qui  Tont 

aidé  à  classer  liii-môme  les  8é|tullures  qu'il  a  découvertes.  Dix  tableaux 
de  ce  genre  rcnlemiani  ,  en  moyenne,  de  treize  à  quatorze  dessins, 
sont  une  vériUble  richesse  pour  celui  qui  a  le  goût  des  fouilles 
archéologiques.  Toutes  les  descriptions  du  monde  ne  valent  pas  la 
simple  vue  de  ces  types  des  temps  anciens. 

Ce  qui  ajoute  au  mérite  de  ces  tableaux,  c*estqu*il8  sontétablb  par 
rang  d^anciennelé,  et  qu'ils  font  passer  en  revue  les  vases  funéraires 
depuis  la  grande  famille  celtique  jusqu'aux  Français  du  moyen  âge. 

Le  premier  tableau  contient  des  vases  en  terre  provenant  de  sépul- 
tures celtiques.  I/auleur  y  joint ,  dans  le  texte,  la  coupe  d'un  tumulus 
gaulois  qui  laisso  voir  leur  mode  de  placement  sous  les  masses  énormes 
qui  les  recouvrent. 

Ce  sont  des  tasses,  des  pots  ressemblant  à  nos  pots  à  fleurs,  ou 
aireclanl  la  forme  de  nos  pol-ati-feu ,  offrant  des  essais  d'anses,  ou, 
en  guise  d'anses,  de  petits  bourrelets  percés  de  trous,  afin  d'y  poser 
une  corde  de  suspension,  ou  simpienient  des  ourlets  aplatis  avec 
rebord  plus  prononcé ,  cl  feuille  de  fougère  gravée  en  creux  sur  la 
panse  ;  des  écuelles  à  large  ouverture  ou  deux  vases  ayant  forme 
d*écuelle,  et  dont  Tun  servail  de  couvercle  à  Tautre  ;  enfin,  des  urnes 
cerclées  par  des  renflements  horixonlaux. 

Les  quatre  tableaux  suivants  sont  consacres  à  reproduire  les  dessins 
de  vases  en  terre  et  en  verre  extraits  de  sépultures  romaines.  On  y 
trouve  l'art  dans  sa  beauté  et  atteignant  quelquefois  les  limites  de  la 
perfection.  C'est  l'âge  d'or  de  l'archéologie  céramique. 

Pour  les  vases  en  terre,  ce  sont  des  cruches  en  grès  très-fins,  d*une 
jolie  forme,  pouvant  contenir  plusieurs  litres;  ou  d*autres  cnicbcs,au 
goulot  circulaire,  ou  tréflé,  d*une  capacité  moindre,  avec  un* ventre 
plus  ou  moins  prononcé;  des  assiettes  en  terre  rouge,  imitant  la  lerre 
dite  de  Samos,  recouvertes  presque  toujours  du  vernis  le  plus  brillant; 
des  plateaux  ,  des  soucoupes  ou  des  bols  fort  (gracieux;  des  coupes  à 
bord  évasés,  des  vases  du  ^eare  VoUum,  aiteignant  jusqu'à  Qi"  60 
de  hauteur  ;  des  lagèoes  au  cou  allongé  et  sans  anse ,  enriebies  à  la 
panse  de  feuilles  de  rosier  saillantes,  encaissées  au  aommet  et  à  la 


Digitized  by  Google 


ROTICBS  BT  C0MPTES-RB1VDU8.  385 

base  dans  un  cercle  perlé  ;  des  vases  à  parfunds  ou  aux  libalions,  ayanl 
1q  forme  de  nos  pois  à  beurre;  des  urnes  en  grès,  striées,  bosselées  ou 
à  côtes  ;  des  urnes  en  terre  conlenani  dans  leur  seiu  de^  urucs  de  verro 
cl  d'autres  objets  précieux  et  frqgUes. 

Pour  les  vases  en  verre,  ce  sont  des  eoupes  très-élégantes,  ressem- 
blant a  nos  gobelets  d*argent ,  décorées  de  fils  de  verre  saillants  sur  le 
plan;  des  soucoupes;  des  fioles  de  forme  héxagone,  munies  d'un 
goulot  et  d'une  anse  rayée;  des  fioles lacrymatoires ,  formant  un  carré 
à  la  base  et  se  terminant  par  un  cou  circulaire  au  goulot  aplati  ;  et 
des  fioles  à  deux  anses,  sortes  de  flacons  à  culot  arrondi,  et  encore 
des  Ôolca  en  barillet;  des  urnes  en  verre  verdàtre,  pomiformes,  unies 
ou  cerclées,  au  moyen  de  filets  de  verre  saillants,  ou  bien  encore 
décorées  à  la  base  d'une  chaîne  de  losanges  en  filets  de  verre. 

L'auteur  ne  s'est  pas  contenté  de  mettre  en  tableaux  une  assez 
grande  quantité  de  vases  des  nécropoles  de  Normandie  de  cette 
période,  il  a  encore  intercalé  dans  son  texte  des  dessins  représentant 
quelques  urnes  de  la  Gaule-Belgique,  de  la  Grande-Bretagne  et  du 
Poitou. 

Le  Vi«  et  le  VU*»  tableau  fournissent  un  spécimen  des  vases  de 
*  répoque  franque  et  saxonne*^  époque  de  prédilection  de  M,  l*abbé 
Cocbet,  et  assurément  Fun  de  ses  titres  de  gloire ,  car  personne  avant 
lui  n'avait  fait  des  recherches  aussi  consciencieuses  et  aussi  Intelli- 
gentes pour  débrouiller  cet  âge  transitoire  idacé  entre  le  moodi!  luiuain 
et  le  monde  moderne,  et  reconnaître  le  cachet  authentique  qui  le 
distingue  de  Tun  et  de  Tautre. 

Le  YI<»  tableau  est  consacré  aux  vases  en  terre,  ce  sont  :  des  urnes, 
noires  pour  la  plupart,  ayant  la  forme  de  nos  sucriers ,  dont  la  décora* 
tion  se  compose  ordinairement  de  cercles  en  bourrelets,  de  rangées  de 
raies  et  de  poinçons,  de  croix  de  Saint- André,  de  zig-zags,  d'entre- 
lacs, de  chevrons,  de  moulures  à  compartiments,  de  losan^^es  et  d'im- 
brications de  toutes  sortes.  Vases,  où  tout  indi(|ue  Tart  romain  et  les 
traditions  romaines,  quoique  grossiers  dans  leur  contexture,  mais 
dont  rornementation  se  ressent  de  la  barbarie  qui  avait  fait  irruption 
dans  les  Gaules. 

Les  vases  en  verre  sont  groupés  dans  le  Vil*  tableau.  Poiir  être 

Tonie  VIII,  26 
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plus  rnros  ,  ils  n'en  sont  pas  moins  curioux ,  ce  sont  :  dos  coiipos  en 
verre,  de  l'orme  hcmisphériqiin,  unies  on  recouvertes  de  filels  snil- 
lantâou  ressemblant  à  des  coquetiers,  ou  bien  deâ  coupes  sans  piod 
ni  anses  etïie  pouvant  se  tenir  detwut,  cerclées  à  leur  embouchure 
en  émail  blanc. 

Deux  sépulcres  ouverts,  et  intercalés  dans  le  récit,  montrent  Vm- 
placement  où  le  vase  funèbre  était  posé. 

Les  trois  derniers  tableaux  sont  formés  des  dessins  de  vases  de 
sùpuiUireâ  chrélionnes  du  moyen  âge.  Ils  sont  tous  en  terre,  ce  sont  : 
des  pots,  avec  une  anse  ou  sans  anse,  recouverts  à  rinlcrieurde 
plaques  de  vernis  verdàtre  et  plombifère,  tes  uns  forés,  qui  ont  contenu 
du  charbon ,  les  autres  Intacts,  qui  ont  renfermé  de  i*eau  bénite.  Leur 
panse  est  plus  ou  moins  sillonnée  de  lignes  perpendiculaires;  des  Jattes 
gracieuses,  en  grès,  mais  sans  ornementation,  ayant  la  forme  d*aBe 
terrine;  des  urnes  pomiforaics ,  destinées  aux  fumigations;  des 
vases  qui  ressemblent  à  nos  verres  actuels  ;  d'au  1res  qui  olïecienL  la 
forme  d'un  poivrier;  d'autres,  cnfln,  munis  sur  leur  panse  d'un 
manche  creux  pour  récoiilement  du  liquide;  des  patères,  dont  la  forme 
parait  copiée  de  Tantique  ;  des  pots  à  forme  et  à  bec  allongé  ;  des 
langènes ,  an  goulot  évasé. 

L*auteur,  pour  rendre  plus  sensible  Tusage  des  vases  funèbres  su 
moyen  âge,  a  glissé  dans  l'une  des  pages  de  son  opuscule  un  dessin 
pus  sur  un  uianiisci  it  du  XIV^  siècle,  qui  représente  les  pots  destinés 
à  être  iiibiunés  avec  le  mort,  placés  tout  allumés  sur  l'aligneraent  des 
cierges  et  de  chaque  côté  du  corps  pendant  l'office  des  funérailles. 

Celte  simple  analyse,  dont  les  éléments  nous  ont  été  fonrnis  par  les 
ouvrages  mêmes  de  M.  Tabbé  Cochet,  suffit  pour  montrer  Jintérêl 
qui  s*altache  à'  VArehéologi»  céramique  et  BépukraU ,  dont  il  est 
rauteur. 

L'abbé  Ejuhikaiid  BAUDBY. 
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MARQUISE  ET  PÊCHEUR 

PAB   M^^^    ZÉNAÏDE  FLEURIOT 

(ANNA  ÉDIANËZ), 


«    De  toutes  les  classes  d'écrivains  et  de  littérateurs ,  celle  des  roman*  , 
ciers  est  assurément  la  pins  nombreuse  a  notre  époque.  Qui  voudrait 

so  charger  de  recueillir  les  liircs  seuls  de  tous  les  romans  publiés 
depuis  les  dernières  années  de  notre  dix-neuvième  siècle,  non  pas 
seulement  en  i^'raDce,  mais  encore  dans  les  pays  de  TancieD  et  du 
nouveau  mondCf  entreprendrait  une  t&clie  de  Bénédictin.  Beaucoup  de 
ces  ouvrages  sont  tombés.,  dès  leur  naissance ,  dans  un  oubli  aussi 
'  profond  que  mérité;  beaucoup  aussi,  soit  par  leur  valeur  personnelle, 
^  soit  par  Téloge  ou  le  blâme  dont  ils  ont  été  Tobjet ,  sont  devenus  et 
sont  restés  célèbres.  Quoi  (ju  il  ea  soiL,  la  forme  du  roman  est  plus 
que  jamais  en  faveur  auprès  de  notre  ^éut  iaiion  :  il  n'en  faut  pas 
d'autre  preuve  que  Fabus  que  tant  d'autours  ont  fait  de  celte  forme. 
Cachant  sous  le  voile  d^une  intrigue  plus  ou  moins  banale,  celui-ci, 
des  théories  socialistes,  celui-là,  des  rêveries  politiques,  cet  autre, 
des  systèmes  philosophiques,  ils  semblaient  prêts  à  mettre  tout  en 
romans,  comme  Hascarille  voulait  mettre  en  madrigaux  Thistotre 
romaine.  C'était  la  monsLi  neuse  exagei  ation  d  un  principe  salutaire.  Que 
le  roman  serve  à  développer  une  pensée  morale,  à  retracer  des  événe- 
ments historiques,  à  mettre  en  action  des  vérités  utiles,  rien  n'est 
plus  Ittste,  rien  ne  replre  9k\mx  dans  le  but  qu'il  se  propose  ;  milis 
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ce  dont  on  peut  se  plaindre  à  bon  droit,  c'est  de  voir  la  partie  devenir 
le  tout ,  le  principal  passer  à  Télat  d'accessoire ,  et  l*auteur,  sans  plus 
se  préoccuper  da  titre  de  son  livre  qu^un  compositeur  des  paroles  qu*il 
doit  mettre  en  musique ,  poursuivre  le  cours  de  ses  rêveries  en  jetant 

un  toneiit  de  paradoxes  sur  les  infortunés  lecteurs.  Combien  de  ces 
derniers  deviennent  victimes  de  leur  bomiefoi  et ,  sortant  (](^  là  ,  sMma- 
gineni  avoir  appris  Thiâtoire,  par  exemple,  pour  avoir  lu  les  romans  de 
M.  Alexandre  Dumas,  ou ,  qui  pis  est,  ceux  de  M.  Ponson  du  Terrait! 
Encore  ces  deux  romanciers  ne  sont*ils  pas  de  ceux  dont  nous  venons 
déparier.  Ainsi  que  bien  d'autres,  ils  considèrent  le  roman  comme  un 
moyen  commode  d*écrire  un  grand  nombre  de  lignes  à  un  prix 
convenu. 

Comme  il  arrive  toujours,  d'autres  écrivains  sont  toml>es  dans 
rcxcèâ  contraire.  S'occuper  uniquement  do  leurs  personnages,  peindre, 
décrire-,  analyser  ce  qu'ils  appellent  le  cœur  humain ,  ne  reculer  sur 
ce  terrain  devant  aucune  limite  «'soulever  ou  plutôt  enlever  tous  les 
voiles,  se  garder  avec  soin  de  raisonner  et  surtout  de  conclure,  tel 
ftat  le  programme  des  romanciers  réalistes  :  ils  l'ont  courageusement 
suivi. 

Au  milieu  de  ces  rouinns  corrupteurs  du  cœur  ou  de  l'intelligence, 
que  devenait  le  roman  honnête,  le  livre  qui  se  lit  au  foyer  de  la  famille, 
le  récit  moral  qui  donne  à  chacun  la  leçon  qui  lui  convient ,  rbistoire 
amusante  qui  charme  tes  longues  sovées  d'hiver?  Quelque  pénible 
que  soit  cet  aveu,  il  faut  bien  le  reconnaître,  notre  littérature  a  long- 
temps été  pauvre  à  cet  égard,  et  longtemps  les  traductions  de  romans 
étrangers  vinrent  seuls  combler  le  vide  dont  on  se  plaignait.  La  France 
devint  tributaire  des  pays  voisins  et  principalement  de  l'Angleterre, 
et  nous  ne  sommes  que  justes  en  proclamant  que  Waltcr  Scott, 
Dickens  ,  Bulwer  et  tant  d'autres  ont  bien  mérité  des  leclçurs 


Cette  situation  humiliante  pour  notre  amour-propre  national  ne  pou- 
vait se  prolonger  indéfiniment.  Grâce  à  Dieu  ,  nous  avons  secoué  le 
joug,  ou  plutôt  le  monopole  de  l'étranger.  Ce  sera  l'honneur  de  la 
catholique  Bretagne  d'avoir,  depuis  quelques  années ,  produit  des 
conteurs  chez  lesquels  la  religion,  l'esprit  de  famille,  le  culte  de  nos 
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vieilles  Iradiiious  servent  d'appui  au  laleul  qui  s'emploie  à  les  faire 
aimer  et  rospocler.  • 

Au  premier  rang  de  ces  cofiteurs  s'est  placée  Anna  Ëdianez, 
aujourd'hui  W^^  Zéoaïdc  Fteuriot.  Do  même  que  ie  chevalier,  vaio- 
queur  daofl  un  tournoi,  relevait  la  visière  de  son  casque  pour  recevoir 
ie  prix,  Taoleur  des  Souvmim  efune  Iktmifièn,  qui  par  modestie, 
s'était  mise  à  l'abri  d'un  anagramme  avant  d'affronter  les  hasards  de 
la  publicité,  peut  aujourd'hui,  grâce  au  succès ,  se  faire  connaître. 
Les  lecteurs  de  la  iieuwe  de  Bretagne,  et  de  VeMéc  »  comme  ceux  de  la 
Semaine  des  familles ,  savent  déjà  le  charme  et  l'intérêt  qui  s'attachent 
aux  récils  de  M^^  Zénaïde  Fleuriot. 

Déjà  ils  ont  apprécié  ce  talent  d'observation  dont  l'exquise  délica- 
tesse réussit  surtout  à  peindre  la  vie  de  famille,  ce  style  simple  et 
naturel,  ces  pensées  morales* habilement  amenées,  ce  je  ne  sais  quoi 
qui,  dans  un  ouvrage,  révèle  et  fait  estimer  le  cœur  et  l'àme  do 
l' au  leur. 

Le  volume  dont  nous  rendons  compte  aujourd'hui  renferme  quatre 
nouvelles  dans  lesquelles  toutes  ces  qualités  se  trouvent  réunies  avec 
un  rare  bonheur,  et  à  un  plus  haut  dejgré  encore  que  dans  nucun  des 
précédents  récits  de  Fleuriot.  Nous  venons  de  le  dire,  notre  auteur 
excelle  dans  la  peinture  des  scènes  de  famille  et  d'intérieur.  Le  lecteur . 
peut  en  chercher  la  preuve  dans  la  nouvelle  qui  a  pour  titre  :  Vem 
Deslinces.  Quelle  exacliiude  d'ensemble  et  de  détails!  Comme  on  fuit 
vile  connaissance  avec  tous  les  personnages!  On  les  a  déjà  vus  autour 
de  soi,  sous  d'autres  noms.  Qui  n'a  fait  la  partiedu-colonel  de  Plain  ville? 

'  Qui  n'a  serré  la  main  du  docteur  Jcrson  après  avoir  reçu  de  lui  quelque 
bon  conseil  ?  Qui  n'a  entendu  Albert  se  plaindre  des  restrictions  que 
la  vie  de  famille  apporte  è  la  liberté  des  jeunes  gens  et  menacer  tout 
haut  de  se  soustraire  à  cette  dépendance,  bien  persuadé  qu'il  ne  serait 
pas  pris  au  mol?  M^e  Fleurioi  n  trouvé  là  sa  voie  véritable  :  La  Vie  en 
Famille,  publiée  en  ce  moment  par  un  journal  dont  nous  avons  eu 

'  plus  haut  occasion  de  rappeler  ie  nom,  qui  vaut  à  lui  serul  un  patro- 
nage, est  la  preuve  éclatante  de  ce  que  nous  avançons. 

Le  récit  intitulé  Marquise  H  Pêcheurs  donné  son  nom  au, volume. 
Que  C3  titre  n'effraie  pas  le  lecteur  qui  croirait  y  trouver  une  leçon 
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LES  MOINES  D'OCCIDENT 

DEPUIS  SAINT  BENOIT  JUSQU'A  SAINT  BEfiNARD 

PAR  LB  COMTE  DE  MONTALBHBBET 

L'di  des  Qnaraild  de  VkUlttk  Fm(iiw  (*). 


Je  voudrais  —  pour  beaucoup  —  qu'il  me  fût  donné  de  pouvoic 
.  exprimer  à  cœur  ouvert,  sans  résene  ni /réticence  d^aucune  sorte, 
tous  les  sentiments  4|ue  mMnspirent  et  le  livre  et  Tauleur  dont  Je  viens 
d'inscrire  le  nom  en  tête  de  cet  article.  .  ^ 

Vu  la  nature  de  ces  sentiments  el  celle  du  temps  où  nous  sommes, 
la  chose  n'est  pas  sans  danger. 

'  M.  de  Montalemberl  est  devenu ,  depuis  quelque  temps  surtout, 
la  bêle  noire  d'une  certaine  presse  qui  tient  aujourd'tiui  ie  haut  du  pavé 
et  rachète  par  un  excès  d'impudence  ce  qui  lui  manque  en  talent , 
c'esl*à*âire  tout. 

La  presse  dont  j'entends  parler  n'est  point  pourtant  la  presse 
révolutionnaire,  encore  moins  assurément  la  presse  conservatrice; 

usons  donc  de  répithète  tout  spécialement  inventée  pour  la  désigner, 
et  qui  dans  le  fait  ne  la  désigne  pas  trop  mal  :  c'est  la  presse  offiâeuse. 
—  Sous  la  première  TU'publique,  un  officieux  c'était  un  valet. 

L'âulrejour^  M.deMontalembert  a  publié  dans  le  Corretpandantceild 
belle  lettre  que  tout  le  monde  a  lue,  où  il  proclame  à  la  fois,  avecoetle 
.  énergie  qui  le  distingue ,  «a  passion  pour  la  liberté  réglée,  se  haine  pour 

(I)  9ToI. io-B*,  Parif,  im, diesl.  htctÊteMwmga  complelliiinDer»  •  toIniiiM. 
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la  ceniralisalion  despotique,  son  horreur  pour  le  mensonge,  le  brigandnge 
cl  l'hypocrisie.  Voilà  nos  officieux  en  campagne  :  suivant  l'un,  les  senli- 
i;Denls  de  (^lle  lettre  sont  iodignes  d'un  bon  Français;  suivant  l'autre  — 
qui  sMmagine  aiguiser  uoa  fine  éiiigramnie^its  sont  dignes  du  XIII« 
8ièGte;un  tp>i8ièiDe  appelle  rauteurond^tt-iNifit»  comme  qui  dirait,  par 
exempte,  twm  d'ênferf  mais  un  dernier  venu ,  Jaloux  d^enehérir  sur 
tous ,  commence  ainsi  son  réquisitoire  :  «  M.  de  Mootalembert,  qui 
»  )i' aune  pas  le  silence....  » 

C/est  un  grand  crime,  à  leurs  yeux,  de  n'aimer  pas  le  silence!  C'est 
un  grand  mérite  aux  nôtres.  Quand  l  lionneur,  la  Liberté»  la  Justice,  la 
Yérilô,  la  Religion,  tout  ce  qu'il  y  a  de  saint  au  monde  est  livré 
en  proie  à  un  ramas  de  bandits  et  de  sophistes  ('),  que  deviendrait  la 
dignité  de  la  conscience  humaine  si,  du  moins,  quelques  voix  géné- 
reuses ne  $*élevaient  pour  protester  en  son  nom?  Il  y  a  des  temps  o& 
ce  rôle  semble  facile  :  le  Mal  a  lu  liberté  de  l'attaque,  mais  le  Bien 
jouit  pour  sa  défense  de  la  même  liberté.  En  d'autres  temps,  tout 
autres  sont  les  conditions  du  combat  :  l'attaque  seule  est  libre. 
Cela  s'est  vu,  malheureusement,  en  France  plus  d'une  fois  depuis  un 
siècle.  L*honneur  de  M.  de  Montalembert  est  de  n*avoir  pas  regardé 
à  ces  diflërenoes  et  d'avoir  élevé  la  voix  dans  tous  les  temps  avec  la 
môme  fermeté,  la  même  indépendance,  la  mèmie  souveraine  élo- 
quence, s  ins  !cnir  compte  du  péril. 

Sur  tel  puml,  uieme  important,  de  tioclriiie  monarchique,  on  peut 
n'être  pas  d'accord  avec  lui  ;  sur  toutes  les  questions  d'honneur  el  de 
courage,  dans  l*acceptioo  la  plus  haute  de  ces  deux  mots,  c'est  imposr 
sible.  Car  il  est  de  ceux  qui  respectent  la  làiblesse  ei  qui  vénèrent  Tin- 
fortune,  lAais  qui  bravent  d*ua  mil  constant  le  triomphe  de  Tiniquité. 
Avant  d^mbrasser  une  cause,  jamais  il  nMnterrogea  le  vent  du  sueeës; 
là  où  le  danger  est  le  plus  fort,  il  aime  planter  son  drapeau.  Même 
on  l'a  vu  q»iel(juefois,  généreux  transfuge, quitter  le  char  du  vaimineur, 
auquel  uue  erreur  d'un  jour  l'avait  attaché,  pour  s'élancer  au  camp 
des  vaincus.  Mais  ce  que  Ton  n'a  jamais  vu,  c'est  M.  de  Montalembert 
cessant  de  combattre  pour  la  cause  de  la  vérité  et  de  la  justice. 

M  )  On  saît  que  la  U  tirL'  tn  qui  siion  r-t  a  In  sstie  nu  M.  de  Uootaleoibcrt  à  uo  Piémvn- 
tju,  au  sujet  de  iiavastun  du»  btaU  cic  lE^li&e. 
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Ah!  voilà  siirloul  pourquoi  nous  raiuions,ei  pourquoi  son  caracière, 
non  moins  que  son  talent,  noii^  inspire  une  syinpaltiique  admiration! 
Car  le  fléau  le  plus  redoutable  des  jours  mauvais,  ce  n'est  pas  l'audace 
des  méchants,  ce  o^esl  pas  Tastiice  des  coquins ,  ui  même  le  ténébreux' 
pateUnage  des  hypocrites  :  e^est  la  mollesse  des  gens  de  bien.  Sans 
doule  il  est  fort  commode  de  se  dire  : — Dieu  fera  son  œuvre,  à  son  jour 
et  è  son  heure  ;  n'allons  pas  souiller  nos  pieds  aux  fanges  de  la  rue  ; 
alLcndons  tranquilléaiûm  celte  heure  au  coin  de  notre  foyer.  —  Mais, 
pendant  ce  temps,  te  mal  monte  comme  une  marée  d'équinoxe  ;  il 
envahit  tous  les  postes  qu'on  lui  cède  sans  combaL  Hier,  une  forte 
digue  encore  pouvaii  l'arrêter  :  cette  digue,  nul  bras  ne  Va  soutenue, 
maintenant  elle  est  submergée;  le  Ilot  frappe  déjà  ta  porte  de  ces 
demeures  où  Ton  s*est  trop  soigneusement  cadenassé;  demain  ce  ne 
seront  plus  que  des  ruines  au  fond  de  TOcéan.- 

Dieu  n'en  a  pas  moins  son  tour  pour  cela,  nous  le  savons  —  nous  le 
savons  par  expérience.  Mais  les  ruines  aussi  n'en  son!  pas  moins  faites; 
au  lieu  que  si  le  Mal,  dès  le  principe,  eût  été  combattu  résolumeut, 
les  ruines,  les,  catastrophes  eussent  été  prévenues,  et  Theure  de 
Dieu  avancée. 

If. de Hontalemberi  ne  pense  pas  autrement;  c*est  pourquoi,  outre 
sa  b(>l1e  devise  héréditaire  :  Plus  d'honneur  que  tthomtwn,  il  s^est 

personnellement  approprié  celle  du  grand  apôlre  de  la  province  de 
Tours  ,  saint  Martin  :  Non  recuw  laborem.  —  C'est  pour(iuoi,  depuis 
bientôt  trente  années,  il  reste  sur  la  brèche,  combattant  sans  trêve  ni 
relâche;  c*est  pourquoi ,  quelque  temps  qu'il  fasse,  il  ne  veut  pas 
prendre  de  repos  ;  c^est  pourquoi  —  ô  of/tcieuxl  —  il  n'aime  pas  le 
silence. 

Non,  tant  que  la  vérité  et  la  justice,  l'honneur  et  la  liberté  auront 
besoin  d'un  champion,  soyez-en  sûr,  il  n'aimera  ni  ne  pratiquera  le 
silence.  A  ce  compte-là  il  n'csl  pas  près  de  se  taire  :  tenez-vous  le 
pour  dit. 

Toutes  ces  réflexions  préliminaires  ne  nous  écartent  nullement  de 
Tonvrage  qui  fait  l*objet  de  cet  article.  Cet  xmvrage  n'est,  en  effet, 
qu^un  épisode  du  combat  contre  le  MaK  le  Mensonge,  la  Révolution 
sous  toutes  ses  formes ,  en  quoi  se  résume,  on  peut  le  dire,  toute  la  vie 
publique  de  M.  de  Hontalembert. 
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Il  n*x  a  peut-être  pas  au  monde  une  seule  instlUitioD  hcuuaine  ou 
divioe  qui  ait  été,  aulaot  que  tes  moines ,  en  butte  aux  attaques  de  la 
RévdntioD ,  du  Mensonge  et  du  Blal  —  ce  qui  est ,  en  définilive,  soas 

un  triple  nom,  une  seule  et  même  chose. 

Partout  où  irtoiiiphe  la  Révolulioii,  elle  saccage  les  monaslcies, 
disperse,  exile,  emprisonne  ou  tue  les  moines.  Voyez  plutôt  ritalie. 

Là  où  elle  ne  peut  faire  aussi  bien,  cHe  les  insulte, «tes  calomnie, 
les  décrie  et  les  atlaque-avec  uae  frénésie  Impudeote.  Voyez  le  Stick. 
Et  y  a-t~il  donc  si  longtemps  que  Ton  a  entendu  If.  Dupin  exécuter  sa 
trois-centième  variation  (  d'ailleurs  assez  peu  variée  )  sur  Tair  : 
Chassez  ks  Jésuites!  chassez  les  Jésuites  /  Celte  fois  seulement  i!  s'est 
attiré  de  vertes  répliques  sur  quoi  il  ne  comptait  guère,  et  qui  n'ont 
mis  de  son  cdté  ni  les  rieurs,  ni  les  logiciens,  ni  même  les  politiques. 
Le  croyez-vous  donc  découragé?  Détrompez-vous  :  un  autre  jour  il 
sera  plus  heureux.  —  Parmi  les  crimes  et  les  catastrophes  qui  8e 
succèdent  coup  sur  coup  depuis  une  année,  et  qui  frappent  au  e(Bur,je 
ne  dis  pas  seulement  les  catholiques,  mais  quiconque  a  encore  le  sens 
moral ,  la  riiournello  de  M.  Dupin  s'est  perdue  en  quelque  sorte  sans 
faire  grand  effet.  Qu'est  le  coassement  d'une  grenouille  dans  le  fracas 
d'une  t^empète?  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  M.  Dupin,  le 
Siècle,  H.  deCavour  et  M.  Garibaldi,  nous  manifèstent  suffisammaol 
la  doctrine  et  la  pratique  universelle  de  la  Révolution  à  Tégaid  des 
institutions  monastiques. 

Ces  institutions  —  tout  le  monde  le  sait,  maintes  fois  lesSouve^ 
rains  Pontifes  l'ont  proclamé  —  ces  inslituiions  sont  le  boulevard  du 
catholicisme  ;  celte  milice  monastique  est  l'avant-garde  de  la  grande 
armée  de  l'Église.  Voilà  pourquoi ,  de  tout  temps ,  les  moines  ont  reçu 
les  premiers  coups  et  les  coups  les  plus  violents  des  ennemis  de  rfiglise 
et  de  la  morale  chrétienne. 

Hélas  !  ce  n*est  pas  d'aujourd'hui  qu*on  s'est  mis  à  supprimer  les 
roonasièrcs;  ce  n'est  pas  même  d'hier,  et  ce  n'est  pas  la  Révolution 
française  qui  a  eu  le  uiérilo  de  montrer  la  pre[nière  au  monde  ces 
luttes  odieuses  de  la  force  brutale,  oppressive,  violente ,  siupide, 
contre  la  force  morale  désarmée.  Non  ;  ce  sont  les  princes  philosophes 
du  dernier  siècle,  et  parmi  eux  nul  peut-être  ne  se  voua  à  cette  tâche 
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lihifosophique  8Vee  un  sète  plus  ardent  que  Tempereur  loseph  II ,  l'un 

des  prédécesseurs  de  S.  M.  Fiançois-Josopli  d'Autriche.  Certes  il  ne  se 
doutait  guère  ce  Josepli  11,  tpul  enivré  de  rencens  des  philosopiies, 
qifun  jour  la  philosophie  —  ou,  pour  1  appeler  de  son  vroi  nom,  la  Révo- 
lution ^  à  laquelle  il  avait  sacrifié  tant  de  moines  et  tant  de  menas* 
-  tères,  réclamerait,  pour  couronner  toutes  ces  suppressions,  la 
suppression  t)e  son  «mpire  1 

Quoi  f|U*l1  en  soit,  quand  tomba  Napoléon  —  qui  avait  suivi  à  leur 
égard  ,  à  Irès-peu  de  choses  près  ,  les  Iradilious  de  la  Kévolulion  fran- 
çaise —  moines  et  monaslères  n'él^ient ,  pour  ainsi  dire,  plus  connus 
eo  France. 

«  Trente  una  à  peine  s'étaient  écoulés  depuis  leur  ruine ,  dit  M>  de 
>  Hontalembert,  et  déjà  on  les  traitait  comme  ces  espèces  perdues , 
»  dont  les  ossemenU  fossiles  fciwraissent  dr  temps  a  autre  pour 
%  exciter  la  curiositô  ou  ta  répugnance ,  mais  qui  ne  complent  plus 
»  dans  r histoire  de  ce  qui  vit.... 

»  Qui  est-ce  qui  savait,  il  y  «  quelques  années,  ce  que  c'était  qu'un 
»  moine?  Pour  moi,  je  ne  m'en  doutais  pas,  quand  je  commençai  ce 
9  tfavail  (*)«...  La  première  fois  que  je  vis  un  habit  de  moine ,  faut-il 
1»  Tavouerf  ce  tût  sur  les  planches  d*un  théâtre,  dans  une  de  ces 
»  ignobles  parodies,  qui  tiennent  trop  souvent  lieu  aux  peuples  mo- 
•  demes  dies  pompes  et  des  solennités  de  !a  religion.  Quelques  an- 
»  nées  plus  tard,  je  rencontrai  pour  la  première  fois  un  vrai  moine; 
»  c'était  au  pied  de  la  Grande-(>harlreuse ,  à  fenlrée  de  celle  gorge 
»  sauvage ,  k  long  de  ce  torrent  bondissant ,  que  n'oublient  jamais 
m  o&it  qui  ont  pu  visiter  un  Jour  cette  solitude  célèbre.  Je  ne  savais 
»  encore  fien  iii  des  services  ni  des  gloires  que  ce  froc  dédaigné 
9  devrait  rappeler  au  chrétien  te  moins  instruit  ;  mais  je  me  souviens 
-9  encore  de  la  surprise  et  de  rémotion  que  cette  image  d'un  monde 
»  disparu  versa  dans  mon  cœnr.  AujoiinVliiii  même,  après  tant 
»  d'autres  émotions,  tant  de  luttes  diverses  et  tant  de  travaux  qui 
»  m'en  t  révélé  Timmortelle  grandeur  des  Ordres  religieux  dans  TÉglise, 
^  •  ce  souvenir  survit  et  me  pénètre  d*une  infinie  douceur.  Combien  je 

(i)  Non  p&i  iet  Moines  d'Occident  ^  mais  l'Histoire  de  S,  Bernard,  qui  sera  ea 
quelque  sorte  la  péroraison  des  Mointt  d'Occident, 
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»  voudrais  que  ce  livre  pût  laissera  ceux  qui  le  rencootreioat  sur  leur 
9  passage  une  impression  semblable,  et  inspirera  quelques-uns, avec 
»  le  respect  de  celle  grandeur  vaincue,  le  désir  de  l'étudier  el  le 
■  Ijesuin  de  lui  rendre  jiislice  (')!  • 

£a  quelques  lignes  voilà  rorigioe  et  le  but  de  ce  beau  livre.  LY-ino- 
tion  durable  causée  par  la  rencontre  d'un  vrai  moine  inspire  à  M.  de 
Hontalembert  Tidée  d*étudier  Thisloire  de  cette  nœe  anté^wûmwf 
et  quel  ne  fut  pas  son  étohnement,  nous  dit*il  lui-même,  en  déeoa- 
vrant  que  ce  inonde  disparu  se  trouve  cire  véritablement'  l'auteur,  le 
ci'éîiteiir,  l'organisateur,  la  cuiiso  efCicienle  el  nécessaire  du  inonde 
raèine  où  nous  vivons  et  de  cette  civilisation  dont,  à  tort  ou  à  raison, 
nous  sommes  si  fiers.  Oui ,  sans  les  moines ,  non-seulement  la  fol  chré- 
tienne n'eât  point  vivifié  TEurope;  mais  les  sociétés  modernes,  qoi 
ont  remplacé  TEmpire  romain,  n*auraient'pu  ni  naître,  ni  vivre, ni 
durer.  Oui ,  dût  en  crever  de  dépU  Villnstre  M.  Ha  vin  et  toute  la 
rédaclion  du  Siècle ,  sû  n'y  avait  pas  eu  de  moines,  il  n'y  aurait  pas 
de  Siècle,  —  par  celle  raison  (jue,  sans  les  moines  ,  l'unique  et  seule 
héritière  de  l'Emiiire  romain  eût  été  la  barbarie,  mais  la  barbarie  sans 
frein,  extravagante,  dépravée  par  la  conquête,  combinant  a\;ec  la 
férocité  hunnique  Teffroyable  corruption  du  Bas-Empire,  un  mélange 
d'Attila,  de  Caligula,  de  Frédégonde;  la  barbarie ,. en  nn  mot,  se 
détruisant  elle-^même  après  avoir  mis  en  pièces  la  fétide  civilisation 
des  Césars,  el,  an  bout  de  tonles  ces  tueries,  laissant  |)Our  seuls  habi- 
tants sur  le  continent  euroi>t''en  quelques  polîtes  iiordcs  sauvages, 
semblables  à  celles  d'Amérique  el  d'Océanie,  errant  parmi  d'immenses 
solitudes  envahies  par  les  forêts  et  fréquentées  par  les  monstres. 

Donc,  sans  les  moines,  en  ce  lieu  même  de  Parts  où  MM.  du  Sièd» 
"  -  font  entendre  chaque  jour  contre  la  tile  monaeailk  un  si  éloquent 
ramage,  on  n^ouïralt  aujourd'hui  que  le  hurlement  du  loup,  le  glapis- 
sement du  renard,  le  sifUement  de  la  vipère  el  le  cri  du  butor.  Toul 
au  plus  y  pourrait-on  goûter  le  charme  du  langage  huron.  Avoir  la 
reconnaissance  de  ces  messieurs ,  on  dirait  vraiment  qu'à  leur  estime 
nous  n'avons  pas  trop  gagné  au  change  1 

<l)  Lei  XùiMi  d'Ouidtnt,  t.  l,  iDtrod.  pp.  x>xii. 
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Xa  tbèse  essentielle,  fondameptale  de  M.  de  Moulalemberl,  la 
vérité  neuve,  on  peolledire,  quMI  a  mise  en  pleine  lumière ,  c*esi 
que,  historiquement»  les  moines  étaient  nécessaires  pour  fonder  la 

civilisation  chrétienne. 

En  effet,  I  Kinpiro  romain  était  si  perdu  de  corni|iiion  cl  de  ser- 
vitude, si  fatigue  de  despotisme,  si  étranger  depuis  Aui;iiste  à  toute 
notion  d'honneur  et  do  liberté ,  que  «  malgré  sa  force  et  son  origine 
»  divine ,  malgré  Thumbie  et  zélé  dévouement  des  Pères  et  des  Pon- 
9  tifes  à  la  majesté  décrépite  des  Césars ,  malgré  ses  hommes  de 
•  génie  et  ses  saints ,  le  Christianisme  ne  réussissait  pas  à  trana- 
9  former  celle  vieille  société.  Eût-il  réussi  à  s*en  emparer,  avec-  les 
»  élénicnts  qui  la  constiiuaieul  alors,  il  n'en  aurait  pu  faire  qu'une 
»  sorte  de  Chine  chieimnne  (').  »  La  preuve  de  celle  vérité  est 
l'histoire  de  l'Empire  grec  de  Byzance.  , 

Donc  les  barbares  étaient  nécessaires  pour  infuser  dans  les  veineâ 
de  ce  corps  épuisé ,  mourant ,  la  vie ,  la  force ,  la  séve ,  sans  lesquelles 
les 'nations  et  les  sociétés  s*éteigoent  dans  le  marasme.  Mais,  non 
chrétiens,  les  barbares  ne  pouvaient  être  qu'un  fléau  de  plus,  une 
bande  de  voiiiuiirs  stir  un  cadavre.  Pour  relever  la  civilisation  iiiuralo 
et  devenir  les  fondateurs  des  nations  modernes,  il  fallait  donc  que  les 
barbares  fussent  cbétiens  et  ortiiodoxes.  Or  qui  les  a  rendus  tels? 
Les  moines,  et  les  moines  seuls.  Donc  il  est  très-vrai,  historique* 
ment,  que  sans  eux  nos  sociétés  modernes  n^existeraiQnt  pas.  L^au- 
leur  exprime  tout  cela  en  quatre  lignes  concises  et  énergiques  : 

«  L'Empire  romain  sans  les  barbares,  c'était  un  abîme  de  servi- 
»  Inde  et  de  corrtiption.  Les  bnibares  ?nns  les  moinos,  c'claiL  le  cliaos. 
n  Les  barbares  et  les  moines  réunis  vont  refaire  un  monde  qui  s'ap^ 
»  pellera  la  Chrclienlé  (^).  » 

C'est  à  peindre  raclion  des  moines  sur  les  barbares,  a  démontrer 
que  la  jçonversion  de  ceux-ci  n*a  été  et  ne  pouvait  être  accomplie  que 
par  ceux-là ,  que  sont  consacrés  les  deux  premiers  volumes  publiés 
par  M.  de  Monlalemberl.  L'espace  qu'ils  embrassent  s'étend  du  com- 
mencement du  IVc  siècle  au  milieu  du  Vil^.  C'est  précisément  Tépoquo 

(I)  £««  Moinei  dVeeidtntt  I,  i!S. 
(«}  T6idt  I,  «9. 
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des  grandes  invasions  barbares  et  de  'ta  première  fondation  des  mo- 
narchies nouvelles.  Cest  doue  là  que  se  démontro,  en  quelque  sorte, 
snr  le  vif,  la  thèse  de  l'auteur;  et  c*est  cette  démonstration  qui 
constitue  justement  Ttintié  de  Vouvrage.  - 

Le  {>reinicr  livre  est  coiisncré  h  une  peinture  magistrale  de 
C Empire  romain  après  la  paix  de  l'ErjHse.  Toute  ta  France  a  lu,  il 
y  a  quelciues  années,  dans  la  U»i>Uê  des  Deux-i/iondes,  ce  magnifique 
morceau  :  «  Le  monde  avait  on  monarque;  ce  monarque  était  absolu; 
9  nul  ne  songeait  à  discuter  ni  à  contenir  un  pouvoir  que  VEglise 
9  bénissait,  et  qui  se  glorifiait  de  la  protéger.  Cet  idéal,  si  cher  i  J 
»  beaucoup  d'esprits,  d'un  homme  devant  qui  tous  les  hommes  se  | 
»  prosternent,  et  qui,  mailre  de  tous  ces  esclaves,  se  prosterne  à  son 
»  tour  devant  Dieu,  on  te  vit  alors  réalisé.  Cela  dura  deux  ou  trois 
»  siècles,  pendant  lesquels  tout  s'abima  dans  TEmpirc;  et  TEgliscDe 
»  connut  jamais  d'époque  où  elle  fut  plus  tourmeniée,  plus  agitée  et 

»  plus  compromise  Dans  ce  qui  s*eit  passé  alors,  il  nous  reste 

»  Texemple  à  jamais  mémorable  do  Timpuissanco  dn  génie  et  de  la 
»  sainieiû  à  rencontre  de  la  corruption  qu'engendre  le  despotisme. 
»  Pour  que  rÊgliso  pùl  saiivor  la  société,  il  f  iUnii  dans  l'Églisn  un 
»  nouvel  élément  et  dans  la  sociélc  une  forco  nouvelle.  Il  fallait  deux 
'  »  invasions  :  celle  des  barbares,  au  nord;  celle  des  moiaes,au 
n  midi  (*}.  » 

Après  avoir  esquissé  la  marche  des  invasions  barbares,  l'auteur  i 
entame  le  récit  des  invasions  monastiques,  qi'.i  sont  le  sujet  spécial  de 

son  œuvre. 

D  aboid  paraissent  les  Précurseur^i  monastiques  en  Orien/ (livre  II), 

r 

les  Antoine,  les  Pacôme,  les  Paul,  les  Hilarion,  les  Kphrem,  etc.,  en 
un  mot  toute  celte  splcodidc  cohorte,  qui  trouva  en  saint  Jérôme  ua 
historien  digne  d'elle,  et  que  la  chrétienté  vénère  encore  sous  le  non 
de  Pèm  du  Désert,  MaisrOrient  ne  ftit point,  on  le  sait,  ravivé  par  les 
invasions  barbares;  rénergie  chrétienne  elle-même  s*y  affaissa  bieatél 
sous  rénervnnle  inniionco  du  despotisme.  Après  y  avoir  brillé  d'un 
éclat  incomparable  pendant  un  sicclo,  la  flamme  monastique  sy 

^1)  Ltt  Moines  tVOseidenft  t,  s  n,  S9. 
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éteignit  :  le  monachisme  resta  ;  mais  ce  n'élAit  ptus  qu*un  corps  sans 
âme,  qui,  loin  de  pouvoir  refouler  te  schisme,  s'y  laissa  efltrainer  sans 

résislanco. 

Tournons  donc  nos  regards  veris  rOccideiit.  Là  aussi  nous  rencon- 
trons des  Précurseurs  monastiques  (livre  III),  décorés  des  plus 
illustres  noms  et  de  ia  renommée  la  plus  sainte  :  en  Italie  saint  Jérôme, 
saint  Paulin  de  Noie;  en  Afrique  ^int  Augustin;  en  Gaule  le  grand 
saint  Martin,  jsaint  Honorât,  saint  Vincent  et  toute  la  pléiade  de  Lérins, 
saint  Césaire  d* Arles  et  Jean  Gassien,  etc.  ;  sur  les  rives  du  Danube, 
aux  limites  môme  de  la  barbarie,  saint  Sévérin. 

«  Ainsi,  dès  le  milieu  du  V«  siècle,  Tinstilut  et  riobilique,  sorti  do 
»  la  Thébaide,  a  occupé  une  à  une  toutes  les  provinces  de  rEmpire 
»  romain,  et  s'est  campé  sur  toutes  ses  frontières  pour  y  attendre  et 
»  y  gagner  les  barbares. 

»  Déjà  on  peut  apprécier  les  services  immenses  que  cet  Institut  a 
»  rendus  à  FÉglIse,  la  force  nouvelle  et  nécessaire  qu'il  a  prêtée  à  la 
»  sociétij  défaillante  contre  l'étreinte  vengeresse  des  Germains  et  les 
»  méprisables  langnoiirs  du  césarismc  expii  nnt. 

»  Les  moines  fuieuldès  lors,  après  la  papauté,  riustrument  diiect 

_  r_ 

»  du  salut  etderbonneur  de  TEgUse.  Ils  la  rendirent  capable  de  cet 
.  >  effort  gigantesque  et  surnaturel  contre  le  paganisme  invciéré  du 
»  vieux  monde,  contrôle  courant  impétueux .  des  envahisseurs  du 
»  Nord.  Les  contemporains  eux-mêmes  Tentrevirent  :  nul  ne  con- 

»  Icsla  \c  [éïiun'^nnQc  solennel  du  prêtre  Rufin,  qui  n'élnil  pas  uioinc 
»  lui-même,  maisfjui  les  avait  loiiglrmps  étudiés  et  pratiqués  : —  "Il 
»  n'est  pas  douteux  que  sans  ces  humbles  pénitents  le  monde  ne 
«  subsisterait  plus  (*).  » 

Ces  moines,. si  nombreux  déjà  et  si  utiles  à  l'œuvre  de  la  régénéra- 
tion du  monde,  n'avaient  pas  encore  de  règle  commune;  chaque  com- 
munauté avait  son  code  ou,  si  Ton  veut,  sa  coutume  particulière  :  et 
celle  exUêmc  vaiiéiédans  la  discipline  ne  manquait  pas  d'amoindrir  en 
bien  des  cas  la  force  d'action  âe  rinsliintion  monastique.  A  toute 
armée,  en  elfet,  il  faut  un  chef;  à  toute  société  qui  poursuit  un  but 

■m 

(I)  L9S  Moinn  ti*Oecîdentt  I|  p.  ssn 


Digitized  by  Google 


400  LES  MOIMBS  D'OCCIDBNT. 

commun,  il  faul  une  i^slalion  commune;  sans  quoi  les  efforts 
s*iaolent,s*di>âppiilent,  parfois  même  se  contrarient,  et  en  fin  de  comjHe 
restent  stériles.  Ce  chef  fut  saint  Benoît,  né  en  480,  mort  en  543  ; 
cette  législation,  ce  fol  la  règle  qu'il  promulgua  dans  son  monastère 
du  Monl-Cassin,  celte  célèl>ie  rrgin  bénédictine,  tant  admirée  de 
Bossuel,  et  destinée  à  régir  tous  les  monastères  de  rOccidenl.  Uu 
trait,  un  trait  essentiel,  la  distingue  de  toutes  celles  que  Ton  avait  vu 
paraître  jusque  là,  et  qui  toutes  d^ailleurs  sortaient  plus  oH  moins 
d^une  origine  orientale.  Aux  trois  grands  préceptes  — cl>asteté,  i>au-> 
vreté,  obéissance  —  qui  sont  ^essence  mémo  do  mooacbisme,  Benoît 
joint,  comme  un  commandement  aussi  formel  et  aussi  fondamentnl,  le 
précepte  du  travail,  —  du  travail  exlériour  et  agissant,  soit  manuel, 
soit  littéraire.  Par  là  les  moines  d'Occident  éviteront  d'aller  se  perdre 
dans  le  vague  d'un  mysticisme  excessif.  Toujours  tenus  en  haleine  et 
exercés è  TaclioD,  ils  seront  prêts  à  tous  les  combats;  et  que  de  com- 
bats, en  effet,  n*auront-ils  pas  à  livrer  pour  venir  à  bout  de  la  première 
tâche  offerte  à  leur  zèle,  —  non-seulement  la  conversion,  mais  encore 
la  civilisation  des  barbares! 

Tl  ne  suffit  pas,  au  reste,  que  la  loi  soit  promulguée^  il  faul  qu'elle  soit 
répandue,  appliquée,  exécutée  partout.  Ce  fut  là  la  tache  d'un  Pape 
moine,  et  de  l'un  des  plus  grands  de  tous  les  Papes,  saint  Grégoire  le  ' 
Orand,  Si  saint  Benoît  a  été  Tauteur  de  I9  législation  monastique,  saint 
Grégoire  en  a  été  le  propagateur,  c*est  à  Thistoire  de  ces  deux  héros 
que  M.  de  Hontalembert  consacre  les  livres  IV  et  Y  deson  ouvrage. 

Dans  le  livre  VI,  il  aborde  un  sujet  entièrement  neuf,  que  nul  auteur 
jusqu'ici  n'avait  tenté  sérieusement,  —  Thisloire  des  moines  en  Gaule 
au  \  1^  siècle  sous  les  premiers  rois  Mérovingiens.  Je  ne  cacherai  pas 
que  ce  sixième  livre —  qui  tient  près  de  200  pages  —  est,  à  mes  yeux, 
avec  le  premier,  la  partie  la  plus  remarquable  de  tout  l'ouvrage.  Je 
mets  à  part,  bien  entendu,  Tlntroduction,  qui  est  un  chef-d^cauvre,  et 
sur  laquelle ]e  reviendrai  dans  un  instant. 

Tous  les  goûts  ont  à  la  fois  satisfaction  dans  ce  sixième  livre.  Le 
premier  chapitre,  intiliilc  La  Gatde  conquise  par  les  Francs,  (*laiia 
f>articulicremenl  aux  érudits  en  qui  le  culte  de  la  science  n'a  {>  int 
éteint  celui  de  La  belle  tangue  française  et  de  la  bonnç  littérature.  Ils 
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y  trouveront  sur  nos  origines,  sur  les  rapports  des  Gallo-Roiiiains  et 
des  Francs,  sur  le  caractère  de  ces  deux  races  et  leur  double  rôle  dans 
la  première  fondation  de  notre  société;  iU y  trouveront,  dis-je,  la  plu» 
saine  doctrine  bîs(ori(|ae,  ravivée  par  une  foule  d'aperçus  neufs,  et 
revêtue  de  la  forme  la  plus  briltanta  Le  lihapitre  qui  concerne  les 
Moines  H  la  N(Uure  a  le  même  genre  dMmportance  :  j'en  parlerais  plus 
longuement  si  les  lecteurs  de  la  Revue  n'avaient  eu  la  bonne  fortune 
de  le  goûter  dans  sa  iJiuueur.  Les  premiers  ile  ont  pu  jouir  de  ces 
belles  pages,  si  fraîches  el  si  animées,  où  l'on  sent,  en  quelque  sorte, 
circuler  la  brise  pure  et  vive  des  grandes  forêts,  où  Ton  voit  tour  à  tour 
passer  devant  soi  les  images  de  ces  vieux  moine?,  si  ttumble^,  si  forts,  si 
patients,  qui  rendirent  à  la  culture  près  des  deux  tiers  de  la  Gaule.  Ces 
récits  ne  sont  pas  seulement  pleins  d'un  charme  pittoresque  :  ils  sont 
remplis  d'enseignement.  Tous  ces  immenses  déserts  dôfrichés  par  les 
moines,  qui  les  avait  faits  ou  laissé  faire?  Justement  celle  domination 
impériale,  cette  fameuse  ère  (les  Césars,  que  tant  de  gens  vantent 
aujourd'hui  comme  4e  beau  idéal  de  l'administration  et  de  la* politique  ! 

Du  reste ,  nous  autres  Bretons ,  nous  avons  tout  spécialement  à  nous 
louer  'de  M.  de  Hontalembert.  Dans  cette  galerie  si  curieuse  et  si 
vivante  des  gloires  monastiques  du  VI«  siècle ,  il  réserve  à  nos  vieux 
saints  une  place  de  choix  :  —  il  a  même  poussé  la  bicnvclUauco  jiiscurà 
invoquer  à  leur  sujt  l  !  obscur  témoignage  de  celui  qui  écrit  ces  lignes, 
et  qui  était  certes  bien  iuin  de  s'attendre  à  tant  dliooneur. 

Le  septième  livre  —  qui  clôt  la  partie  de  l'ouvrage  publiée  jusqu'à 
présent  —  est  tout  entier  consacré  à  un  saint  de  race  celtique,  mais 
d'origine  irlandaise,  le  célèbre  Colomban,  qui,  ayant  quitté  son  ile  en 
573,  remua  profondémeot  par  sa  parole  le  Nord  et  l'Est  de  la  Gaule, 
où  il  organisa  de  toutes  paris  la  vie  monastique  d'après  une  règle  spé- 
ciale, dont  la  faveur  balanra  pendant  un  lemps  celle  du  code  de  saint 
Benoit.  M.  de  Monlalembert  a  peint  de  main  de  mailre  celle  nature 
fougueuse,  entière,  obstinée,  vraie  tète  et  vrai  cœur  de  Celte,  dont  la 
franchise  va  souvent  jusqu'à  la  rudesse,  mais  qui  ne  peut  voir  le  mal 
sans  le  combattre  et  sans  le  honnir,  et  qui  est  prêt  à  tout  souffrir 
plulêt  que  de  paraître  seulement  pactiser  avec  le  déshonneur. 

J'ai  remis  en  dernier  lieu  ù  parler  de  rinlroUuction  ,qui  occupe  plus 
iome  Vlli.  27 


M  LU  lioiina  i>*oggi»b]it. 

de  la  moitié  du  premier  volunic  ;  et  maiiUeiiaiU,  l  avoueiai-je?  je  suis 
embarrasisc  pour  eu  parltM*.  Je  ne  sois  comment  donner  une  jusie  idée 
de  lanl  de  raison  unie  à  tant  d'éloquence ,  de  tant  de  beauté  dans  ia 
forme  jointe  à  lant  de  force  ei  de  solidité  daiui  le  fend.  Tout  ce  que  je 
puis  dire,  c*eat  que,  dsDS  ces  trois  ceats  pege»,'ll.  de  Ifontalembert 
—  qui  était  depaia  longtemps  un  de  nos  premiers  orateurs  <^8*est 
placé  au  rang  des  maîtres  de  la  tangue  et  de  Ta'  prose  française.  . 

Pourtant,  ce  n'est  point  un  paiiegyiki|tie,  pas  tnfMic  une  npologic  des 
moines  :  c'est  lo  témoignage  d'un  grand  cœur  et  d'une  liante  intelli- 
gence ,  qui ,  après  vingt  ans  passés  dans  Pélude  laborieuse  de  ta 
vérité  I  ne  oraiot  pas  de  la  proelamer  hautement— av^  Vénergie  d'une 
4me  que  le  mensonge  révolte  —  en  face  des  pr^ugés  de  la  foule 
ignorante  et  des  odieuses  calomnies  d'une  haine  làcbe,  basse, 
implacable. 

Pour  soulager  sa  conscience,  qui  a  besoin  de  crier  el  de  prote&ler 
contre  lant  d'iniques  luuu^osigos;  pour  éclairer,  si  possible,  celle 
de  ses  contemporains,  Tauteur  expose  donc  successivement  lo  carac- 
tère fondamental  des  inatitutions  monastiques,  la  véritable  nature  des 
vocations  religieuses,  les  immenses  services  rendus  à  la  Gbrétienlé 
-par  ces  moines  qui  ont  créé  la  moitié  au  moins  des  bourgs  et  des  villes 
de  l'Europe,  défriché  la  plus  grande  partie  du  sol,  conservé  avec  uh 
soin  religieux  la  culture  iiUellectuellc  el,  jusqu'en  ces  derniers  temps, 
fourni  à  la  science  ses  plus  fervents  adeptes  ;  ces  moines  qui,  pendanl 
quinze  siècles,  n'(  iit  cessé  de  verser  de  toutes  parts,  sur  le  monde,  un 
océan^e  prières  ei  d'aumônes,  et,  ce  qui  est  plus  encore,  de  présenter 
à  ses  yeux,  sous  une  forme  palpable ,  évidente  et  saisissante,  le  but 
oit  tout  homme  doit  tendre^  sous  peine  de  s'égaler  à  la  brute,  —  le 
triomphe  de  Tespritsurla  matière. 

Qu'on  vienne,  après  cela  ,  parler  de  la  paresse  des  moines  ,  et  M.  de 
Montalembei  L  sera  en  droii  de  l'aire  à  leur  détracteurs  cette  écrasante 
réponse  que  je  voudrais  ciler,  mais  que  je  me  contente  de  signaler  (*), 
car,  malgré  tout  mon  désir,  je  suis  contraint  de  me  borner,  et  je  veux 
indiquer  au  moins  en  terminant  avec  quelle  force  de  raison  et  quelle 

(1)  les  Moinei  d'Occident.  1. 1,  introd.,  p.  cxiviii. 
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hauteur  d*é1oqaence  Pauteur  a  pulvérisé  ce  préjugé  banal,  tant  de 

fois  répûlé,  souvent  même  avec  une  intention  bienveillante,  qui  irans- 
fopme  les  monastères  en  manièies  d'iiusiiii  os  morawx,  destinés  à 
recueillir  les  âmes  faibles,  maladives,  en  un  mot,  les  invalides  de 
rhumaDité. 

«  Ce  D*élaient  pas lea  àmtô  malades, c*étaient, au  contraire,  les  àmea 
*  les  plus  saines  el  les  plus  vigoureuses  que  la  race  humaine  ail  jamaid 
«  produites,  qui  se  présentaient  en  foule  pour  les  peupler.  La  vie 

»  religieuse ,  loin  d'être  le  refuge  dt'S  laibles ,  était,  au  contraire, 
»  l'arène  des  forts  (*).  » 

En  effet,  ce  qui  constitue  l'essence  et  le  caractère  fondamental  de 
rinatitut  monasti'qtfe ,  «  c'est  la  lutte  permanente  de  la  liberté  morale 
»  contre  les  servitudes  de  ia  chair  ;  c*est  Teffort  constant  de  la  volonté 
9  consacrée  à  la  poursuite  et  à  la  conqbêle  de  la  vertu  chrétienne  ; 
»  c'est  l'essor  victorieux  de  Tàme  dans  ces  régions  suprêmes  où  ello 
»  retrouve  sa  vraie,  son  imiiiorlellc  grandeur  (').  • 

«   Le  caraclère  dislînelif  qui  éclalo  dans  toute  la  série  des 

'  »  grandes  créations,  des  grandes  existences  monastiques  que  Je  vou- 
9  drais  dérouler  devant  mes  lecteurs,  c'est  la  force.  Non  pas  cette 
»  force  que  Thomme  a  en  Commun  avec  certains  animaux  ;  non  pas 
»  cette  force  ipatérielle,  doiitles  méprisables  trlomph&t  démoralisent  ' 
»  Te  monde...  non  pas  cette  force  qui  consiste  à  imposer  à  autrui  fies 
»  convictions  ou  ses  intérêts  :  mais  celle  qui  consiste  à  se  discipliner 
»  soi-même,  à  se  régler,  à  se  contenir,  à  dompter  la  nature  rebelle; 
»  celle  qui  est  une  vertu  cardinale  et  qui  règne  sur  le  monde  pai'  le 
»  courage  et  par  le  sacriûce.  Je  n'hésite  paa  à  dire  que  les  moines,  les 
«  vrais  moines  des  grands  siècles  de  TÉglise ,  sont  les  représentants 
»  de  la  virilité  sous  sa  forme  la  plus  pore  et  la  plus  énergique,  de  la  . 
»  virilité  intellectuelle  et  morale,  de  ta  virilité  condensée  en  quelque 
M  sorte  par  le  célibat,  protestant  conlie  toute  bassesse  et  toute  vul- 
»  garité,  se  condamnant  à  des  efforts  plus  grands,  plus  soutenus,  plus 
•  profonds  que  n'en  exige  aucune  carrière  mondaine,  et  arrivant 

i  ♦ 

(1)  Les  Motnes  d'Occident,  p.  XXU^ 
<3)  J6id.  p. 
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»  ainsi  à  ne  faire  de  la  terre  qu'un  marche-pied  Vers  le  ciel  al  de  la 
»  vie  <iirunc  longue  série  de  vicloires  (*). 

»   Jamais  lioimui's  ne  coniiuicnt  moins  que  les  iiiuiiios  (a  crainte 

»  du  plus  fort,  ni  les  lâches  complaisances  envers  le  pouvoir.  Au  sein 
»  de  la  paix  et  de  l'obéissance  du  cloître^  il  se  formait  chaque  jour  des 
»  cœurs  trempé»  pour  la  guerre  contre  riigustice,  d'indomptables 
s  champions  du  àroit  et  de  la  vérité.  Les  grands  caractères ,  les  cœurs 
»  vraiment  indépendants  ne  se  trouvèrent  nulle  part  plus  nombreux 
»  que  sons  le  froc.  11  y  avait  là,  et  en  foule,  de  ces  âmes  calmes  et 
»  ficTcs ,  droites  el  liantes ,  nntanl(|n*hnmbles  et  ferventes, de  cesàmcs 
»  que  Pascal  appelle  parfaUement  héroiquea. 

H  La  liberté  (dit  un  saint  moine  du  Ville  siècle)  la  liberté  ne 
»  succombe  poitU,  parce  que  ^humilité  s'abdique  libretnent.  »  £ien 
»  plein  moyen-âge,  un  autre  moine,  Pierre  de  Blois,  écrivait  ces 
»  flères  paroles,  qiii  résument  à  la  fois  le  code  politique  de  cetle 
•  époque  et  Thistoire  de  VOrdre-monastique  :  m  Bya  dmtx  ehotee 
9  pour  lesquelles  tout  fidèle  doU  réMgr  jusqu'au  sang  :  la  xqstics 

»  cl  LA  LIBERTÉ  (*).  » 

Puisiin'il  faut  nous  arrêter,  nous  voulons  le  fane  sur  cette  uiogni- 
Htiue  parole  que  M.  do  Montalcmborl  a  plus  que  personne  le  droit  do 
rappeler  aux  hommes  de  notre  siècle  :  puisstni  ils  la  méditer,  el 
pratiquer  à  leur  tour  la  leçon  des  momes!  Les  plus  fiers ,  nous  osons 
le  dire,  ne  s'y  rabaisseront  pas. 

Â.DE  LÀ  BORDERIE, 
Jneint  Secrétaire  de  VJèeoeiniian  Bretotme» 


(i)  Les  Moines  d  Occident,  p.  IXXI  et  XlUil. 
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irinc  chrétienne  ne  manquent  pas,  et,  parmi  ces  ouvrages,  il  en  est 
de  fùrl  remarquables  et  qui  méritent  la  réputation  dont  ils  jouissent. 
Ce  grand  nombre  de  traités,  dont  plusieurs  sont  dûs  aux  plus  beaux 
génies  dont  s'honorent  la  religion  el  les  lettres,  nous  Tait  accueillir 
avec  iodîfféreoce  tous  ceux  qui  sont  publiés  de  notre  temps  sur  les 
mêmes  matières.  Cette  indifrérence  est  d'abord  une  injustice  envers 
nos  contemporains  et  montre ,  de  plus,  bien  peu  dMntelligence  dés 
besoins  de  noire  époque. 

Pour  être  utile ,  tout  ouvrage  consacré  è  TinstracUon  doit  être  pro- 
portionné à  l'intelligeuce  et  aux  dispositions  d'esprit  de  ceux  à  qui  il 
s  adresse.  Or,  notre  siècle  est  trop  léger,  trop  superficiel  pour  lire  et 
méditer  un  otivrage  abstrait  et  tant  soit  peu  métaphysique.  La  jeu- 
nesse surtout  consent  bien  quelquefois  à  se  laisser  instruire,  mais  à  • 
une  condition,  c'est  qu'on  Tintéresseott  qu'on  l'amuse.  Nous  devons 

(0  Rntei,  cbesGuénttd,  H tietu  et  Pûlrier'l«6gvai.  —  Prii  :  9  Êr^  M. 
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donc  savoir  gré  aux  hommes  qui  çoDsacrent  leur  géoie  et  leurs  loisirs 
à  rendre  accessibles  à  toutes  les  intelligences  les  vérités  de  la  religion, 
si  peu  connues ,  surtout  de  ceux  qui  les  attaquent;  car,  sMl  est  vrai  de 
dire  de  IMncréduliié  ce  que  Platon  soutenait  de  Tathéisme,  qu'elle  est 

une  maladie  du  cœur  avafii  d  cire  une  erreui'  de  l'espril^que  d'hommes 
restent  |)longés  dans  Tirréligion  par  Tigoorance  où  ils  sont  des  dogmes 
et  de  riiistoiredu  chrislianisme. 

De  tous  les  ouvrages  qui  se  proposent  de  défendre  la  cause  de  Dieu 
et  de  la  vérité,  nul  ne  mérite  plus  de  fixer  rattention  que  les  Confé-  . 
rmces  $ur  U  Symbok,  que  vient  de  publier  M.  Kersabo,  curé  d'une 
paroisse  de  Tantique  Armorique. 

S'adressent  à  des  hommes  qui  ont  h  foi  et  qui  n*ont  besoin  que 
U'ètrc  instruits  et  fortifiés  dans  leur  croyance  ,  il  ne  s'est  pas  attaché  à 
eombaltre  des  erreurs,  des  hérésies,  des  systèmes  prétendus  philos4>- 
phiques;  il  s'est  borné  à  rux{;usilion  claire  el  précise  des  principes  et 
des  vérités  qui  servent  de  fondement  à  la  foi  du  chrétien.  Ayant 
surtout  pour  but  d'instruire  les  jeunes  gens  et  le  peuple,  il  évite  soi- 
gneusement toutes  les  exagérations,  toutes  les  subtilités  qui  ne 
seraient  propres  qu'à  embarrasser  les  £siblea  inteUIgencea  auxquelles  il 
8*adres8e. 

L*auteur,  constamment  appuyé  sur  saint  Thomas  et  le  concile  de 
Trente,  donne  à  rexplicalion  de  chaque  article  du  symbole  assez 
d'étendue  pour  rien  d'essentiel  ne  soit  omis  et  pour  que  ces  impor- 
tantes vérités  penèlrent  dans  toutes  les  intelligences. 

Toute  quûstLoo  qui  ne  sert  point  à  porter  la  lumière  dans  l'esprit  ou 
1  toucher  le  cœur,  est  rigoureusement  exclue.  Persuadé  que  rien  n'est 
plus  propre  à  instruire  que  rblstoire ,  il  cite  kmguemeBt  les  saintes 
Écritures  et  surtout  rÉvangile.  Il  donne  une  connaissance  assez 
élendue  de  l'histoire  de  la  créatiOD,  de  la  chute  originelle ,  des  prophé- 
ties ,  de  la  vie  du  Sauveur,  de  sa  résurrection  et  de  la  descente  du 
Saint-EspriL  sur  les  apôtres. 

Après  l'explication  du  dogme ,  viennent  des  réflexions  morales  qui 
en  découlent  comme  les  conséquences  de  leurs  principes.  Chaque  trait 
historique  est  roccasion  des  instructions  les  plus  sages,  des  conseils 
les  plus  utiles. 
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Ce  livre  a,  do  tous  les  mérites,  le  plus  précieux  pour  un  livre 
destiné  à  l'instruction ,  le  plus  nécessaire  et  peut-ôtre  le  plus  rare,  la 
clarté.  Il  s'adresse  véritablement  au  peuple  et  à  la  jeunesse  ;  il  leur 

parle  le  langage  simple  et  facile  qui  leur  convient  ;  il  évite  les  termes, 
les  défini  lions  que  leur  intelligence  no  saurait  saisir;  il  est,  enOn^d'un 
homme  qui  a  vécu  au  milieu  du  peuple  et  de  la  jeunesse. 

Quoique  Tau  leur  ait  évité  avec  soin  tout  appareil  de  science  el  de 
discussion,  il  fait  preuve  cependant  d*une  vaste  érudition ,  d'une  con- 
naissance profonde  des  saintéS  Écritures  et  des  Pères.  La  partie  histo- 
rique surtout  nous  parait  écrite  de  main  de  maitre  ;  jamais  nous  n'avons 
vu  les  faits  pr^entés  avec  autant  d'ordre  et  de  méthode. 

La  pureté  et  l'élégance  du  style ,  la  sagesse  et  le  discernement  dans 
les  détails,  roiideiU  la  lecture  de  ces  Conférences  très-attrayante  ;  rien 
ne  saurait  être  plus  utile.  Afi>si,  tous  ceux  qui  ont  pour  but  dans  leurs 
études  d'acquérir  des  connaissences  utiles  plutôtque  curieuses ,  doivent 
s'attaclier  à  lire -et  à  méditer  M.  Kersaho. 


A.  PÉNER. 
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Sommaire.  —  Les  Aulogrupiics  de  M.  do  LajarrieUe.  —  Prièn»  à  M. 
Charuvay,  expert,  de  ne  pas  confondre  Uayard  avec  (iaribaldi ,  ni  le 
roi  chevalier  avec  le  roi  galant  homme.  —  De  l'arl  de  faire  rcuUcr  ses 
créances,  par  M.  de  Voluire,  —  Quelques  peliles  preuves  à  l'appui  d'un 
grand  fait  :  leUres  du  duc  De^u-ôs  el  du  duc  de  Cadorc.  —  Une  leltre  de 
Pie  VU.  RépoDse  de  Napoléon  i  la  leltre  du  Siiot-Père.  Réponse  des 
évcnemeols  à  la  letlre  de  rEoipereur.  11.  £e  Ministère  publie  et  U 
Barreau,  —  Lettre  de  H.  Berryer  à  l'Éditeur.  —  O*uoe  vieille  broehure 
de  H.  Dupin  Tatné.^  Deux  lettres  écrites,  en  1814  et  1828,  par  H.  Dupi», 
qui  depuis,,,,  mais  alors  it  était reffotiste. 


I 

Un  homme  éminent,  que  distinguaient  de  hautes  qualités  4l*esprii  et  de 
cœur,  H.  de  Lajarrielte,  ancien  receveur  des  finances,  est  mort  à  Nantes, 
il  y  a  quelques  mois,  laissant  une  des  plus  belles  collections  de  lettres 
autographes  qu*i1  y  eûi  en  Ëurope.  J*en  ai  sous  les  yeux  le  Catalogue, 

'  dressé  par  les  soins  de  U.  Cbaravay.  expert  :  il  ne  renferme  pas  moins 
do  o212  numéros,  cl  certains  numéros  comprennent  quelquefois  jusqu'à  dii 
lellres.  Sans  doute,  elles  n'ont  pas  loules  la  même  valeur,  mais  il  en  est 
bien  peu  qui  soient  insignifiantes,  cl  un  irôs-grand  noniltie  présentent  uu 
intérêt  de  premier  ordre.  Maliicureuscmenl,  à  l'heure  même  où  j'écris,  on 
vend  A  Pans,  dans  riii  U  1  des  commissaires  priseurs  celle  précieuse  col- 
lection. Commencée  depuis  le  15  de  ce  mois,  la  vente  doit  durer  jusi^u  au 
8  décembre.  Encore  quelques  jours  el  toutes  ces  lellres,  rassemblées  avec 
tant  d'ardeur  et  tant  de  soins  per  un  homme  si  amoureux  de  son  rare 
trésor,  seront  dispersées;  comme  les  feuilles  jaunies  que  l'automne  arrache 
aux  arbres  de  nos  Jardioset  jette  aux  quatre  vents  du  ciel,  elles  a'eavoleront. 
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feuilles  légères  elles-mêmes,  aux  quatre  coins  de  l'Europe.  De  la  belle  et 
riche  colleclion  «le  M.  do,  L.ijarrielln .  il  ne  restera  bientôt  plus  rpi'un 
souvenir        el  le  CaUiIogue  de  M.  (llinrav.iy,  expert  en  autographes. 

il  en  est  en  pônt'i-i!  dos  catalogues  comnie  des  préfaces,  on  ne  les  lit 
point.  J'ai  lu  ce|»eniianl  celui-ci,  cL  je  voudrais  essayer  de  donner  une 
idée  de  l'intérèi  qu'il  présente.  Quelques  citations  surfironl  pour  cela. 

Hais,  avant  tout,  un  luol  sur  la  façon  dont  51.  Charavay  comprend  ses 
dévoilé  d'éditeur.  Non  coulent  d'allesler  que  Lelle  lettre  est  bien  de  lel 
personnage,  il  croit  pouvoir  ODCore  apprécier  €e  personntge  i  m  manière, 
et  ici  j'estime  (|ue  M.  l'expert  va  trop  loio. 

le  trouve  par  exemple  au  n*  1295  une  lettre  <le  Garîbaldi  à  son  ami 
«  Felice ,  tialée  de  Nice,  9  mars  1855;  il  Texborte  à  prendre  courage  et  à 
regarder  autour  de  lui  où  tant  d'autres  sont  plus  malheureux.  «  Tristes 
•  consolations!  njoute-l-il,  mais  où  en  trouver  d'autres?....»  —  Delà 
lettre  de  Garibaldi.  je  u'ai  rien  à  dire,  si  ce  n'est  qu'il  est  bien  à  regretter 
que,  depuis  1U55,  il  ail  cherché  el  trouvé  des  consolations  moins  philoso^ 
plu(|ues  que  celles  dont  il  était  alors  obligé  de  se  contenter.  Mais  pourquoi 
M  Ch  invay  a-l-il  cru  devoir  prolilcr  de  celle  occasion  pour  proclamer 
(ianliaidi  le  Bayardde  l'indépendance  italienne^  Dans  ce  raj^prochemenl 
ciilro  deux  noms  aussi  disparates  et  qui  hurlent  de  se  trouver  ensemble, 
il  y  a  plus  qu'uue  grossière  erreur,  il  y  a  un  grave  symptôme.  Lorsqu'on 
voit  un  honnclc  homme,  comme  M.  Charavay,  accepter  des  maïus  du 
Siècle  et  de  VOpimm  nalimiaie  •  cette  scan'laleuse  assimilaiion  de  Gari- 
baldi  et  du  ckmitUwr  ions  peur  ei  sans  reproche .  cela  n'indique- i-il  pas 
que  toutes  les  notions  du  bien  et  du  mal,  du  juste  et  de  l'injuste  sont 
dénaturées  et  confondues?  Que  H.  Charavay  le  sache  bien:  ily  a  autant 
de  différence  entre  Bayant,  ce  modèle  achevé  du  héros  chrétien,  et  Gari* 
baldi,  ce  type  accompli  du  flibustier  moderne,  qu'il  y  en  a  entre  Fran- 
çois l'%/e  roi  chevalier»  et  Victor- Emmanuel,  le  roi  galant  homme. 

Si  M.  l'expert  en  autographes  eùl  été  un  peu  plus  expert  en  rapproche- 
ments historiques,  au  lieu  de  compromettre  ,  dans  un  pareil  voisinage ,  le 
nom  de  Hayard,  il  reùl  plac«)  siu'  son  catalogue  à  côté  du  nom  de  Lamo- 
ricièrc.  »  Je  suis  votre  prisonnier,  mais  ce  n("^{  jkis  moi  qu'il  l'aul  plaindre, 
«•  c'est  vous,  Monsieur,  -  disait  liayard  au  tutiuclahle  do  Hourltoii,  lué 
quel(|uc  temps  après  sous  les  mujs  de  Uomc.  Ce  mol  du  chevalier  sans 
peur  et  sans  reproche,  notre  illustre  contemporain,  pri-sonuier  à.Ancone, 
tt*a;irait<il  pas  eu  le  droit  de  se  l'approprier  et  de  le  jeter  à  la  face  de  son 
vainqueur? 

Uaîs  arrachons-nons  à  ces  souvenirs,  et ,  &  Taidc  du  Catalogue  de  la  coU 
lectioo  l«ajarriette,  replougeous-nous  dans  le  passé. 

Voici  des  lettres  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIV,  de  Richelieu  et  de  Col- 
J>crt..de  Bossuet  et  de  Féoelon,  de  Turenno  et  de  Coiidé,  de  Racine  et  de   ,  ' 
Molière.  Voici,  sous  le  N*  S694,  une  lettre  de  H"'  de  Sévigné. 
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Le  XVltt*  siècle  esl  également  représenté,  dans  la  cnlIecUoQ  (te  feu  B).  de 
Lajnrrirtle.  par  ses  noms  les  plus  relciilissanls.  Voltaire  figure  aux  N"'29I5 
pl  s'iivant^.  pour  plufîipiirs  Ipllrt"? ,  dont  la  plupart  ont  trait  à  des  rem- 
boursciuents  de  errances.  Dans  celle  dti  Mi  novembre  !7"",  a!(rpps«''e  à 
M.  de  \i\  rréverie,  à  roiijreray  (RrclnLnîcl,  Villusire  plitlosophe  ]^Y(^\\d  ses 
piécaiilions  pour  une  summc  de  i  ,40U  livres  qui  lui  est  due  pnr  rabl)é 
Makarly  :  >■  ^lakarly  a  un  père  ffni  a  du  bien,  et  qui  demeure  à  Nantes.  Il 
•  est,  je  crois,  mcdeein  ou  cliiiurgien  dans  cette  ville  ...  ie  sais  que  ce 
»  père  est  trèshvi^eux.  on  pourrait  à  sa  mort  faire  une  saisie.  •  —  Comme 
on  le  voit.  U.  de  Voltaire  ne  dédaignait  pas  de  dérober  parfois  quelques 
instants  â  la  caose  de  VhumanUé .  dont  il  avait  pris  en  main  la  défense , 
poar  s'occuper  an  peu  de  ses  petites  alFaires.  Ce  grand  avocat  des  oppri* 
més  était,  pour  son  propre  compte,  doublé  d*UD  procwrear. 

Les  hommes  de  la  Révolution  ont  fourni  ^  la  collection  dont  j'ai  sous  les 
yeux  le  ealaIo<zue,  un  nombre  considérable  de  lellres  :  il  y  en  a  de  Mirabeau 
et  de  LaTayeltc,  de  Robespierre  et  de  Danton,  il  y  en  a  de  Marat  et  de  Carrier. 

Nos  glorieux  chefs  venib-en?;  n*;n aient  point  été  ouitliés  par  M.  de  Lajar- 
rielle.  Voici  des  lettres  de  Charellc,  de  SloflleU  d'Henri  de  La  Roclieja- 
quelcin,  de  Boncbamp  {•).  La  lettre  ou  |ihilôl  le  billet  de  Roin  liamp  esl  daté 
de  Saint-Florent,  4  juillet  1793.  Le  héros  chrétien,  celui  que  M.  Charavay 
aurajl  pu  appeler  le  Baynrd  de  la  Vendi'c .  n'avait  plus  que  quelques 
heures  ù  vivre;  ces  quelques  heures  dcvaicul  lui  sulfue  pour  sauver  la  vie 
à  quatre  mille  républicains. 

La  période  consulaire  et  impériale,  de  1000  à  1815,  figure  au  Catalogue 
Lajarrielte  pour  un  grand  nombre  de  lettres,  dont  plusieurs  sont  trés-jm- 
portantes.  Il  est  surtout  un  fait  que  tes  historiens  se  bornent  d'ordinaire 
â  indiquer  et  que  l'on  saisit  là,  en  quelque  sorte,  sur  le  vif.  le  veut  perler 
de  cette  défection  complète,  universelle,  dans  laquelle  se  précipitèrent, 
comme  A  l'envi,  au  moment  de  la  chute  de  l'Empereur,  tous  les  fonction- 
iiaircs  de  l'Empire,  tous  les  serviteurs  de  Napoléon ,  depuis  Cambacérès 
l'arehichancelier,  jusqti';^  Roustan  le  maraeluck  et  Constant  le  valet  r!e 
chambre  (^).  Ce  fait,  plusieurs  des  lellres  recueillies  par  U.  de  Lajarnelle 

(1)  Dana  une  lettre  écrite  par  SI.  Chamaj  i  une  pcnonne  de  Nantes,  qui  loi  deiMtttteU 

M)n  oi  inion  sitr  In  vnft'ur  de  ceiUins  aulOgraphCB,  nouS  IrOUTODS  cotés  èno  «Mes  boa 
^rix  les  luttrcs  des  gùuéraux  viadécns  : 

•  N«  6S».  Gliareite,  de  >o  t  ao  fr.  —  «is.  Buadianp.  de  (»i  k  sa  fir.  —  9,7t9.'8lollet*  de 
«0  M  fr.  —       SaplOMid,  de  I3  i  isfr.     \6t9  La  BoctacjaqnelciD  ,  de  loo  à  2uo  fr.— 

Jo  Dc  conn  ii<  iV  i  ito'^ranhtt  de  ce  dernier  personnage  dnns  aucune  colleclloa  de  Paris.  » 

(i)  Ou  trouve  dans  la  coiieclion  Lajui  nc  tie  deux  kurca  du  Udèlo  Couilant.  Dans  l  oue 
d'elle»,  datée  d'août  tS3o  et  adreaiéii!  à  Dupont  de  l'Bure,  il  demande  la  conciergerie  de 
SaintrCloud.  —  Il  y  a  anaii  dea  lettres  de  Saint-Demii,  valet  de  cliaiubrc  de  Nai>oIéun  à 
SaiOte-né'.èni:  Ci:l!e  qui  i»ortf  nu  rnfiiiogue  le  >• -J'.ja  eiqui  est  à  lu  dalt!  du  23  janvtrr  i?;o, 
est  ainsi  aoaiyâêc  par  Al.Cliaravuj  ;  u  curieuse  lettre,  coulenant  une  sortie  violente  coaire 
n.  de  Laa  Caaea.  «•  it  acmUle  que  le»  premiers  de  8alnle*Bélètte  »e «oient  donné  le  mol  pour 
,  »  faire  des  lotiites  et  te  lanl»  par  one  eoadnttelBaoUe....  » 


mus  le  noDlfluit,  bod  plus  tlant  eeUe  généralHé  banale  el  nuageuse  où  se 
complaît  trop  souvent  Thifitoire,  mais  dans  quelques-unes  de  ses  applica* 
liens  parlicuiiéres  ;  îl  nous  apparaît  ainsi  dans  toute  sa  -nudité ,  et ,  il  faut  ' 
bien  le  dire,  dans  toute  sa  laiileur. 

Ciions  quelques  exemples  : 
'  Le  vice-amiral  Decrès,  ministre  de  la  marine  depuis  1801  jusqu'en  181  i. 
tiréé  duc  en  1813.  écrit,  en  décembre  1811,  au  ministre  du  la  marine  du 
roi  Louis  XVIII  :  •  Le  roî  vient  de  m'admcltrc  h  prendre  ma  rein i le. 
I»  Celte  disposiiioii,  que  j'étais  loin  de  prévoir,  uraniipc  m  ce  ([u'ellc  nie 
»  prive  de  conliiuicr  des  services  où  je  me  iliiUais  d  cire  un  jonr  n^^m 
»  heureux  |)Our  ohlenir  quelque  eslime  liu  roi.  Elle  ne  m'arilige  pas  moins 
»  encore  cii  ce  que  je  ne  puis  lu'empècher  d'y  voir  un  témoignage  de 
»  défaveur  que  je  ne  croyais  pas  avoir  mérité.  "Encore  quelques  mois, 
et  ce  fidèle  royaliste  qui  a  obtenu,  dès  le  3  juin  181  'i,  lu  croix  de  Saint- 
iouis/va  avoiruneexcellejDteoceasion.de  montrer  combien  il  est  digne 
de  resUmè  et  de  la  faveur  du  roi.  Le  40  m^rs  4815,  Napoléon  rentre  aui 
Tuileries.  Le  21  mars.  M.  le  dne  Decrès  rentre  au  mlnist^  de  la  marine. 

Ouvrons  maintenant  le  catalogue  au  N*  640.  Voici  un  Mémoire  adressé 
i  Louis  XVllI,  le  27  juillet  1815  »  par  y.  de  Cbampagny,  duc  de  Cadorc. 
Ambassadeur  à  Vienne  en  1801,  ministre  de  Tinlérieur  de  1804  à  I8Q6, 
ministre  de^  relalions  extérieures  de  1808  i  1811,  intendant  de  la  couronne 
de  1811  à  1815,  sénateur  depuis  1815,  pair  de  France  à  In  rentrée  des 
Bourbons,  il  accepte  de  nouveau  au  mois  de  mars  1815  la  place  d'inlcri- 
dant  gé:.('ral  douianics  de  rKmpeueiir,  el  il  fait  partie,  toujours  comme 
pair  de  France,  de  la  cliambre  des  Cent-Jours.  Louis  XVIli  rentre  à  Paris 
le  8  juillet  1815  ;  le  f7  juillet,  il  reçoit  de  M.  de  Champ.igny  la  lellrequi 
fuil  parlie  de  la  collecliou  Laj.in  telle ,  et  dont  Bl.  Chnravay  donne  l'extrait 
suivant  :  •  Je  ne  suis  point  avide  d'honneurs ,  je  n'en  ai  recherché  aucun. 
»  eiceplé  cdoi  d*étre  membre  de  la  chambre  des  pairs  du  roi.  pour  lequel 
»  j'avais  écrit  Tannée  dernière  au  duc  de  Berry.  Mais  je  ne  puis  vivre 
«  dans  ta  disgrâce  du  souverain  que  j'aime  et  que  je  vénère  comme  tous 
»  les  vrais  Français;  je  supplie  le  roi  de  me  rétablir  dans  cette  dignité 
»  qui,  par  ce  second  choix,  me  deviendra  doublemenl  honorable  el  me 
»  sera  bien  précieuse  en  me  laissant  la  possibilité  de  lui  prouver  ma  pro* 
»  fonde  reconnaissance  et  mon  dévouement  sans  bornes....  » 

Mais  laissons-là  ces  déplorables  exemples  de  versatilité  ,  qui  ne  devaient 
trouver,  hélas!  que  trop  d  imitaleurs,  Elevuns-nous  dans  une  sphère  plus 
noble  el  plus  pure;  respirons  pour  cela  les  parfums  de  vertu  el  de  gran- 
deur morale  qui  s'exhalent  de  celte  belle  lettre  de  Pie  VII ,  la  plus  jtré- 
cicuse  assurément  de  la  collection  Laj.imeite  ,  que  je  trouve  au  culaloguc 
sous  le  N°  2414.  Voici  le  sommaire  qu'en  donne  M.  Charavay  : 

«  Lettre  autographe  signée  en  latin  (au  cardinal  Caprara ,  nonce  du  Saint» 
Siège  à  Paris)  ;  Bpme,     avril  1808.  Trois  pages  în-fol. 
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•  Importante  (Siéce  historique.  Il  s'allendait  qae  le  cardinal  aaraResécuté 
ses  ordres  en  partant  immédiateœenl  de  Paris  ;  mais  comme  il  ne  l'a  pas 
fait,  et  que  la  perséculion  de  l'Empereur  contre  !c  Sa i til-Siége  s'esl  encore 
accrue  par  rcnlèvcment  de  dix  cardinaux  ,  il  lui  enjoint  de  réclamer,  avec 
leur  1i!)L<rl(';,  l'adliésioii  de  Napoléon  à  la  noie  du  28  janvier,* la  reconnais- 
sance  de  riiitéjînlé  de  l'Klal  i'ontifiail  .  l'évacualion  de  Rome  et  du  château 
Sainl-Angc.  Si  on  Ini  accorde  ecs  |ininl.s,  il  peut  rester  à  son  poste  ;  dans 
'  le  cas  conlraite.  il  doit  enlever  iiiimédiatement  les  armoiries  de  la  porte 
de  son  hôlel.  et  quillcr  Paris.  Il  a  trop  bonne  opinion  du  clergé  de 
Frauce,  pour  penser  qu'il  oublie  jamais  que  le  Chef  de  l'Eglise  c'est  le 
Pape,  et  non  l'Empereur.  «  Mais  si,  ce  que  nous  ne  pouvons  croire ,  cela 
»  arrivait  par  malheur.  Dieu,  de  sa  maio  puissante»  pourvoîera  aux  besoins 
»  de  son  E'^hse,  mettra  une  digue  au  torrent  dévastateur  et  fera  triompher 
■*  l'Eglise  au  milieu  des  plus  rudes  tempêtes....  S'il  le  faut,  nous  sommes 
«  prêts  et  disposés  à  verser  tout  notre  sang  plutôt  que  de  trahir  nos 

•  devoirs  sacrés.  »  Dans  un  patl-sùripium ,  Û  lui  mande  que  le  eom- 
mandant  Francis  a  déjà  commencé  i  dépouiller  définitivement  te  Saint- 
Siège  de  son  pouvoir  temporel,  respecté  par  toutes  les  nations  de  l'Ëurope 
depuis  plus  de  dix  siècles,  et  il  ajoute  :  «  Ce  qui  prouve  combien  il  serait 
»  houleux  et  scandaleux  si  vous  persistiez  à  rester.  » 

Nous  voyons,  dans  le  Catalogue  même  de  M.  de  Lajarriettc,  comment 
celle  nohle  protestation  du  vénéiahle  Pie  VII  fut  appréciée  par  Napoléon. 
Le  15  avril 4808,  ii  écrivait  de  31unL-de-Mar.«5an ,  à  M.  de  Champagny,  une 
lettre  (jue  M.  Charavay  analyse  ainsi  :  —  11  a  ouvert  les  dépêches  pour  le 
curduial  Capiara,  •  il  n'y  a  iieu.  C  e^L  une  nouvelle  preuve  de  Textrava- 
»  gance  de  ce  pauvre  Pape.  » 

L'Empereur  se  trompait  :  il  y  avaii  quelque  chose  dans  la  dépêche  de 
ce  pauvre  Pape  au  cardinal  Caprara  ;  il  j  avait  un  4ppel  à  la  justice  de 
Dieu  qui  devait  être  entendu;  il  y  avait  une  prédiction  qui  devait  recevoir 
sa  réalisation  à  Fontainebleau,  cinq  ans  plus  tard»  jour  pour  jour  0). 

(I)  C'cslle  li  avril  isas  que  napoléon  écrivait  ù  M.  de  Cbampagnjr  la  lettre  ci-de>»u8 
relatée. Le  u  apHi  isu ,  11  «Igattt  b  Pont«lfieinctu,ilainle  palils  témoin  de  te  cèpilvtté 

de  i'ie  VU,  le  traité  ipii  consacrait  sa  déchéance.  Qielqnei  ht^mi  auparavant,  dans  la 
niiil  du  a!i  l  învri!.  iî  rjv,ii!  li  nt6  de  s'cnspoSsonner ,  mi  moyen  d*une  f^rle  poUon 
d'opium  que  depuis  I8i2  il  poriaii  toujours  sur  lui,  renfermée  dans  un  saciiet,  comme  uo 
laUainaD.  —  Voir  «uf  ce  btt  te  Manuterit  de  tau,  par  le  baron  Fala,  tccrétatre  de  Nipe^ 
léon  ;  le  loaic  xvii  de  kl.  Tbicr»,  p.  8U3  et  suivantes,  et  le  tome  i*'  de  VHiêioire  d»  ta 
Rust'titraiiov,  {',ar  M.  Alfred  Nettement,  p.  'Joa  tl  suivantes. 

«  Ce  n  était  pas  la  prcuiiôre  fois  ,  dit  ce  dernier  Uistorieo.  que  .Naputéon  acceptait  celle 
I*  funeite  Idée  du  tulcide.  Tout  Jeune  encore  et  aur  le  aeull  de  la  vie,  il  avait  songé  I 
>•  mourir  pre«iue  avant  d'avoir  vt'cu,  pnr  uac  de  ces  impatiences  d'anddiion  quo  les 
»>  jeunes  i'sprU>  prennent  pour  le  dégoût  et  le  «li'scspoir;  et  après  la  paix  de  Toulon,  mis 
»  en  dispouil>i:itc ,  sans  ressources,  il  avait  encore  voulu  mourir.  Ce  qui  reste  hors  de 

•  doutOi  c'eat  que  aon  gèote  pulMani  dana  b  prospérité,  el  'quand  lea  cbanees  de  la  Ibr* 
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Une  leltre.  —  donl  rorigraal  ne  se  trouve  point  <lans  la  collection  de  H.  tle 
Lyjarrictte,  —  fait  en  ce  momenl  beaucoup  de  bru  il  dans  le  momie.  CVst 

la  Icllrc  adressée  par  M.  Bcrrycr  à  M.  Lccoiïre  cl  publiée  par  cet  éditeur 
en  têle  de  la  brochure  :  Le  Ministère  public  cl  te  Barreau. 

€eite  leltre  csl  admirable  de  logique,  de  verve  cl  d'éioriucncr  ;  iHt'  est 
digne,  en  un  mut ,  du  grand  nom  dnnl  elle  csl  signée.  On  y  cnlcnd  la  voix 
de  l'orateur,  on  y  seul  palpiter  le  cœur  de  rhoinmc  de  bien  :  Vir  bonus 
(liccmii  pcriivs 

Voici  les  li  i  tiièrcs  jKiges  de  la  lellrc  de  }>\.  Derryer  : 
«  Pour  uioi.  liiciilôl  vniticu  par  lage,  il  s'en  va  temps  que  je  me  retire 
»  de  CCS  nobles  coiiibaLs  ,  et  que,  disant  comme  Enlelle  :  Arlcm  ceslus- 
»  que  repouo  ,  je  dqiose  mon  chaperon  sur  des  épaules  valides,  aplcs  à 
soulCDir  le  poids  (!es  labeurs  et  les  fatigues  de  la  lotie.  Je  dirai  à  mes 

•  jeunes  confrères  :  Uemeur^z  fidèles  aux  grandes  traditions  et  aux  pré- 
»  rogalives  de  notre  ordre  ;  au  milieu  de  la  division  et  du  désordre  des 
»  esprits ,  restes  inébranlablement  attachés  au  culte  de  la  vérité ,  de  la 
>  justice,  de  la  liberté,  de  l'honneur;  mettez  au  service  de  vos  clients 
»  une  volonté  ferme  et  toute  la  vigueur  de  votre  esprit  ;  fermez  vos  géné- 
»  reux  cœurs  aux  suggestions  derinlérôl  personnel,  le  plus  décrit:,  mait 

•  h  pins  inévitable  des  trompeurs  :  luttez  vadlammenl  contre  les  pou- 
»  voirs  arhilraircs  :  dcjouoz  par  la  sincérité  cl  les  clartés  de  votre  con.s- 
I»  cience  les  arliHces  de  leurs  lois;  (|uc  \os  droites  intelligences  ne  se 
»  laissent  [loiiit  abattre  on  décourager  par  les  longs  succès  de  l'imposture. 
»  Qu'imiioilc  que,  pour  (cs  nobles  onivrcs,  la  vie  se  consume  en  erforls 
»  impuissants,  si  l'on  garde  jusqu'à  la  dernière  lieiirc  le  plus  précieux  de 
»  tous  les  Irciiors,  la  juste  salisfacliou  de  soi-inêiiie  ? 

»  Recueillez  el  méditez  le.s  paroles  qu'avanl  ravénemcnl  d'IIeuii  IV  le 

•  premier  président  du  parlement  de  Provence  (')  adressait  aux  jeunes 

»  hommes  de  son  temps ,  dans  le  tivre^  De  ta  comlanee  et  consolation  és  • 

•  calamité»  pubtiquesK  «  J'ai  flotté  au  monde  en  de  grandes  et  dange- 

•  reuses  toormentes  ;  elles  ont  agité  mon  âme ,  mais  elles  ne  Tont  pu, 
9  grâces  A  Dieu,  renverser....,  n*y  rien  rabattre  de  Talfection  qu'un  bon 

•  citoyen  doit  â  son  pays.  Ma  conscience  me  rend  ce  tesmoignage.... 

>»  lune  se  déclaraient  en  6a  luvcur,  perdait  son  ressort  (i«iuii«l  lu  loiinuc  lui  devenait 
conU-atre.  U  eiceUttt  i  tirer  d'an  miccis  loni  ce  qo'U  coateniit,  in«t«  il  flécbJattit 
»  iam  le  potd*  des  reven,  parce  «m'il  avaU  plus  de  fi-aodcw  d'esprit  que  do  Qrandettr 

»  d'âoie.  » 
(I)  GiuUaumc  da  Vair. 
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»  Je  vondrois  bien  i  mon  dernier  souspir  faire  encore  quelque  senrice  au 

•  public  :  mais  n'en  ayant  aucun  autre  moyen ,  je  me  retoomeray  vers 
m  VOUS,  qui  estes  de  mes  meilleurs  amis  et  des  siens,  el  pour  le  dernier  office 
»  que  je  puis  rendre  â  une  si  sainte  amiiic ,  je  vous  conjureray,  que  pnis- 

•  que  vous  demeures  icy  pour  clorre  la  iin  d'un  miftéi  nble  siècle ,  vous 

•  afTermissk'z  vos  esprits  par  belles  et  constantes  résolutions  Ficbcx- 

•  vous  au  droit  cl  à  la  rnison  ,  et  si  la  vague  a  à  vous  emporter,  qu'elle 
»  voMs  »ccal>lc  le  limon  à  la  main   » 

Jt;  r.ivune,  je  n'ai  pu  liriî  sans  une  vive  émotion  ces  noMcs  conseils  que 
rilhi.slre  avi^c.il  donne  à  ses  jeunes  confrères  avec  lanl  «l'aiilorilé  cl  ilans 
un  si  beau  langage.  Ltusqa'un  soni^e  ijue,  derrière  ces  vaillantes  paroles  , 
il  y  a  loiile  une  vie  d'honneur  el  tle  dcsinléressenieul  ;  que  celui  (|ui  les 
écrit  n'a  pas  cessé  un  seul  jour,  depuis  tantôt  cinquante  années,  d  être 
Thomme  do  droit  el  l'homme  du  «levoir*.  que  ^fidèle  h  son  drapeau  dans 
la  bonne  et  dans  ta  mauvaise  fortune , — dans  la  mauvaise  surtout ,  il  a 
traversé  nos  révolutions  successives  et  nos  gouvernements  divers,  sans  une 
tache ,  sans  une  faiblesse  ,  on  éprouve  ,  en  présence  de  cet  homme  de 
Uint  de  génie  et  de  tant  de  cœur,  une  immense  admiration  mêlée  d'nn 
immense  respect.  Pour  moi .  ce  sera  l'un  des  honneurs  de  ma  vie  d'avoir 
été  admis,  comme  avocat,  à  lui  présenter  mes  hommages,  et  d'avoir  pu , 
comme  clironiqueur,  lui  en  renouveler  publiquement  la  trop  faible  mais 
bien  sincère  expression. 

Il  me  reste  bien  jteu  de  place  pour  parler,  comme  je  le  voudrais  ,  de  Ip 
rcmarqnnlde  hroelnirc  h  1nf|iielle  h  lettre  de  M.  Ben  ycr  sei  l  d  iiuroduelion. 

Krnle  avec  beaucoup  du  précision  cl  d'élégance,  celle  brochure,  dont 
l  auleur  a  cru  devoir  garder  l'anonyme,  met  parfaitemenl  en  lumière  ce 
principe  que,  dans  les  débals  judiciaires,  l'accusaliou  et  la  dércnsc  oui 
reçu  de  la  loi  la  même  liberté  et  les  mêmes  armes ,  et  que^  sans  celle  réci- 
procité, il  n'y  a  plus  d'égalité  dans  la  lutte,  et  par  conséquent  plus  de 
garanties  contre  les  erreurs  du  juge. 

L'auteur  a  rois  an  service  de  celte  thèse  une  érudition  judiciensé ,  une 
logique  serrée  et ,  ce  qui  ne  gâte  jamais  rien  ,  beaucoup  d*esprit.  11  y  en  a 
(usque  dans  V Appendice*  Je  recommande  parliculicrcmeni  au  lecteur  les 
pages  \ôï  cl  suivantes,  consacrées  à  l'analyse  d'une  brochure  publiée, 
le  45  juin  llit4,  sous  ce  litre  :  Des  magh^lrais  autrefois ,  des  magisirals 
de  la  dévolution,  des  magistrats  de  l'nvcîiii\  par  M.  Dupin  l'aîné  ,  avocat 
à  la  mur  royale  <i<'  Paris,  docteur  en  droit ,  fuembre  correspondant 
de  l'arndémic  ionienne  ,  elc. 

h\.  Dupin.  qui  se  proclamait  alors  Vamani  de  la  lègiitmile ,  pousse  la 
haine  des  iiislilulions  iiiy)criales  cl  celle  de  rEiJipeieur  jusqu'à  vouloir  ed'a- 
cer  le  nom  même  de  Napoléon.  11  ne  parle  que  de  la  duuiinaliou  et  de  Iq 
chulc  de  B*"  ou  de  N*". 

c  I 

Smq  uooj  jamatâ  u  aUrifiiera  ma  prose.  {JBiranget). 
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M.  Dupin  trouve,  dans  ces  qiiAtres  vers  de  Voliairô,  la  description  exacte  • 
'de  la  situation  de  la  France  en  1814  : 

SoQftun  sceptre  de  f«r  tout  a-  peuple  almllu, 
KJoree  de  malheurs,  «  reprii  sa  vertu  ;  . 

Tarquin  nou^  s  remis  dans  nos  droits  légilimc<i,  x 
Le  bien  public  esl  né  de  l'exc-S  de  ses  crimes  (i). 

Apres  avoir  fait  un  niagnifiritic  Uiblcau  de  la  mngistrnUirc  irautrcfois  et 

•    un  laMojJu  pou  llaîlc  <!«  la  niagislralure  de  la  UévoliUion  (de  17'J0  à  4814), 
rmlnnlable  M.  Diijuii  dèmandc  que  l'on  procède  h  de  larges  épurations, 
Tuul  méiiaf^'ciin-nl  pour  les  pcrsotines  serait  fatal.  «  S»  l'uti  faillie  la  Uitiu- 
»  Lure,  écril-il,  si  l'on  veut,  iuauuc  on  dil,  méuager  la  chèvre  el  le 
chou,  le  mauvais  gâtera  le  bon.  » 

Quelques  pages  plus  loin,  M.  Dupiu  donuc  d'escellcnls  conseils.»  Ou 
doit ,  dit-il ,  recommandèr  aui  magi^ls>  d'être  couraijfenx  en  toute  occa- 
sion. U  esl  besoin  de  relever  les  âmes  ;  elles  ont  jiris.  comme  les  corps  ; 
une  courbur6  qui  a  détruit  leur  élasticité;  il  est  digne  du  roi  de  la  leur 
rendre.  *  De  leur  rendre  quoi?  leur  élasticité  ? 

Le  conseil  avait  du  bon ,  encore  bien  qo*il  fût  donné  en  assez,  mau- 
vais français.  Au  reste ,  en  lisant  la  brochure  de  VL,  Dupin,  on  se  demande 
'  à  chaque  page  Gomment  il  so'^fait  que  le  membre  cnrrcsiwndanl  deVaoa' 
dimie  ionienne  ail  pu  devenir  membre  de  l'Acadéniie  Fi  ançaise.  > 

Je  ne  croîs  pouvoir  mieux  remercier  riiab:Ie  et  sptriluel  écrivain  qui  m'a 
révélé  rexistence  de  la  hroeliui  c  sur  les  magislrals  d  autrefois ,  les  magis' 
trais  de  la  [iévalulinn  el  les  mayistrals  de  l'avenir,  qu'en  lui  indiquant 
à  mon  tour  deux  leUres  de  M.  Dupin  ,  dont  i\  n'a  sans  doul»^  pas  connais- 
sance. Elles  figurent  Loules  les  deux  au  Catalogue  de  la  collection  Lajar- 
ncUc,  sous  les  IS"'  lOili  et  lUiî).  " 

La  première  est  datée  .du  2  août  181,5  et  aiires»ée  à  Fouché.  M.  Dupin 
le  pria  d'appuyer  sa  candidature  auprès  du  préfet  de  la  Nièvre.  ■  Les  cir* 
»  constances  sont  difllciles,  le  roi  a  besoin  de  si^cts  fidèles  et  les  ministres 
»  eux-mêmes  peuvent  avoir  à  se  défendre  des  attaques  de  Tenvie  et  de  la 
»  calomnie*  » 

La  seconde,  en  date  du  8  décembre  1829,  est  adressée  à  II*'  le  duc 
d'Angoulème.  •  Placé  par  mon  titro  de  bâtonnier,  ét^ril  N.  Dupin,  à  la  tète 

»  de  l'ordre  des  avocats,  j'ai  la  confiance.  Monseigneur,  que  i  on  verra  s'y 
»  alTermir  et  s'y  développer  de  plus  en  plus  raltacliement  à  )a  dynastie  des 

»  Bourhons   >• 

Je  l'avouerai,  au  milieu  des  Irislessps  de  l'heure  présente,  la  leclurc  de 
seinhlahles  lettres  e.st ,  pour  uioi ,  pleine  de  clianucs.  Triste  consolation  ! 
mu  lllrez-^ous  peut-être;  —  <«  triste  consolation^  eu  cU'cl,  vous  répon- 
drai-je  avec  (ianbaldi,  mais  où  en  trouver  d'autres?  » 

LonsDEKEiUi::Ai\^ 

(I)  Bruiutt  acte  i,  scène  u.  . 
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Nous  nou<t  proposions  de  donner  dans  la  Hcvtte  la  lislc  des  Croisés  hro- 
tons  cl  vendéens:  mais,  grâce  à  une  bicnvoilKnnle  communicalioQ  de  l'hé- 
roHjne  commandant  des  Franco-Belges  ,  M.  de  Ik-cilclièvre .  non*?  nons 
trouvons  en  mesure  d'agrandir  noire  cadre  et  de  publitM-  les  noms  de 
presque  tous  les  Français  qui  soiil  alîcs  servir  la  cause  ilii  Saint-Siège , 

—  document  qui  n'a  encore  |Mrii  nulle  pat  l,  du  moins,  à  noire  counai<-ance. 
Nous  disons  :  les  noms  de  presque  Ions  les  Français.  Voici  pourquoi  ; 

nous  tenons  cette  cxplicalian  »lc  M.  du  IJectlcIièvre  lui-mômc  :  — Cent  cfn- 
quante  à  deux  cents  volontaires  —  (|ui  dcvnicnt  saus  doute  faire  partie  du 
corps  dont  H.  Ilenri  de  Callielineau  avait  proposé  la  rotmation  »  élaoi 
arrivés  aui  Franco- Belges  au  dernier  inoniealetalonf|tt*on  enlrait  en  caih' 
pjgnc,  on  les  avait  incorporés,  sur  le  cbamp,  dans  les  compagnies»  puis 
incrit»  plus  tanl  snr  Télat  du  bataillon.  Or,  cet  état  définitif  est  malheureu- 
sement tombé ,  avec  tous  les  autres  bagages ,  aux  mains  des  Piemonlais , 
après  la  bataille  de  CastelHdardo.  —  «  11  ne  me  rettaiC  plus  rien,  nous 
disait  M.  de  Oecdeliôvre ,  et  je  n'ai  rapporté  à  Rome,  en  tout  et  pour  tout, 
que  mon  mouchoir  de  poche.  ■ 

I.à  ,  le  rcmimnmlaiil  des  Franco-Belges  a  rclronvé  une  copie  de  l'élal 
priit'.ilif  (le  son  halaillon  ,  celle  qu'il  nous  a  communKjiiéc  avec  un  obli- 
géant  enipressemenl  doril  nims  n(î  pourrions  trop  lui  savon"  gré. 

On  comprend  ,  après  cela,  la  marche  que  nous  avons  dù  sui>re,  pour 
arriver  à  elablu   une  liste  aussi  complète  et  aussi  exacte  (pie  possible  : 

—  Nous  avons  relevé  <lans  les  journaux  tous  les  noms  de  volontaires  que 
ne  mentionnait  pas  l'élat  de  H.  de  Becdebèvre.  Mais  ,  comme  des  erreurs 
et  des  oublis,  soit  pour  les  noms, soit  pour  les  lieux  de  naissance,  se 
seront  inévitablement  glissés  dans  ce  travail ,  nous  avons  tenu  4  en  envoyer 
d'abord  un  tirage  à  part  d  ions  nos  lecteurs,  avee  prière  de  nous  signaler, 
d'ici  te  Ifi  du  mois  prorJiatn ,  les  additions  ou  rectifications  à  iàire ,  pour 
que  la  bste  puisse  enfin  prendre  place  dans  notre  livraison  doiléeembre. 

Nous  adressons  nos  remereiemenis  les  plus  sincères  aux  personnes  qui 
ont  bien  voulu  répondre  à  notre  premier  appel ,  et  nous  ne  doutons 
pa^t  que  leur  exemple  sera  suivi  par  tons  cetjx  de  nos  lecteurs  qui  auront 
un  renseignement  A  nonsoflrir.  Ce  serait  leur  faire  injure  (juc  d'cssijyer  de 
leur  montrer  combien  le  document  qn»*  nous  préparons  avec  tant  du  soin 
leur  importe  cl  les  touche,  comme  Cuiholiques,  comme  Français  cl  comme 
Bretons, 

Le  Secrétaire  de  la  Rédaction , 

ÉMiLK  GRlMAUp. 
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ÉTUDES  HlSTOniQUES. 


LE  ROI  CONAN  MÉRIADEC 

BT  SON  DBBNIBR  CHEVALIER. 


I. 

Tous  les  peuples  ont  leurs  origines  febuleuses,  leurs  exploits  chimé- 
riques et  leurs  monarques  imaginaires.,  leur  légende ,  en  un  mot,  à 
côté  de  loui  liisloire.  Les  Romains  prétendaient  remonter  à  Éncc  et 
aux  Troyeos,  les  Francs  voulaient  sortir  de  Francus,  fils  d'Hector,  ot 
les  Gaulois  do  Gallus,  fils  d'Hercule  et  de  la  nymplie  Colline.  Les 
Bretons  (^)  ont  aussi  leur  légende  historique,  leur  fabuleux  Brutus, 
peflt4Us  d'Bnée,  premier  auteur  de  leur  race  et  premier  monarque 
de  nie  de  Bretagne,  peuplée  par  ses  Troyens;  ils  ont  leur  longue 
série  de  rois  cblmérlques,  de  Brutus  à  César,  et  mémis  Jusqu*à  in- 
vasion saxonne;  ils  ont  les  exploits  d* Arthur  et  d*Uther-Pendagron, 
non  moins  chimériques  (pour  la  plupart)  que  Thisloire  des  succes- 
seurs do  Rrutus.  —  Mais  ils  ne  se  sont  pns  boriii's  là  ;  leur  iaiagina- 
lion  ne  s'est  point  épuisée  dans  ce  premier  effort;  Don  contente  d'avoir 
créé  pour  les  insulaires  un  passé  de  fables  el  de  merveilles,  elle  s'est 


(I)  Je  pif  le  tcidela  racebreloane,  eo  giaérat.  el  loui  auiaui  de&  Bretons  Inuilalrct 
que  des  Bretona  conUoeoUniB. 
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élancée  hors  de  leur  îlo  à  la  suite  des  émigrés  ,  qui  en  furent  chassés 
au  Y»  siècle  par  riDvaston  saxonne ,  et  ^le  les  a  accompagnés  sur  la 
terre  d*Aroiorique  avec  Tappareil  accoutumé  de  ses  charmes  et  de  ses 
fantaisies. Se  jouant  sans  scrupule  des  bits  et  des  dates,  elle  les  a  dqtés 
d^une  légende  aussi  magnifique  que  leur  histoire  était  douloureuse; 
elle  leur  a  donné  leur  premier  roi  Conon  Hériadee  et  bien  d^antres 
encore  avec  lui.  —  Mais  ce  qu'il  y  ii  ici  de  plus  remarquable,  ce  sont 
les  deslinces  de  cette  légende  dans  la  science.  Tandis,  en  effet  (  niTmix 
deux  siècles  derniers,  les  origines  mensongères  et  les  monarques 
fabiileiix  tombaient  poi  toul  ailleurs  et  pour  toujours  devant  Tadmi- 
rable  critique  des  Bénédictins  et  des  BoUandistes ,  Conan  Mériadee, 
frappé  d*ttn  double  coup  par  Yignier  et  Dom  Lpbiaeau ,  se  relevait 
presque  aussitôt  sous  la  protection  de  Tabbé  Gallet,  trompait  la  vigi- 
lance bénédictine  en  se  faufilant  dans  les  in-folio  de  Dom  Horiee  ;  puis, 
de  là,  se  reproduisant  dans  tous  les  abrégés  serViles,  extraits  de  ce 
dernier  auteur,  il  a  continué  de  vivre  et  de  prospérer  au  milieu  de 
nous  jusqu'au  moment  où  une  savante  cisscrlation ,  placée  par 
M.  Yarin  en  tète  de  la  nouvelle  édition  du  DU^imnam  dOgée,  vint 
lui  porter  un  coup  dont  les  suites ,  si  Je  ne  me  trompe ,  pourront  bien 
occasionner  sa  ruine  définitive.  Et  néanmoins,  on^t  le  dire,  le  vieux 
Conan  résiste  encore  de  son*  mieux;  sMl  n*a  plus  la  splendide  auréole 
dont  il  rayonnait  jadis  dans  les  récits  de  Geoffroy  de  Ifonmooth,  et 
que  lui  avalent  conservée  Pierre  Le  Baud ,  Alain  Bouchard ,  etc.,  il  vit 
encuie  dans  bien  des  uiLinoires  sous  le  masque  plus  terne  dont  Gallet 
a  jugé  à  propos  de  l'affubler  pour  le  faire  accepter  par  ses  contem-  . 
porains. 

Pourtant,  s'il  ne  s*agiaaait  ici  que  d'un  nom  à  supprimer,  d'une 
date  à  changer  dans  nos  annales ,  il  n'y  aurait  peut-être  pas  lieu  de 
s'en  inquiéter  beaucoup.  Mais  il  s*agU  de  plus ,  et  il  nous  est  néces- 
saire tout  d*abord  de  marquer  exactement  l'importance  de  la  question, 
sans  Texagérer  ni  Tamoindrir. 

Tout  le  monde  convient  que  la  nation  bretonne-armoricaine,  comme 
son  nom  seul  l'indique ,  s'est  formée,  sur  le  déclin  de  TEmpire  d'Occi- 
dent, par  le  mélange  d'un  grand  nombre  de  Bretons  insulaires  ou 
indigènes  de  la  Grande-Bretagne  avec  ce  qui  restait  encore  d'indigènes 
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Armoricains ,  OU  plutôt  Gatlo-Romains,  daos  nôtre  péninsule,  fort 
dépeuplée  a  cette  époque,  suivant  Procope  ('}.  Dans  ce  mélange,  c'est 
rinQuenCe  des  Bretons  qui  prévalut.  Cela  se  voit  assez  par  le  nom  dé 
Bretagne  substitué  à  celui  d'Armorique  et  par  beaucoup  d'autres  faits 

caraclérisliqncs  qu'il  serait  trop  long  d'exposer  ici. 

Ainsi ,  quand  et  comment  s'est  accompli  le  mélange  des  ilietuns 
avec  les  Armoricains,  c'est  une  question  capitale  dans  notre  histoire, 
et  qui  a  reçu  deux  réponses  assez  diverses. 

Suivant  les  uns,  le  tyran  Maxime,,  sorti  de  l'île  de  Bretagne  avec 
Tarmée  qui  lui  donna  PEmpire  d'Occident  (383) ,  récompensa  les 
insulaires  venus  à  sa  suite ,  par  le  don  de  grands  territoires  en  Armo- 
riquc,  où  les  Bretons,  après  la  chute  de  leur  bienfaiteur  (388), 
trouvèrent  moyen  de  se  maintenir  indépendants.  Le  chef  de  cette 
colonie  et  le  premier  roi  des  Bretons,  c'est,  dans  ce  système,  Conau 
Mérindec. 

Suivaol  d'autres,  les  premiers  établissements  des  Iketons  en  Armo- 
rique  ne  commencèrent  qu'environ  460,  lorsque  les  hordes  saxonnes 
d'Hengist  etd^Horsa,  étendant  depuis  cinq  années  dans  la  Grande- 
Bretagne  leurs  ravages  et  leurs  conquêtes,  contraignirent  plusieurs 
tribus  insulaires  à  mettre  la  mer  entre  deux.  L'invasion  saxonne, 
avant  d'atteindre  ses  limites  déflnitives ,  dura  avec  des  .succès  divers 
jusqu'au  milieu  du  VII«  siècle.  L'émigraliou  des  Bretons  en 
Armorique  ne  dura  guère  moins  :  clan  h  clan  ils  s'embarquaient,  à 
mesure  (ju'ils  élaiont  poussés  par  les  Saxons  ;  bande  par  !)ande  ils 
débarquaient,  et  chaque  bande  s'établissait  dans  le  premier  coin  de 
terre  vide  qui  s  offrait.  A  force  de  se  suivre  et  de  s'accumuler,  ces 
gouttes  d'eau  formèrent  un  lac,  ces  bandes  une  nation ,  où,  d'eux- 
mêmes  el  peu  à  peu,  se  fondirent  les  restes  de  la  population  gallo- 
romaine,  de  manière  h  ne  plus  faire  qu'une  race  et  une  société  :  les 
Bretons  d' Armorique.  Quant  à  Conan  Mériadec ,  comme  il  puise  tout 
son  être  dans  rétablissement  des  Bretons  de  Maxime  on  Armoriipio 
en  383,  dès  qu'on  rojetle  cet  événement,  il  rentre  dans  le  néant. 

Ces  deux  systèmes  ne  se  ressemblent  guère.  Quatre-vingts  ans  de 

(I)  Procope  du  qae  le  pey»  ob  t'itàblirent  cet  émigrés  veDoii  de  rite  de  Bretigoe  éMt 
la  pertie  ta  plai  déserte  de  tonle  ta  6»vle. 
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plus  ou  de  nioin$  (460  au  lieu  de  383)  dans  la  date  d'uo  évéoement 
au»i  capital  pour  une  nation  que  le  commencement  de  cette  nation, 
ce  serait  déjà  une  différence  considéral>ie.  En  outre,  suivant  le  premier 

système  los  insulaires  arrivent  dans  l*Armorique  en  vainqueurs,  cl 
suivant  le  second  en  réfugiés  :  selon  qu'on  adopie  Tun  ou  l'autre,  la 
colonisation  de  nolie  pays  par  los  Bretons  est  «ne  conquête,  ou 
c'est  un  établissement  pacifique.  Voilà  sans  doulc  le  point  capital, 
puisque  le  caractère  véritable  de  toute  notre  ancienne  histoire  en  dépend. 

Ce  n^est  pas  tout.SMl  y  a  eu  en  Armorique  une  nation  de  Bretons  indé- 
pendants de  383  à  460,  il  leur  faut  une  histoire.  Où  la  trouver  sinon 
dans  Geoffroy  de  Monmouth  ?  et  pour  peu  qu'on  soit  logique ,  on  est 
conduit  de  proche  en  proche  à  recevoir  toutes  les  fables  de  Geoffroy 
ou  au  liioins  toute  la  kyrielle  de  rois  imaginaires  dont  il  dote  la  Bre- 
tagne armoricaine  :  c'est  en  effet  là  qu'en  sont  venus  Gallet ,  dom 
Morice,  cic.  Voilà  toute  Tbistoire  de  nos  premiers  siècles  faussée  dans 
son  essence. 

Il  faut  aussi  découvrir  à  ces  Bretons  quelques  relations  avec  leurs 
voisins  du  continent ,  ce  qui  ne  se  peut  qu*en  interprétant  ou  plutôt 
torturant  tous  les  textes  relatifs  à  Texistence  de  la  confédératTon  des 
cités  armoricaines  du  siècle.  El  voilà  la  confusion  dans  rhistoire  de 
la  Gaule. 

Ou  voit  donc  que  ce  personnage  de  Conan  Mériadec  ,  soit  fabuleux, 
soit  réel,  a  une  importance  incontestable,  et  qu'il  est  fort  à  propos, 
quand  on  prend  quelqu'intérèt  à  1  histoire  de  Bretagne,  de  savoir  à 
quoi  s'en  tenir  sur  son  compte.  C*est  pour  cela  que  je  reviens  encore 
une  fois  à  cetie  discussion. 

^exposerai  d*abord  rhistoire  de  Conan ,  d*après  Dom  Horice,  Daru, 
et  surtout  Tabbé  Gallet,  dont  les  deux  premiers  ne  sont  que  leacopistes^ 
Je  résumerai  ensuite  les  objections  par  lesquelles  j'ai  déjà,  en  plusieurs 
circonstances,  battu  en  brèche  ce  système,  après  dom  Le  Gallois,  tou- 
tefois ,  et  M.  Varin.  Enfin  —  et  c'est  là  surtout  la  partie  complètement 
neuve  de  ce  travail, —  je  réfuterai  pied  à  pied  les  arguments  au  moyen 
desquels  un  dernier  défenseur  de  Conan,  chevalier  fort  imprévu  de 
cette  majesté  imaginaire,  s*est  figuré  pouvoir  relever  son  trône 
chiroéffi(|tte» 
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IL 

En  Tan  du  Christ  383,  Gratlon  régnait  à  Trèm ,  Valentinian  U  à 
Milan ,  et  Théodose  le  Grand  à  Constantihople.  LMle  de  Bretagne  était 
gouvernée  par  un  lieutenant  de  Gratien ,  nommé  Magnus  HaximuSf 

déjà  signalé  par  ses  exploits  contre  les  Pietés  et  Scots  ('). 

Proclamé  César  par  les  troupes  romaines  et  par  les  insulaires ,  il 
passa  aussitôt  dans  les  Gaules  (383)  avec  un  grand  nombre  de  Bre- 
tons ,  aborda  à  Vcmbouchure  de  la  Rance ,  soumit  l'Armoriquc ,  vain- 
quit, grâce  à  la  défection,  l'empereur  Gratien  sous  les  mura  de  Paria, 
le  fit  tuer  à  Lyon,  s*empara  de  la  Gaule  et  de  VEspagne;  puis,  reeonnu 
comme  souverain  par  Théodose ,  il  établit  à  Trêves  le  siège  de  son 
empire.  Maxime  n'oublia  point  l^  insulaires  qui  l'avaient  suivi  sur  le 
continent.  Ils  étaient  commandés  par  un  jeune  chef  de  leur  nation , 
nommé  Conan ,  prince  d'Albanie  (disent  quelques  Irgendaires),  et  dont 
la  bravoure  n'avait  pas  peu  contribué  aux  succès  du  tyran  (*).  Maxime 
.  le  fit  duc  du  Traclus  Arttwricanus ,  contrée  qui ,  comme  on  le  sait , 
s'étendait  alors  très-avant  dans  Tintérieur  des  Gaules  (')  ;  il  lui  donna, 
en  outre ,  une  autorité  toute  spéciale  sur  les  soldats  bretons  qu'il  éta- 
blit en  qualité  de  colonie  Inique  dans  la  péninsule  armoricaine;  et 
c'est  rétablissement  de  ces  'IàUb  qui  a  souvent  fait  donner  à  t)otre 
presqu'île ,  au  moyen  âge ,  le  nom  de  L&anû  ou  plutôt  Utaiûie 
(Laiafna). 

Maxime  cependant  ne  tarda  pas  à  tomber  du  iaile  où  il  elail  parvenu. 
Maître  de  l'Espagne  et  de  la  Gaule,  il  s'empara  encore  de  rilalie  sur 
Valentinien  II,  malgré  les  traités  passés  avec  le  grand  Thc'odose; 
aussi  cette  entreprise  audacieuse  luiattira-t-ellela  colère  de  Tempereur 
d'Orient.  Vaincu  dans  deux  grandes  batailles  (à  Seisseg  et  à  Pettau) 

(1)  Proip.  Tyro.,  ad  ann.  ai,  ap.,  D.  Bouquet,  1. 1*',  p.  636.  < 

(S)  HukM,  comae  imirpilear  de  rsupln» ,  «t  eooim  dam  rUitoIre  tooi  le  non  de 
Jloatof/fiyrm.         "  , 

(2)  Elle  comprenait  lea  Lyonnaises  W  et  lit*,  la  SéDooaUc  et  le»  deu  AqntW ne*.  (Vejr, 
•p.  DttfKMt  MoMTchle  fkangaiie,  édlt  in-i*  de  1742,  p.  ««.  t. 
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par  les  troupes  byzaoUDes,  il  fut  enfin  pris  dans  Aquilée  et  mis  à  mort 
(388).  —  Malgré  la  chute  de  sou  protecteur,  Conan  parvint,  on  ne  dit 
pas  comment,  à  se  maintenir  dans  TArmorique;  mais  il  resta  soumis 
aux  Romains.  Enfin,  en  409,  cette  partie  de  la  Gaule  s'étant  révoltée 

coiUrc  les  einjjO.'Oiirs,  el  ayant  chasse' leurs  magistrals,  Conan  se  rendit 
aussi  iiid(''[)CMi(Jar)t,  el  gouverna  dès  lors  ses  conipalrioles  comme  sou- 
verain particulier  jusqu'à  Tépoque  de  sa  mort,  arrivée,  scion  Galiet»  eu 
Tan  m. 

Telles  sont  les  principales  circonstances  du  règne  de  Conan  qui  ont 
été  adoptées  par  Dom  Horice,  Daru  et  leurs  abréviateurs.  Gallet  ajoute 
encore  qu*il  épousa  Darerea,  sœur  de  saint  Patrice,  et  qu'il  eut  un 
très-grand  nombre  d^enfants.  Sans  parler  de  cette  dernière  circons^ 

'  lance,  qui  repose  uniquement  sur  des  conjectures  fout-à-faît  équi- 
voques ('),  je  dois  noter  dûs  à  présent  dans  ce  récit  deux  erreurs 
très-groves,  La  première  se  rapporte  au  lieu  du  débarquement  de 
Maxime  sur  ie  continent  :  Zozime,  le  seul  historien  contemporain  qui 
en  dise  quelque  chose,  nous  affirme  positivement  que  le  tyran  débarqua 
à  Temboucbure  du  Rhin(*);  Geoffroy  deMoomoutb,  qui  vivait  au 
xu«  siècle,  c'est-à-dire  800  ans  après  Tevénement,  prétend  au  contraire 
quMl  aborda  sur  les  côtes  d*Armorique;  Gallet  et  ses  partisans  ont 
préféré  rafflrmalion  de  ce  dernier  auteur  au  témoignage  de  rfaistorien 
conteuiporaiu.  Ce  trait  suffit  à  lui  seid  pour  faire  connaitre  la  légèreté 
et  la  critique  dércclucuse  qu'on  a  trop  souvent  portées  dans  tontes  ces 
questions. 

Le  même  Gallet,  se  fondant  sur  le  nom  de  Létavie  qui 
a  été  donné  &  la  péninsule  armoricaine  par  quelques  chroniqueurs  du  ' 
moyen  âge,  affirme  sans  hésiter  qu*on  doit  en  voir  l^origiqe  dans  la 
colonie  de  tètes  bretons  qui  y  avait  été  Installée  (selon  lui)  par  le 
tyran  Maxime  :  malheureusement,  quand  bien  même  rétablissement  ' 
de  cette  colonie  serait  une  fois  constant,  il  est  certain  que  les  Bretons 

(0  Voyez  sur  la  criUqna  de*  Vlei  de  mlnt  Pilrlce,  invoquées  par  Gallet,  les  BoUan4i$t9i, 
l.il  dtt  Dioli  de  nnurs  (  I7  die  )  »  et  le|  U  de  li  OfssertsUon  de H.  Vérin,  en  ttle  de  li 
nottfene  édilton  do  DieticmMirê  d^Ogëe, 

W  Voyei Zoiioie,  llv.  nr,  dwp.  sa:  «  jAif  7ev    Pwrsi/  Tr^ocuù^w^^ffttf 
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ne  pouvaient  à  celle  époque,  en  aucan  cas,  èlre  considérés  comme 
IMm,  Ce  nom,  en  effet,  s'appliquait  uniquement  aux  troupes  hartares 
que  TEmpire  avait  à  sa  solde,  et  auxquelles  il  donnait  des  quartiers 
permanents  sur  le  territoire  de  quelque  province  (*).  Or,  Garacalla, 
dans  son  fameux  édit,  ayant  étendu  à  tous  les  snjets  de  TEmpire  le 
droit  de  cité  romaine,  les  Bretons  étaient  dès  lors  citoyens  roiiiains, 
partant,  ils  n'étaient  pas  Barbares,  et  ne  pouvaient  être  considérés 
comme  Lèles  ;  il  faut  donc  chercher  ailleurs  l'origine  du  nom  de 
Létavie  applique  à  l'Armorique,  origine  qui  du  reste  est  très-facile  à 
trouver.  Dans  le  breton  du  pays  de  Galles,  en  effet,  lydddw,  Imddw 
on  UàûMO  (')  signifie  rivage;  c'est  l'équivalent  du  nom  d*Armorique 
(ar,  va/r  ou  war  sur;  mor^  la  Aier)  :  laUvùia  est  tout  simplement 
la  forme  latine  du  £^(tafo  ou  £edaio  des  Gallois  (*}.  Ce  n'est  pas 
plus  malaisé  que  cela. 


m. 

Ces  critiques,  du  reste,  ne  portent  que  sur  des  points  secondaires. 

* 

La  question  capitale,  c'est  de  savoir  si  rétablissement  des  Bretons  do 
Maxime  dans  VArmorique  est  un  faii  certain  oû  simplement  une  fable, 

(!)  Voy.  Diibos,  .Vfi'^.-:?  !-/ -f  française,  Vw.  \,  chop.  10.  Le  Fluerotl,  Tnit.  Bîérov., 
llv.,  I,  chap.  2.  —  Barùare,  danj  son  sens  le  plus  rcslioint,  s'oppose  ù  citoyen  romain, 
et  âeoâ  MA  SCQ9  !e  ploft  large,  i  la  qualité  de  sujet  de  i'Empire.  Au  iv*  siècle,  ces  deux 
Mot  oirttiiBdaM  eomprilteiMioa,  puisque,  dcpui*  CanctUi^  lou  lei  suJeU  de  l'Empire 
étalait,  ipto  faetàt  ciloj^  ronatns. 

(3)  V07.  les  DlcUoonalres  de  Davies  et  de.  Dom  LcpelleUer, 
(:;)  Voy.  le  Dictionnaire  Ac  Dom  Lcpclletîer,  v  War. 

(4)  C.pcl  est  tellement  vrai,  que,  (Inns  cerlains  dociininnls  laUns,  le  mot  a  rnnscrvi'ï, 
presque  saas  altéraUoo,  rorUiogiaplie  gailoisc  i  aiosl  on  lit  dans  ia  vie  de  saint  Suliac  : 
r  tiaquê  M  oMtU  timari  eommiUtns,  ad  tctum  gutmdum,  ht  minori  BriUmnid 
cutuom&nhwtkv,  propi  fLtpUm  BMtium.  appuiit,  i*CAp>  BoUaiid.,  1. 1  octobrii, 
p.  197).  «  Uydau  impljiog,  as  it  said,  tbe  tci-coHl  11  Utile  elsc  ihan  a  syncmyiu  to 
Armorirn.  Ttie  a'uibor  of  ibe  life  ot  Gildaà  says:  «In  Armoricain  quondam  Goiiia^  regloncm 
tuncaulcm  a  Rriiannis,  ù  qulbus  possidcbaïur,  Leiavia  diccbaliir.  «  Hoiui  t  t,  îll.  449. 
Tbe  ma.  Vita  Cadoci  sajs  :  «<  Proviocia  quoada<Q  Armorica,  deiuUe  Liuaa,  uuac  Bri- 
ttiuibi  aliior  voemir.  •  CoU«i.Lflinry,  Vcsp.  A.  14,  p.  32.  (Sbiroii  Tuner,  Hitforp  of 
tk§  JnffUhSaxoHê,  Book  v:^  qwendi<  tû  chip,  s —  6«  édtt,  3  fol.  ta-t%  Londres, 
im, U  n,  p.  S13, note».) 
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Vignier,  Dom  Lobiucan  et  M,  Varin  ont  adopté  ce  dernier  sentiment 
et,  pour  eux.  la  pi  ninsnle  n'a  élu  colonisée  par  les  compagnon» 
victorieux  de  Maxime,  mais  bien  par  les  bandes  d'émigrés  que  Tinva- 
sion  saxonne  chassa  quatre-vingts  ans  plus  tard  de  Tiie  de  Bretagne. 
Que  rArmorique  ait  leçu  à  cette  dernière  époque  de  nombreuses 
troupes  de  ftigitifs,  e'est  là.un  ûiit  incootestalile  ;  et  ce  qui  est  égale- 
ment incontestable,  c'est  qu'il  y  avait  dans  Tarmée  de  Maxime  bon 
nombre  de  Bretons  (*).  Toute  la  question  se  iréduit  donc  à  savoir  si 
CCS  Bretons  ont  formé  dans  TArmorique  un  établissement  durable,  ou 
bien,  co  qui  serait  irès-iiLiiurel  (*),  s'ils  se  sont  dispersés  sur  les 
dificreuls  points  de  l'Empue,  s'ils  ont  péri  dans  les  combals  et  les 
défaites  qui  accompagnèrent  Texpédition  de  Maxime,  amenèrent  sa 
chute  et  détruisirent  son  armée.  On  voit  tout  de  suite  que  rejeter  réta- 
blissement des  Bretons  dans  VArmorique  en  383,  c*est  rejeter  par  là 
même  Texistence  de  Conan  Mériadec,  puisque  ce  héros  n*a  d'existence 
réelle,  de  personnalité,  comme  on  dit,  qu'à  titre  de  premier  monarque 
des  Bretons  d*Armorique.  Voyons  donc  si  cet  établissement  repose 
%ur  quelque  base  solide. 

Un  fait  historique  ne  peut  être  accepté  comme  vrai  que  s'il  s  appuie 
sur  des  monuments  écrits  d'une  autorité  certaine,  ou  au  moins  sur  une 
tradition  longue  et  puissante,  dont  il  est  impossible  ds  démonirer  la 
fausseté  par  dmprêmxcondwsnies. 

Ceci  posé,  rétablissement  de  383  repose4-il  sur  des  monuments 
écrits  d'une  autorité  certaine?  Pas  le  moins  du  monde;  car  ces  monu- 
ments se  réduisent  à  VHittoire  des  Bretons-  communément  attribuée 
à  Nennius,  et  à  VHistoirc  des  Rois  bretons  écrite  par  Geoffroy  de 
Monmouth  ;  de  ces  deux  ouvrages,  le  premier  a  été  composé  au 
ixe  siècle      et  le  second  vers  le  milieu  du  xu«,  c'est-à-dire,  Tuo 

(1)  Gildas,  De  Excidio,  édition  Slcvcosoa,  p.  20. 

(2)  Sur  ce  qu  eit  devenue  l'armée  de  MBiioie,  tviécialement  tes  Bretoaa  après  la  détaite 
du  Tjrao,  ?ûjres  H.  Vtrin  dni  Ogde,  pp.  33S,  ns  «t  SSï,  et  woêÀ  G«MM,  0M^ 
quê»  mùU  m  ré^WM  è  Jf.  Pwiit,  p.  4f .  43,  «I  ■.  Vitia,  dn»  Oste»  p.  sst ,  cal.  t 

et  DOle  (4). 

1'^)  Ci»lle  flntp  neeîinroit  faire  anjourd'lmi  l'objet  d'nn  doute;  elle  f  H^.  établie  de 
la  mauiere  Ij  plus  LLTl  jiuf  yi;ir  M.  Cluirles  Schirll ,  dans  sa  aavoDtô  dissertatioa  eCCU' 
êiasiica  Bntonum  Scotorumque  àistoria  fontiàut,  lierlia,  issi,  in-t*. 
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plus  de  ^00  et  Tau tre  près  de  800  ans  après  Texpédilion  du  tyran 
Maxime.  Aujourd'hui,  d'ailleurs,  ces  deux  prétendues  Histoires  ont 
perdo  aoprès  des  critiques  les  plus  émineots  toute  autorité  sérieuse, 
ët  ne  sont  pins  oonsidérées  que  comme  des  recueils  de  traditions  po- 
pulaires et  de  fabuleuses  légendes  C).C»  sont  là  cependant  le»  seuls 
monooienls  que  Ton  puisse  invoquer  k  Tappui  de  la  thèse  de  Gallet  ; 
car  tous  les  autres  ailleurs  ciLes  i>ar  ce  critique  ou  se  bornent  à  re- 
]M  Lulnire  sur  le  point  en  liliq:e  les  assertions  de  Nennius  ('),  ou  même 
ne  disent  pas  un  mot  de  rélablissemenl  des  Bretons  de  Maxime  dans 
noire  péninsule. 

L*événement  contesté  r^pose-t-ii  du  rooin»  sur  une  tradition 
longue  et  puissante?  Oui,  puisque  cette  tradition  est  déjà  consignée 
au  IX«  siècle  dans  Touvrage  attribué  à  ICennius.  S*eDSuit-il  qu'on 
doive  radmettre  comme  vérilaMe?  Non ,  car  la  fausseté  de  celta  tra- 
,    dition  peut  être  prouvée  d*une  manière  concluante. 

On  prouve  de  deux  manières  la  fausseté  d'une  tradition  :  1°  ou  Ton 
montre  qu'elle  a  été  inventée  après  coup,  c'est-à-dire  qu'elle  a  com- 
we^îce  d'^rre  plusieurs  siècles  après  l'époque  où  l'événement  qu'elle 
rapporte  aurait  dû  s'accomplir,  s'il  était  véritable  ;  1°  ou  Ton  fait  voir 
qu'elle  est  en  contradiction  avec  des  monuments  écrits  d'une  autorité 
certaine. 

Ces  deux  genres  de  preuves  sont  possibles  contre  la  tradition  de 
rétablissement  de  383. 

1»  Gildas  n'a  pas  dit  un  mot  de  cet  établissement  ;  or,  ce  silence 

est  concluant,  car  : 

Gildas  écrivait  vers  le  milieu  du  VI^  siècle ,  cent  cinquante  ans  au 
plus  après  l'expédition  de  Maximp  ; 

(i)  Voy.  Nennii  HUloria  Britonum  (édit.  SlevcQson),  inprœfai,  p.  Xix.  H.  Sle- 
f  eaioa,  «pièt  noir  pirlé  d«  ploiieiin  Mil«s  térienteaMl  nrnHMrtéM  par  Nenniat,  oonetat 

en  disiiDl  :  «  Âprës  de  semblables  circonstances  sérlcaseoient  avancées  et  rapporiées  sans 
aucune  marque  de  désapprobation  ni  d'iocréduliié,  iicrsonoe,  sans  aucun  iIimkp,  no 
voudra  s'aventurer  Jusqu  à  donner  {acUemenl  créance  aui  assertions  qui  n  om  dauirc 
tppnl  que  rmloriié  ds  neaaHis.  •  Or,  rétaMiaaoaent  des  Bretom  d«  Htuno  tfana  r AraM»> 
rfqoe  est  jin  rist'mrnt  une  de  ces  asserlions. 

(?)  Voy.à  ce  sujtt  la  préface  du  Nennius  de  StCTenson,  p.  xi-xiit,  et  les  deux  premiert 
tttm  des  Hittoiru  de  Henri  de  Huntingdon,  dans  la  collecUou  de  Savlle. 

(3)  Wof.  dans  lea  BolVmâiitti*  t  ii  de  Jm  1er  (se*  die),  le  Commmi^in  priUmi-^ 
naire  à  la  Vie  de  saint  Gildas,  et  dans  le  premier  siècle  des  jicte*  des  saints  bMdMtlM 
lea  oUêrvaUoM  pravim,  Miaea  par  dont  HablUqn  en  tête  de  lenfime  fie. 
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Il  élait  né  dans  lUIede  Bretagne,  et  avait  habiié  pendant  longtemps' 
ta  Bretagne  armoricaine,  où  il  mourut  (*); 

Il  avait  voyagé  en  Irlaiide,  eo  Italie,  dans  tes  Gaules,  et  recherché 
parloiitavec  soin  le»  renseigoeaMOls  qutbeiitiqaeaqui  pouvaient  exister 
alora  sur  Tbistoire  de  la  race  bretonne  ; 

11  nous  parle  des  émigrations  d*itt8ulaires ,  qui  s*accomplîrent  au 
Ve  siècle  par  suite  deriiivasion  saxonne  (*)  ; 

Il  nous  rapporte  l'expédition  et  la  chute  de  Maxime,  mentionne  nfiême 
à  Cf  sujet  certaines  circonslances  qui  ne  nous  sont  connues  que  par 
.  lui  {*)  ;  —  et  cependant,  au  milieu  de  ces  circonstances ,  la  seule  sur 
laquelle  il  garde  un  silence  absolu ,  c*est  précisément  eelle  qui  iolè- 
lesse  à  un  si  bant  point  Tbistoire  de  sa  race  et  celle  de  TArmorique, 
où  il  étall  réfugié;  c^eat  ie  prétendu  établissement  des  Brélons  de 
Maxime  dans  notre  péninsule  en  383. 

'  Évidemment  Gildas  n'a  gardé  ce  silence  que  par  Pun  de  ces  deux 
motifs  :  ou  parce  que  la  tradition  de  rétablissement  de  383  n'existait 
pas  encore  de  son  temps,  et  alors  elle  nst  fausse,  puisqu'elle  a  com- 
mencé d'être  plus  d'un  siècle  et  demi  après  l'expédition  de  Maxime; 
ou  parce  que,  si  elle  existait  dès  cette  époque ,  elle  était  alors  regardée 
comme  une  bble  indigne  de  prendre  place  dans  rhistoire  sérieuse.  — 
Le  premier  de  ces  motifs  est  certainement  le  plus  probable  ;  mais  Tun 
aussi  bien  que  l'autre  nous  amène  forcément  à  conolure  la  fausseté  de 
la  tradition. 

Ilyamieux;  c'est  que  vers  !a  fin  du  IX»  siècle,  celte  tradition 
n'était  pas  encore  admise  dnns  la  Bretagne  conlincnlale.  Gurdestin  (**), 
en  effet,  écrivant  vers  l'an  884  la  vie  de  saint  Gwennolé  ,  nous  affirme 
expressément  que  les  Bretons  insulaires  sont  venus  s'établir  dans  TAr- 
morîqne  à  Tépoqne  de  la  conquête  saxonne,  et  non  dans  un  autre 
temps  :  «  Tempore  non  àUo  quo  gem  barbara  Saxonim  imUrnum 
po88edU  eetpUem  (*).  »  ^  A  cette  époque  cependant,  la  tradition  de 

(l)  V.  Jeta  SS.  Ord.  S.  Bcned.,  Sœc.  1%  Vil.  S.  GU<|(B. 
(i)  V.  id.  ibid.^  et  GUd.,  éd.  SteveasoD,  p.  13. 

<3)         M..8lév.,P' M* 

(4)  GUd..  éd.  Ste?.,  p.  20. 

(5)  Voy.  daniJ  la  Biographie  fjret'innc  \  ^\l\c\t  Gurilpslin. 

(G)  Uaternum  cespitetn,  le  sul  do  lu  mOre-patric,  c  uâl-à-dire  de  1  llo  de  Brctogne. 
Voy.  la  ri»é»t9lt  aw$mtùU(\lb.  i.  cap.  i)  an  cartnltlnderiUMue  do  UadeveDec^ 
■8.  de  k  blUlirth.  da  Xflmpcir»    f  elle. 
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rétablissement  de  383  était  déjà  née  dans  la  Cambiic  (pays  de  Galles), 
puisque  VUistoire  des  Bretons ,  composée  dans  ce  ddrnior  paya ,  venait 
deja  consigner  par  écrit;  mais  puisqu'elle  n'était  pas  encore  connue 
en  Armorique  ou  qu*elle  y  était  encore  jegardée  comme  une  fable, 
nous  pouvons  conclure  que  son  origine  était  alors  toute  récenle,  et 
probablement  de  fort  peu  antérieure  è  XHvflKÀm  des  BnUma  -x  c*est 
donc  encore  une  nouvelle  raison  de  considérer  cetle  tradition  comme 
fausse. 

2o  EnOn  ,  elle  e^l  en  coiiti  adiction  avec  des  monuments  écrits  d'une 
autorité corlaino.  En  effet,  plusieurs  édils  du  Code  Ihéodosien,  rendus 
en  388,389el395,  enlevèrent  aux  partisans  deifaiime  tes  dignités  et 
les  cliarges,  spécialement  les  concessioas  territoriales  qu'ils  avaient 
obtenues  du  tyran  Les  termes  de  ces  édita  sont  universels  et  ne  * 
renferment  ancune  exception.  Évidemment,  ils  ont  été  exécutés  dans 
toutes  tes  provinces  où  les  troupes  romaines  étaient  capables  de  faire 
respecter  les  décrets  impériaux.  Or,  eu  deruiei  cas  était  celui  do  TAr- 
liuii  i que,  car  la  Notice  des  dignités  de  VEmpirc,  rédigée  en  401 , 
nous  allostc  la  présence  de  troupes  romaines,  ou ,  pour  parler  plus 
exactement,  de  préfets  militaires  (prœfecti)  résidant  à  Osismes  (Car- 
baix),  à  Vannes,  à  Aleth ,  a  Bennes,  à  Mannatiaa,  qui  est  probable- 
ment  Nantes  et  très-certainement  une  ville  de  la  péninsule  armori* 
caine,enQn  à  Àvranobes  et  à  Coutapces,  qu'on  nousi  permettra  de 
mentionner  ici  parce  que  les  corps  militaires  aux  ordres  des  preléts  de 
ces  deux  dernières  résidences  étaient  parfaitement  en  mesure  de  con- 
courir à  étouffer,  dans  notre  péninsule ,  une  résistance  quelconque  aux 
décrets  de  rautorilé  impériale  ('). 

Donc,  en  supposant  que  Maxime  eût  donné  à  ses  Bretons  et  à  leur 
chef  la  péninsule  armoricaine,  ^ur  établissement  eût  été  détruit 
par  suite  des  édits  impériaux,  au  plus  tard  en  Tan  395.  il  n'eilH  fait 
qu'apparaître  et  disparaUre.  Il  serait  donc  très-superflu  d*eD  tenir 
compte 

Il  se  trdttvera  peut-être  encore  quelques  partisens  de  Conan  asses 

(I)  Vof,  eaire autres  CotL  Théod*iJBH»  XT.  1 14, leg.  lo, 

(S)  Voj.  NotiL  UiffniL  imper»  ap.  Dubot;  MwarehU  française,  édlt.  ln*4«  de 

1749,1.,  p.  «4  et  4». 
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obstinés  pour  protester  contre  cette  conclusion  rigoureuse,  et  pour 
aoolanir  que  rétablissemeot  des  Bretons  de  Maxime  dans  T  Armorique 
s^est  maintenu  apràa  la  mert  du  Tyran,  malgré  toutes  les  preacrip- 
tiens  des  édits  impériaux.  Quelques  mots  sufRroDt  pour  montrer  que 
cette  opinion  est  touwà-fait  inaoatanable.  Si ,  en  effet ,  Conan  et  ses 
troupes  bretonnes  se  sont  maintenus  dans  rAnnorique  après  la  mort 
du  Tyran,  ils  s'y  sont  maintenus,  —  soil  par  la  tolérance  des  empereurs 
Théodosf» ,  Valenlinien  el  Honorius, —  soit,  au  contraire,  malgré  ces 
empereurs,  et,  par  conséquent,  en  renversant  dans  la  péninsule  la 
domination  romaine,  en  se  rendant  indépendants. 

Bana  la  première  hypothèse,  puisque  les  guerriers  bretons  établis 
dana  r Armorique  auraient  été  aoumis  aux  empereurs, ils  devraient 
figurer  parmi  les  divers  corps  de  la  milice  impériale.  Or,  nous  avons 
la  NoUcê  dêt  di^nUA  de  VBmjfire,  rédigée  (comme  je  l'ai  d^'à  dit), 
vers  l'an  401 ,  qui  nous  donne  le  dénombrement  des  corps  de  Iroûpcs 
flxés  en  Ârmorique.  On  n'y  trouve  aucune  meniion  de  troupes  bre- 
tonnes. 

Dans  la  seconde  hypothèse,  dire  que  Conan  et  ses  guerriers  se  sont 
maintenus  dans  TArmorique  par  la  force  et  s'y  sont  rendus  indépen- 
dants, c'est  dire  évidemment  qu'ils  ont  cbaasé  de  ce  même  pays  les 
troupes  romaines  qui  roccupaient.  Or^  la  NoUce  des  d^gniiét  de  VEm- 
pire, 4»08térieure  de  six  ans  environ  au  dernier  édit  Uincé  contre  les 
partisans  de  Maxime,  la  notice,  qui  né  nous  laisse  pas  apercevoir  lea 
traces  d'une  colonie  bretonne  dans  TArmorique,  nous  montre,  au  con- 
traire, la  péninsule  couverte  de  garnisons  impériales. 

Il  est  donc  L'vidcnt  que  les  Bioions  de  Maxime,  si  jamais  ils  se  sool 
établis  dana  i' Armorique  (ce  qui  n'est  attesté  par  aucun  témoignage 
de  quelque  valeur) ,  n'ont  pu  s'y  maintenir  ni  par  la  tolérance  des 
empereurs,  ni  par  la  force  et  la  rébellion.  — Autrement,  ils  nes> 
sont  maintenus  d*aucune  manièro,et  leur  séjour  dana  cette  contrée 
aurait  à  peine  duré  dix  ans.  —  La  tradition  qui  voit  dans  le  prétendu 
établissement  de  383  Torigine  de  la  colonisation  de  notro  presqu'île 
par  les  Bretons  insulaires,  est  donc  en  contradiction  directe  avec  le 
Code  théodosien  et  la  Notice  des  dignUés  de  r£mpir«.  C'est  encore  une 
preuve  concluante  de  sa  fausseté. 
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IV. 

Depuis  que  j'ai  produit  en  public,  pour  la  première  fois,  la  démons- 
tration  que  Ton  vient  de  lire  contre  l  éiablissemeul  do  383.  elle  n'a 
rencontré  qu'un  contradicteur  ('),  mais  qui  a  tâché  de  se  muiiiplier 
par  la  répétition  de  ses  attaques,  et  qui  montre  d'ailleurs  la  prétention 
de  ne  point  laisser  debout  un  seul  de  mes  arguments.  A  son  avis, 
Nennius  mérite  toute  confiance  sur  le  fait  de  l'établissement  de  d8â, 
contre  lequel  le  silence  de  Gildas  est  sans  valeur  et  la  parole  de  Gur- 
destin  sans  portée  :  quant  aux  décrets^  du  Code  Tbéodosieo,  on  n*y 
-doit  voir  en  réalité qu^une  lettre  morte;  l'empereur  ne  tint  pas  la 
main  à  leur  exéculion  ,  par  clémence  d'abord,  et  de  plus  par  impuis» 
sance,  vu  que  les  forces  militaires  cantonnées  dans  la  péninsule  armo- 
ricaine, suivant  la  Notice  des  Dignités,  n'eussent  point  suffi  à  con- 
traindre les  Bretons,  anciens  soldats  de  Maxime  vaincus  avec  lui,  à  se 
soumettre  aux  prescriptions  du  vainqueur.  On  voit  donc  que  M.  Le 
"  Jean  (c*est  mon  contradicteur)  ne  m^aocorde  rien  de  rien  :  il  faut  voir 
comme  il  soutient  cette  prétention. 

Il  est  d*aborâ  évident  que  H.  Le  Jean  a  très-mal  compris  la  Notice 
des  Dignités.  Il  s^imagine ,  en  effet ,  quMl  ne  pouvait  exister^  dans  la 
péninsule  armoricaine  et  sur  ses  conriis .  d  aulies  postes  occupés  par 
les  Romains  que  les  sept  villes  meniiuunées  dans  la  Notice  comme 
résidences  des  sept  préfets  militaires  dont  j'ai  parlé  au  chapitre  précé- 
dent, et  de  plus  que  les  troupes  aux  ordres  de  ces  sept  préfets  pou- 
vaient à  peine,  mises  ensemble,  atteindre  au  cbiffre  total  de  trois 
mille  hommes  ;  quoiquMI  ne  Ikous  indique  en  aucune  façon  les  bases 
de  ce  calcul ,  il  semble  très-sûr  de  son  fait  :  «  Massez  et  exagérez  cela 
»  tant  que  vous  pourrez ,  vous  n*en  ferez  pas  trois  mille  hommei  (').  » 

(0  M.  G.  Le  Jean  dans  son  livre  La  Bretagne,  son  Histoire  et  ses  Historiens^ 
P(j.  l37-2iw,  cl  dans  un  arUcle  intitulé:  La  Légende  et  l'IIistuirc  ;  Cunan  Mériadec. 
publié  en  isbs,  daDi  la  Revue  des  provinces  de  l'Ouest^  2*  anixic  pp.  7«3|  7^9,fU(tQut 

Mizpp  7SS. 

(2)  ïï99wdnpTwlMn  dt  t'Outit,  s*  nBie,p.  7»». 
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C'est  une  grosse  méprise.  La  Notice  des  IHgniiit  de  V Empire  n*a  point 
pour  objet  de  donner  la  nomenclature  de  tous  les  postes  occupés  par 
les  garnisons  romaines,  mais  cette  des  principaux  digmtaiT€s{NQtke 

des  Dignités)  ou  officiers ,  lanl  civils  que  militaires ,  employés  dans  les 
diverses  parties  do  rEm[)ire,  et  le  nom  de  leurs  résidences.  Ainsi 
(juand  on  lit  que  le  due  du  pays  armoricain,  qui  élait  un  officier  mili- 
taire supérieur,  avait  sous  ses  ordres  plusieurs  préfets ,  entre  autres 
sept  en  résidence  à  Ostsmes,  Vannés,  Rennes,  Âletli,  Nantes, 
Avranclies  et  Goutances,  cette  mention  est  toute  semblable  à  celle  par  > 
où  V Annuaire  Militaire  de  France  constate,  en  1860,  que  le  général 
commandant  la  16«  division  militaire  a  sous  ses  ordres  six  généraux, 
préposés  ctiacun  à  une  subdivision  de  cette  division  et  qui  sont  en  rési- 
dence à  Rennes,  Vannes,  Saint-Brieuc  ,  Laval,  cic.  Nul  ne  conclut 
delà,  apparemment,  que  toutes  les  troupes  de  chaque  subdivision 
soient  forcément  concentrées  dans  la  ville  chef-lien,  et  Ton  sait,  tout 
au  contraire,  que  le  général  commandant  a  le  droit  de  les  poster  et 
déposter  comme  il  veut,  suivant  Vexigence des  cas ,  dans  toute  Téten- 
due  de  son  commandement.  Il  en  était  de  même  exactement  de  chaque 
préfet  de  la  Notice  à  Tégard  des  troupes  placées  sous  ses  ordres,  et 
ces  troupes ,  -~  cela  est  connu  de  tout  te  monde,  mais  il  faut  bien  le 
dire  ici  puisque  mon  adversaire  semble  l'ignorer  —  ces  troupes, 
sous  chaque  préfet,  consistaient  en  une  légion. 

Suivant  les  ('crivains  militaires  de  Rome,  notamment  suivant 
Végèce ,  qtii  vivait  précisément  vers  la  fin  du  IVe  siècle, 
le  titre  de  préfet  désigne  dans  Tordre  militaire  rofScier  place 
à  la  tète  de  ta  légion  (*}.  La  légion,  on  le  sait,  se  composait 
Tégutièrement  de  six  mille  hommes;  mais,  depuis  les  innova- 
tions essayées  par  Constantin  dans  rorganisation  militaire  de 
TEmpire,  les  cadres  des  légions  étaient  rarement  au  complet; 
toutefois  on  ne  pouiiati  soutenir,  aucun  auteur  n'a  soutenu  qii8 
le  contingent  moyen  de  la  légion  soit  jamais  descendu  ,sous  Theodose 
le  Grand  et  sous  son  fils,  au-dessous  de  moitié  de  son  chiffre  normal , 
c'est-à-dire  au-dessous  de  trois  mille  hommes.  De  plus ,  il  y  avait  tou- 

(i)  V4sèoe,  De  rt  mititari.  Hb,  tf;  eap^  s  :  l»«  ofHUh  prmfwU  Ugiwi9, 
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jours  auprès  de  chaque  légion  des  cohortes  auxiliaires  qui ,  régulière- 
ment—  et  encore  suivant  *  Yégèce --^  devaient  former  un  corps  de 

troupes  égal  en  nombre  à  ta  légion  proprement  dite.  Pour  ne  rien 
forcnr,  ndmetlons  que  sur  ce  point  la  règle  ait  encore  fléclii ,  cl  que 
le  corps  auxiliaire  de  chaque  légion,  au  lieu  de  l'égaler  on  noniNro,  ne 
rùt  plus  que  moitié  de  la  légion  même,  soit  donc  pour  chaque  légion 
de  trois  mille  hommes  un  corps  auxiliaire  de  quinze  cepis  hommes. 
Tout  cela  donne  à  chaque  préfet  quatre  mille  cinq  cents  hommes  de 
troupes,  et  aux  sept  préfets  ensemble  plus  de  trente  mille  hommes. 
.  M.  Le  Jean  «  avec  ses  trois  mille  hommes,  était  véritablement  un  peu 
loin  de  compte  ;  et  pourtant,  comme  on  Ta  vu,  loin  de  rien  masser 
jii  exagérer,  j*ai  pris  les  plus  busses  moyennes. 

Trente  mille  hommes,  on  F  avouera ,  suffisaitiiil  fort  amplement  à 
tenir  la  péninsule  daus  Tobéissauce  après  la  ruine  compiclc  du  parti 
do  Maxime  ;  là-dessus  il  ne  peut  y  avoir  de  difficulté.  Mais  je  veux 
répondra  complètement  à  cette  partie  de  Tobjection  qui  se  base  sur 
la  prétendue  faiblesse  relative  de  Toccupation  romaine  dans  l*ouest  de 
la  péninsule  comparé  à  Test.  «  Sur  toutes  les  cèles  occupées  par  Tin- 
»  vasion  de  383 ,  nous  dit  M.  Le  Jean ,  depuis  Bréhat  jusqu'au  -fond 
■  du  littoral  cornouaillais,  voyons-nous  un  poste  romain  porté  à  la 
»  Nolice  de  V Empire  (')  ?  »  Et  ailleurs  :«  Note?,  que  sur  ces  sept  posles 
»  (indiqués  dans  la  Nolice)\\  n'en  est  (ju'un  seul  (celui  d'Osismes) qui 
»  soit  placé  à  Toucst  d'une  ligne  partant  de  la  Rance  et  aboutissoni  à 
»  Vannes.  Une  cohorte  pour  garder  juste  la  moitié  de  la  Bretagne  (^)i  » 

Si  M.  Le  Jean  avait  compris  la  Notice,  il  aurait  dit  une  légion ,  non 
une  cohorte,  mais  il  n'aurait  pas  encore  été  dans  le  vrai.  Le  vrai, 
c^est  que  les, troupes  romaines  étaient  distribuées  fort  également  dans 
les  diverses  parties  de  la  péninsule,  un  préfet  et  une  lésion  par  cité  : 
chez  les  Osismiens,  la  légion  des  Maures  osismiaqnes ,  dont  le  préfet 
résidait  à  Carhaix:  chez  les  Venètes,  celle  des  Maures  véuéli<iues, 
dont  le  préfet  habilail  Vannes;  chez  lesCuriosolites  ,  la  légion  de  Mars 
(Martenses) ,  dont  le  préfet  résidait  à  Alclh  ;  chez  les  Nannèies,  la 
légion  des  Survenus  (Supemntt),  dont  le  préfet  se  tenait  à  Nantes, 

<i]  La  Bretagne.  sonJJisloire  et  tes  Ilisiorievs,  p.  199, 
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.  et  eoQn  chez  les  Rédons,  un  corps  de  Lètes  Francs,  dont  le  préfet 
avait  Rennea  pour  résideoce.  Chaque  préfet  distribuait  ensuite  les 
troupes  de  sa  légion  par  postes  détachés  sur  le  bord  des  voies  et  sur 
les  côtes,  selon  les  divers  besoins  qui  s^offraient ,  sans  qaë  nous  coo- 
naissions  rien  de  cette  distribution,  qui ,  d'ailleurs  évidemment,  variait 
avec  le  temps  et  les  circonstances.  Il  n*y  a  donc  rien  h  conclure  do 
silence  de  la  Notice ,  dès  qu'on  la  comprend  et  qu'on  n'y  veut  pas 
chercher  ce  qui  n'y  doit  pas  être. 

Que  M.  Le  Jean  s'amuse  ensuite  à  assimiler  la  situation  des  gar- 
nisons romaines  de  l'Armorique  à  celles  des  «  innombrables  forts 
■  russes  qui  resserrent  leurs  mailles  autour  du  Caucase,  et  qui  ne  le 
»  tiennent  pas  encore  ;  »  des  «  quinze  ou  vingt  postes  que  nous  possé- 
»  dons  au  Sénégal,  et  qui  sont  maîtres  tout  juste  du  terrain  que 
»  peuvent  balayer  leurs  canons  (')  ;  »  et  en6n  des  «  garnisons  de  la 
»  répubUque,  qui  occupaient  en  1793  Paimbœuf,  Luçon,  les  Sables 
»  et  Machecoul  (*),  »  pendant  que  la  Vendée  entière  était  soulevée 
autour  (rpllcs  contre  la  république;  ce  n'est  nen  la  (ju  un  jeu  d'esprit 
qui  prouve  une  fois  de  plus  la  vérité  de  l'adage  :  Comparaison  n*etl 
pQi  roûon.  Car,  indépendamment  de  toutes  les  autres  différences,  ce 
qui  fait  ou  faisait  la  faiblessie  des  Rleos  contre  les  Vendéens,  des  Pran> 
çais  contre  tes  noirs  du  Sénégal,  des  Russes  contre  les  Ctrcassiens, 
c*est  que  les  Circassieos ,  les  noirs,  les  Vendéens,  ce  sont  des  popula- 
tions indigène»  soulevées  en  masêe  contre  leurs  oppresseurs.  Or  les 
corps  de  troupes  bretonnes  qui  avaient  suivi  Maxime  dans  les  Gaules, 
si  ce  tyran  les  avait  établis  dans  l'Aimori que  en  383 ,  peuveni-ils  donc 
nous  être  donnés,  cinq  ans  après,  comme  indigènes  et  comme  formant 
la  masse  de  la  population  de  notre  péninsule?  Non  certes,  et  tout  au 
contraire,  ils  n^auraieot  encore  été  pour  les  indigènes  qu*un  corps  de 
conquérants  étrangers  ;  c^est  sous  cet  aspect  que  H.  Le  Jean  lui-même 
nous  tes  représente  ailleurs  (*). 

Ainsi,  entre  les  situations  que  notre  advessaire  s*efforce  de  rappro- 
cher malgré  les  quinze  siècles  qui  les  séparent,  loin  qu'il  y  ait  aua> 

(I)  Rêinu  du  pno*  dê  t'Ouutt  S*  aniiée,  p.  7»s. 

(1)  La  BrelagnêfBO*  Histoire  et  tes  Historiens,  p.  Iff. 

^i)  Lé  Bfiagnêi  Mon  Hiêtoir§  «I  tt$  Siêtoriên*,^,  se* 
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logic ,  il  y  a  eontradiction  :  d'où  il  suit  néeessairement  que,  s'il  y  avait  - 
quelque  conclusion  à  tirer  de  ces  rapprochemcnls ,  elle  serait  tout 
juste  à  rinvcrse  de  celle  de  M.  Le  Jean.  Mieux  eût  valu  laisser  tran- 
quillement chez  eux  la  Vendée,  te  Caucase  et  le  Sénégal,  qu'on  ne 
s'aUendail  guère,  assurèmeot,  à  wir  en  cette  affaire. 

Je  ne  sais  trop  pourquoi ,  au  reste ,  M.  Le  Jean  s'est  tapt  acharné  à 
combaltte  rargiiment  tiré  par  moi  de  la  NaUee  des  Dignités  de  P Em- 
pire, et  à  prouver  que  le»  troupes  romatoes  cantonnées  dans  TAmio- 
rique,  suivant  cette  Notice,  ne  suffisaient  pas  pour  empêcher  rétablis- 
sement' des  Bretons  de  Conan  malgré  les  édita  de  l*eropereur.  Oar, 
après  tout,  si  ses  troupes  n'eussent  pas  suffi,  Il  y  en  avait  daulres 
apparemment  dans  les  Gaules  et  dans  TEmpire,  qu'on  pouvait  diriger 
momentanément  sur  l'Armorique  pour  y  venir  étouffer  les  derniers 
restes  de  la  rébellion  ;  et  M.  Le  Jean  surtout ,  lui  qui  n'admet  Conan 
que  comme  un  trés-petit  prince  occupant  un  très-petit  coin  de  notre 
péninsule  ne  peut  prétendre,  en  définitive,  rabaisser  sous  le  règne 
du  grand  Théodose  la  force  de  l*Bmpire  au  point  qu*el1e  tût  incapable 
de  Aiire  rentrer  dans  robéissance  cette  bande  microscopique  dé  vain-» 
eus.  Évidemment  une  si  chétive  colonie  n'aurait  pu  se  maintenir  que 
par  la  tolérance  impériale ,  et  tout  l'effort  d'argumenlaliou  de  M.  Le 
Jean  devrait  tendre  à  prouver  que  cette  tolérance  la  protégea,  en  effet, 
et  la  déroba  d'une  manière  quelconque  u  l  exuculion  des  mesures 
rigoureuses,  solennellement  édictées  à  plusieurs  reprises  contre  tous  les 
fauteurs  de  la  tyrannie  de  Maxime.  C'était  là,  pour  notre  adversaire, 
te  point  capital  à  emporter  :  voyons  s*il  y  a  mieux  réusai  que  dans  celui 
qu'on  vient  d'examiner. 

•  Le  Gode  Théodosien  (dit  M.  Le  Jean)  est  rempli  de  décrets  enle- 
»  vaot  aux  partisans  de  Maxime  vaincus  leurs  dignités,  leurs  com- 
»  mandements ,  leurs  terres,  leurs  concessions,  ce  qui  prouve,  en 
■  passant,  qu'ils  en  avaient  eu  (*).  Mais  l'autorité  du  Code  est 
»  annihilée  par  Facatus,  qui  vanlo  la  clémence  du  vainqueur,  qui  dit 

(1)  Ce  tTSièiiie  eil  foraulédini  iaBretagnê,  son  BUt.  «I  i*$  Hiitorientt  pp  ii,  S6, 

?oo.  Nous  y  rcvicndron»  plus  tord. 

(2)  ftnl  n'cD  a  Jamais  doiiié  ;  mnis  rrla  ne  prn»v«  p.n  le  luolDs  du  monde  que  le« 
terres  concédées  par  le  tjrau  lussent  en  Àrmoriquu ,  car  le  Code  ne  dit  mot  de  leur 
•ItlMtkHI. 
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•  qu'il  n'y  eut  que  quelques  victimes  nécessaires ,  et  que  les  autres 
■  conservèrenl  leurs  vies,  leurs  biens,  leurs  familles.  Ce  n'est  pns  un 
»  passage,  mais  dix  qu'on  pourrait  citer.  Il  y  a  donc  eu  des  décreis 
n  de  proscription  tancés  pour  la  satisfaction  de  ia  morale  publique, 
»  mais  la  magnanimité  du  triomphateur  a  trouvé  à  se  mouvoir  à  Taise 
»  parmi  tous  ces  décrets  » — Et  c^est  tout.  Il  est  aisé,  à  ce  prix,  de 
se  débarrasser  de  tons  les  obstacles  et  ^amihikr^  dès  qu^il  vous 
gênent,  les  témoignages  les  plus  graves  et  les  plus  certains.  Pour 
donner  quelque  valettr  à  sa  conclusion  aux  yeux  de  la  logique,  M.  Le 
Jean  a  oublié  un  seul  point ,  qui  est  de  prouver  que  Taulorilé  de 
Pacalus  l'emporte  sur  celle  du  Code  et  lui  doit  être  préférée. 

L'autonledu  Code  est  assez  connue.  0?)  s;»il  que  ce  recueil  publié  vers 
Tan  437,  ftit  composé  par  ordre  de  l'empereur  Tliéodose  li,  qui  iil  réunir 
tant  ses  propres  édtts ,  rescrits  et  décrets ,  que  ceux  de  ses  prédéces- 
seurs qui  avaient  encore  force  de  loi  ;  comme  document  historique, 
notre  ButhHn  du  Lois  de  France  aurait  donc  mdroe,  en  un  certain 
sens ,  moins  d*anlorité,  puisque  le  Gode  Tbéodosien  n^est  formé  que 
de  textes  législatif  encore  en  vigueur  quand  ils  y  furent  insérés.  Haïs 
alors  qu'est-ce  donc  que  Pacalus ,  pour  mmihUer  ofnsi  de  son  seul 
témoignage  toute  l'aulorilé  du  Code?  iM.  Le  Jean  ne  nous  le  dit  point, 
et  pour  cause.  C'est  que  Pacalus  (Lalinus  Pacalus  Drefianius)  n'était 
rien  qu'un  rhéteur  a  gages,  chargé  par  le  sénat  do  débiter  le  panégy- 
rique officiel  du  grand  Théodosp  devant  cet  empereur  même,  quand  il 
vint  à  Rome,  au  mois  de  juin  389,  pour  triomplierdu  tyran  Maxime, 
vaincu  et  tué  Tannée  précédente.  Cest  que  le  passage  (car  ii  n*y  en  a 
qu*un ,  quoiqn*on  nous  en  promette  dix)  où  Pacatua  vante  la  démenée 
de  Théodose  est  précisément  tiré  de  cet  éloge  de  commande.  Cest 
que  si  mon  ingénieux  adversaire  avait  ÎbH  connaître  à  ses  lecteurs 
cette  double  circonstance,  chacun  cerlauienient  se  fût  écrié  que  pré- 
tendre, je  ne  dis  pas  annihiler,  mais  seulement  balancer  [  impassible 
autorité  du  Code  par  les  louanges  vénales  d'un  déclamateur  gagé,  ce 
n'est  point  faire  un  argument,  mais  une  plaisauicrie.  Si  donc  il  y 
avait  contradiction  entre  les  décrets  du  grand  Théodose  contre  le 

(1)  B$9»9  d*t  pro9»  d9  coûtât^  «•  aonée.  pp.  ru.  ^m. 
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parti  de  Maxime  et  les  louanges  de  Pacatas  envers  (e  grand  Tbéodose, 

c'est  Pacatus  et  non  le  Code  qui  devrait  icster  anyiihilé. 

Mais,  en  tout  cas,  ce  qui  est  sûr,  c'est  que  la  loi  du  Code  la  plus  iin- 
purtante  pour  nous, celle  qui  dispose  foniitliemcnl  que  les  parlisnns  de 
llaxifiie  seroiii  dépouillés  des  concessions  de  terres  qu'ils  auraient  pu 
recevoir  du  tyran,  eette  loi-là  échappe  absolument  aux  atteintes  de  Paca- 
tus, vu  que  Pacatos  débita  son  éloge  de  Théodose  le  Grand  au  mois 
de  juin  389,.  oonme  on  vient  de  le  dire,  et  que  la  loi  en  question 
(dans  le  texte  qui  nous  en  reste)  fut  portée  environ  six  ans  plus  tard , 
la  36  avril  398 ,  par  les  empereurs  Honorius  et  Areadtus,  fils  et  BU2cefr» 
seurs  de  Théodose  (').  Ainsi,  qui  que  soit  Pacatus,  son  témoignage 
fort  ou  faible  ne  peut  rien  contre  celle  loi.  Il  n'y  a  pas  le  moindre 
motif  de  croire  qu'elle  n'ait  pas  été  exécutée  contre  les  partisans  de 
Maxime,  y  compris  les  Bretons. 

D*aiUeurs^  en  fvrew  de  ^aeatus  et  surtout  de  la  vérité,  je  vais 
léîfe  voir  maintenant  quUl  D*y  a  réellement  paa  contradietioD  entre 
les  lois  de  Théodose  et  les  louange  de  son  panégyriste;  c'est  chose 
bien  facile,  il  suffit  de  rapprocher  le  texte  des  unes  et  des  autres.  Vhis* 
torien  Lenain  de  TiUemoot,  si  estimé  pour  sa  judicieuse  critique,  a 
déjà  fait  ce  rappiocheiueni  en  montrant  comment  ces  texles  se  coiici- 
lieirt;  nous  n'aurons  guère  qu'à  le  citer.  Voici  d  aliiM  d  on  quels  termes 
(traduits  très-exactement)  Pacatus  loue  la  clémence  de  Théodose 
envers  les  partisans  du  tyran  :  «  Tous  ont  trouvé  leur  pardon  dans  le 
»  sein  qttaeh-matemel  de  la  clémence  impériale.  Nul  d'entre  eux  n*a 
«  VQ  ses  bkms  mia  à  rencbère,  ni  sa  liberté  violée,  ni  la  dignité 
»  qu'il  avait  précédemosent  (d^tfaa  pmitrita)  amoindrie.  Nul 
•  encore  ne  s'est  Vi»  déshonorer,  ni  ne  s'est  enleBdu  adresser  un 
9  reproche,  encore  moins  décerner  en  châtiment.  Les  oreines  des 
»  coupables  n'ont  même  pas  payé  pour  leur  tète.  Mais  tous  ont  été 
»  rendus  à  leurs  foyers,  à  leurs»  tommes,  à  leurs  enfants,  et,  ce  qui 
»  est  plusdoux  encore,  à  riunoceoce  (^).»  Après  avoir  cité  ce  passage 

(I)  m  VI.  Kil.  HaH ,  fJÊjMù  et  ProMuo  Cou  (M  mil  sos).  Oui»  tjranni  Éailnl  secut, 
JWAloiMai,  AmdiM  ferpetol Jvrit  aoD  ft ordiatrlis  judicibua  kû  a  raUoDalfbiu  tccepeniou 
eorum  «missiunc  ^tocliDliir»  tl^M  Ml  ren  prlnlam  denno  revcrtuiUur.  •  CéA.  Tkécd*, 

Ub.XV.lil.  14, 1.  X. 

(3)  LatiD.  Pacat.  Panigyr.,  p.  It3  et  dsni  l'édition  des  Panëgyriquet  imprimée  | 
fieiiftfscait»0,p.  tai. 
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ea  Tabrégcant,  et  remaniiié  que  les  deniiera  mots  doivent  s'entendre 

d'une  amnislio,  Tillemont  continue  :  «  Ceux  qui  avaient  reçu  des 
»  charges  du  lyran  furent  néanmoins  condamnés  à  des  taxes,  mais  on 
»  les  remit  à  la  plupart  et  peut-être  à  tous.  Ce  qu'on  dil  aussi  qu  ils 
»  (urcni  tous  maintenus  dans  leurs  dignités  doit  s'enteodre  de  celles 
»  qu'ils  avaient  reçues  des  primes  légitimes,  comme  HoDorius 
»  Tordonna  depuis  (Cod.  Theod.  XV,  1. 14, 1.  XI)  en  déclanuit  qu*il 
9  suivait  rexemple  de  son  père.  Et  nous  avons  encore  deux  lois  de 
9  TbMoso  (Ibid.  1.  VI  et  VII)  où  il  casse  tout  ce  qii*avait  tint 
»  Maxime  et  réduit  à  leur  premier  état  ceux  qu'il  avait  élevés.  Ces 
9  deux  lois  sont  datées,  Tune  du  'i%  septembre  (388)  à  Aquilée,  et 
M  i  autre  du  10  octobre  à  Milan.  »  Au  commencement  do  1  année 
suivante  (389),  Tlieodose  étant  encore  à  Milan  y  donna  «  une  nouvelle 
»  loi,  le  14  de  janvier  (Ibid.  1.  VIII),  pour  casser  tout  ce  qui  avait  été 
9  fait  par  Maxime  et  même  par  les  officiers  qu*il  avait  rois,  sans 
9  toucber  néanmoins  aux  actes  que  les  particuliers  avaient  faits  entre 
9  eux  (').  » 

Tillemont,  on  le  voit,  ne  juge  pas  ces  différentes  lois  incompatibles 
avec  la  clémence  louée  par  Pacatus,  et  il  a  raison  ;  car  ce  qui  ressort 

de  ces  lois  mêmes,  c'est  que  Théodose  voulut  détruire  toute  trace  des 
faveurs  faites  par  le  lyrau  à  ses  amis,  aussi  buw  <\\ie  des  injustices 
qu'il  avait  commises  ou  fait  commettre  contre  ses  ennemis;  voilà  ce 
que  l'équité,  la  nécessité  exigeaient  en  effet  impérieusement.  Mats 
ôler  aux  fauteurs  de  la  tyrannie,  coupables  par  là  même  de  lèse* 
majesté,  les  récompenses  quMls  ont  reçues  du  tyran  pour  le  soutenir, 
ce  n'est  pas  punir<c*est  simplement  faire  justice;  et  ne  punir  pas  des 
coupables  c'est  leur  foire  grâce.  Or  c'est  ce  que  (bit  Tbéodose  ;  ayant 
remis  par  ses  édits  toutes  choses  et  toutes  personnes  en  l'étst  où  elles 
étaient  avant  l'usurpation,  il  est  content,  il  s'arrête,  et  ne  porte  contre 
qui  que  ce  soit  aucun  châtiment  (les  trois  lois  ci-dessus  n'en  parient 
pas)  :  voilà  la  clémence  que  vante  Pacatus.  Cette  clémence  est  irès- 
réeile;  pourtant  si  on  la  trouvait  au-dessous  des  louanges  du  rhéteur, 
qu'on  se  rappelle  la  condition  de  ce  dernier  :  c'était  un  panégyriste 
officiel,  et  delà  explique  tout. 

<i)  TUmoBt,  mutùire  det  empereurs,  T,  pp.  nr  et  stt. 
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CoDcloBioD  :  il  n'y  a  pas  de  contradicHon  entre  les  décrets  de 
Tbéodosc  et  les  louanges  de  Pacalus;  s'il  y  avait  contradiction,  ce 
sont  les  louanges,  non  los  décrois,  qui  seraient  annikiLces;  et  en  ad- 
mellant  le  contraire,  toutes  les  louanges  que  Pacalus  donnait  en  380  à 
la  clémence  du  grand  Théodose  ne  prouveraient  pas  le  moins  du 
monde  que  cette  clémence  ait  pu  mettre  le  moindre  obstacle  à  Texé- 
cution  d'une  loi  donnée  le  S16  avril  395,  plusieurs  mois  après  la  mort 
de  ce  grand  prince,  et  six  ans  après  le  débit  de  la  harangue  de  Pacatus. 

Les  lois  rendues  pour  priver  tous  les  partisans  de  Maxime,  sans 
exception,  de^  terres  et  des  dignités  quMls  en  avalent  reçues  ont  donc 
dû  être  exécutées  contre  tous  sans  exception,  les  Bretons  compris  :  il 
n'y  a  pas  une  seule  raison  d'en  douter,  et  j'ai  prouvé  de  plus  que  si 
quehiue  résistance  avait  pu  s'élever  contre  elles  en  Armorique,  les 
troupes  impériales  qui  s'y  trouvaient  étaient  plus  que  suftisantes  pour 
la  dompter  aussitôt.  —  Mais  pour  en  finir  upe  bonne  fois  sur  ce  sujet, 
pour  montrer  combien  toute  Thistoire  de  ce  temps  conspire,  ainsi  que 
toute  vraisemblance,  contre  Toplnion  contraire,  on  me  permettra  de 
citer  un  excellent  passage  de  la  dissertation  inédite  composée  contre 
la  fable  de  Gonan  par  dom  Le  Gallois,  le  plus  savant  peut-être  des 
religieux  bénédictins  qui  ont  concouru,  avec  dom  Audren  et  dom  Lo- 
bineau,  à  (élaborer  la  grande  Hisloiie  de  Bretagne  publiée  cii  Tau  1707 
sous  le  nom  do  ce  dernier.  Voici  ce  passage  ; 

V  Les  auteurs  de  Thistoire  romaine,  Sexte-Aurèle,  Zozime,  Prosper, 
»  Sozomène,  Runo,  Orose,  Jornandès,  le  comte  Marcellin,  Idace,  etc., 
»  disent  tous  qu'après  que  Théodose  le  Grand  eût  vaincu  et  tué 
9  Maxime  en  Tan  de  N.-S.  388,  il  envoya  Valentînien  le  jeune  avec 
9  la  fleur  de  son  armée  dans  les  Gaules,  sous  la  conduite  tlu  comte 
n  Arbogaste,  contre  Victor,  flis  du  même  Maxime  et  nommé  par  lui 
»  César;  que  Valentinlen  acheva  de  ruiner  ce  parti,  qu*il  fit  mourir 
»  Victor,  qu'il  se  rendit  maître  de  toutes  les  provinces  qui  avaient 
»  reconnu  les  tyrans,  et  que  Théodose  demeura  dans  rOccideni  doux 
»  ans  eiiliors  sniis  vouloir  reloiuner  eu  OiieuL  jusqu'à  ce  qu'il  vit  tous 
»  les  troubles  apaisés,  toutes  les  Gaules  soumises,  toutes  les  étincelles 
m  de  la  révolte  éteinte,  tous  les  partisans  de  la  rébellion  ou  tués  ou 
»  chassés,  et  que,  tout  enAn  étant  paisible,  il  reloqrna  à  Constanti- 
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•  Dopte  Tan  $91,  laissant  rOoeîdent  en  iHin  état  «n  jevne  Yslnitinien. 

»  Ces  faits  qui  soiil  iodubilabies  (rontinue  dom  Le  Gallois)  peuvenl-ils 
»  subsister  avec  le  romon  de  Coiian  Mériadec?  El  y  a-t-il  moyen 
»  d  accorder  l'élablissement  tranquille  de  ce  nouveau  roi  dans  une 
»  partie  considérable  des  Gaules  sans  qu'on  ait  oaé  lui  déclarer  la 
«  guerre,  sans  qu*oii  ait  pria  le  deaaein  de  ie  chasser,  sans  qu*oa  fait 
»  iiailé  comme  eopeml,  quoiqo*oD  ue  pût  ignorer  qu*U  aYoH'seirteiiu 

•  de  toutes  ses  forces  la  révolte  de  Ifazime  et  quMl  tenoit  son  royaume 
»  de  cet  ennemi  publie  de  TEmpereur  et  de  TËtatt  Tontes  les  forces 
»  de  rOrlent  et  de  TOecidont,  des  Scythes  et  des  Germains,  réunies 
»  sous  un  même  clief  et  conduites  par  le  fameux  Arbogaste,  auruienl- 
»  elles  tremble  au  seul  nom  de  Conan?  Et  par  quel  enchantement 
»  scroil'il  arrivé  que  les  ordonnances  publiées  contre  la  mémoire  et 
m  ies  gestes  de  Maxime  et  de  çon  fils,  et  exécutées  contre  tous  les 

autres  avec  beaucoup  4e  sévérité,  auroient  perdu  toute  leur  force  à 
»  l*égard  de  lui  seul  7  Cw  c^MoU  me  eotUume,  obtenée  invioMImmU 

•  par  kg  mnpênun  vidonms  des  tf/nins,  d'oMir  UnU  e$  qu^awimt 
9  faU  H  ordonné  eeuas^, 

«  M.  d*Arg6Dtr6  cherche  à  tirer  avantage  de  ce  qn*on  n»  tronve 
»  poiiil  dans  les  historiens  que  Théodose,  ni  Valentinien,  ni  aucun 
»  de  leurs  généraux,  soient  venus  troubler  In  paix  dontConan  Mériadec 
»  jouissoit  dans  son  Armmiqxie  avec  ses  Bretons,  ni  qu'ils  y  aient 
»  jamais  fait  aucun  exploit.  Non  assurément,  ces  empereurs  ne  vinrent 
»  point  dans  l*Armorique;  ils  n'y  envoyèrent  point  d'armées;  ils  D*y 
»  firent  aucun  exploit  militaire;  mais  c*est  qtt*it  n*y  avoH  rten  à  y 

•  faire,  el  que  toute  TArmorlque,  soumise  comme  le  reste  des  Gaules, 
»  n*avolt  ni  un  Conan  pour  roi  ni  des  Bretons  pour  habitans;  car  s'fls 

•  y  avoient  été,  comme  les  empereurs  n*avoient  alors  aucune  affeire 
»  qui  les  empêchât  de  poursuivre  leur  victoire,  ils  n'y  auroient  pas 
»  manqué.  »  (Bibl.  Royale,  Mss.  Blancs-Manteaux,  XLIV.) 

On  ne  saurait  mieux  dire,  et  la  conclusion  me  semble  inattaquable. 
Dirigée  contre  d'Argentré,  elle  retombe  de  tout  son  poids  sur  M.  Le 
Jean,  quoique  celui-ci  réduise  de  beaucoup  le  domaine  de  Conan,  au 
point  de  ne  plusiui  leisaer  que  la  partie  de  notre  péninsule  comprise 
entre  le  cap  Saint-tfathieu,  la  ville  de  Tannes  et  les  montagnes  de 
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Mené  floit  environ  le  tiers  de  la  Sretagoe  ectuelle  :  sans  songer 
que  plus  il  ôte  à  la  domination  de  Gooan,  plus  il  ajoute  à  Timpossibilité 

de  sa  prélendue  résistance  contre  -les  troupes  impériales,  et  que 
néanmoins  il  lui  en  laisse  encore  beaucoup  trop  pour  que  la  simple 
prudence  u'aii  poinl  obligé  le  vainqueur  à  empêcher  Tuû  des  princi- 
paux suides  du  tyran  vaincu  de  rester  niaiirc  d'un  tel  territoire.  Joint 
à  cela  que  ce  territoire,  au  temps  de  la  Nutice  des  Dignités^  c*est-à- 
diie  en  401,  était  préeisément  pceupé  par  les  deux  légions  des  Maures* 
Osismiens  et  des  Maufes-Venèies,  sans  la  moindre  mention  de 
Bretons. 


V. 


Si  je  me  suis  Ipni  allongé  à  «outeoir.  Tautorité  du  Code^  de  la  Noiieet 
et  des  conclusions  qni  en  ressortent  naturellement,  c*est  que  j*al 
voulu  mettre  une  bonne  fois  dans  tout  son  jour  la  faiblesse  des  argu* 
monts  produits  par  le  système  eoncmique  et  révidente  cerlitade  de 

l'opinion  contraire  pour  quiconque  raisonne.  Ce  point  emporté  me 
permettra  d'être  plus  bref  sur  les  autres  objections  do  M.  Le  Jean. 

Suivant  M.  Le  Jean,  le  silence  de  Gildas  est  sans  valeur.  En  elfci, 
dit-il,  «  Gildas  n'a  pas  écrit  une  histoire  mais  une  élégie  d'une  élo* 
»  quencé  sauvage*  Les  faits  y  sont  rares,  l'effet  oratoire  y  est  presque 
n  tout,  et  nous  n'odmsUoîu  pas  qu*on  puisse  discuter  et  analyser 
»  scrupuleusement  la  portée  de  tel  ou  tel  terme  échappé  à  la  patrio- 
>  tique  douleur  du  Jérémie  des  Kimris.  Pour  donner  une  idée  de  ses 
»  exagérations;  il  suffit  de  cUer  doux  lignes  sur  le  clergé  insulaire: 
»  Sacerdotes  habet  Britannia,  sed  insipientes,  raptores,  subdoîcs, 

«  elc  —  Giidas  n'a  pas  diL  un  mot  de  rétablissement  do  Conan. 

»  Mais,  aux  yeux  de  Gildas,  ce  petit  fait  doit  être  noyé  dans  la  grande 
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»  émigralioa  de  445  et  des  années  suivantes.  Et  pois,  encore  une 

•  foiSj  à  part  quelques  circonstances  négligemment  jetées  dans  le 

*  torrent  des  malédiclions  qui  occupe  tout  le  livre,  que  nous  raconte 

■  Gildas  (')?  >» 

M.  Le  Jean  confond,  involontairement  ou  non,  les  deux  ouvrages 
de  Gildas,  très-dislincts  l'un  du  l  autre  dans  les  manuscrits  et  dans  les 
éditions  depuis  celte  de  Gain  de  1691,  encore  plus  distincts  par  leur 
teneur  et  par  leur  objet,  savoir  VHitloria  et  VEjriaioia  de  Gildas 
encore  qu'on  les  désigne  souvent  Tun  et  l'autre  sous  le  titre  commun 
de  De  exeidio  Brilanniœ  Ubêr  queruku,  qui  ne  semble  convenir  qu*i 
VÉpîtré»  Biais  après  les  éditions  et  explications  de  Gale,  de  Stevenson 
et  de  Pétrie,  le  doute  n*est  ni  possible  ni  permis  sur  la  radicale  ^s- 
linction  do  ces  ouvrages.  Tout  ce  que  dit  M.  Le  Jean  est  vrai  pour 
VÉpitre  Gl  faux  pour  l'i/istoire.  VÉpUre,  d'où  ])ro\  ioiit  le  passage 
cité  (Sacmiotes  habel  Britannia,  etc.),  n'est  qiruFie  luveclive  contre 
les  vices  des  rois  et  des  prêtres  de  la  nation  bretonne,  ou  rexagération 
résulte  surtout  de  ta  généralité  des  accusations.  Car,  si  une  partie  des  , 
prêtres  et  des  chefs  bretons  pouvaient  mériter  de  tels  reproches,  évi- 
demment les  étendre  à  tous  est  une  injustice.  Si  Gildas  n*avait  écrit 
que  son  ÉpUre^  son  silence  ne  prouverait  rien. 

Hais  son  HùioiTê  est  d*nn  ton  très-différent.  Sans  doute  c'est  le 
même  homme,  le  même  style,  le  même  ij;ùnie,  mais  le  dessein  de 
Touvrage  est  tout  outre.  Gildas  y  a  voulu  tracer  et  y  a  tracé  en  effet 
le  tableau  lii-ioii  iue  des  desUnct  s  delà  race  l)iotonne  depuis  la  con- 
quête romaine  jusqu'à  l'invasion  Saxonne  et  la  fin  du  siècle.  Ce 
tableau  est  peint  à  grands  traits,  mais  ce  n'en  est  pas  moins  une  nar- 
raltonqui  occupe  encore  dix  pages  grand  in-fo  dans  Tédition  de  Pétrie 
{Momimmia  Hktoriea  Britannica^  t.  lor,  p.  6i  16)  et  qui  se  charge  de 
faits  et  de  circonstances  à  partir  précisément  de  rexpédition  de  Maxime. 
C'est -là  en  effet,  aux  yeux  de  Gildas,  Torigine  des  désastret  de  la 
Bretagne.  Aussi  y  insiste-tni,  et  surtout  ne  manque-t-41  point  de  msr» 
quer  que  le  lyrau  iraina  sur  ses  pas  eu  Gaule  luules  les  troupes  de  l'ile 
et  toute  rélile  de  la  jeunesse  indigène,  qiU  jamais  ne  rentra  dans  ses 

(t)  Bnwdês  pr&v,  d»  VOuêit,  S*  aiuié«,i»p.  m,  ut, 

(S)  h'ÉpUtotaùomÊmieepêitM  mom^: B«9êi  àttùêi  BrikamUt  twdtgrMmt,  êle. 
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fayert,  a-t-il  soin  de  nous  dire.  Que  loi  coûtailril  d*sjoifter  :  H  gui 
demeura  en  Armorique?  Il  y  était  bien  invité  déjà  par  ta  tournure  de 

sa  phrase,  puis  par  la  facilité  qu'il  y  eût  trouvée  à  satisfaire  une  fois' 
de  plus  son  goût  si  prononcé  pour  raniillièse  en  opposant  à  la  ruine 
de  la  uiure-patrie  le  succès  de  la  colonie, —  et  enlin  surtout  par  l'objet 
même  de  soa  livre,  où  il  voulait  indiquer  en  les  rapprochant  tous  les 
événements  principaux  et  décisifs  de  l'histoire  des  Bretons.  Car 
quoiqu*en  puisse  dire  AI.  Le  Jean,  te  n'eût  point  été  un  petU  fait 
que  l*établis8emenl  de  Gonan  en  Amorique  malgré  toute  la  puissance 
de  l*Empire  ;  et  supposant  même  pour  un  moment  que  l*Empire  ne  8*y 
fût  pas  opposé,  cet  établissement  aurait  été  moins  que  jamais  un 
petit  fait,  un  fait  négligeable  au  temps  do  Gildas,  quand  de  jour  en 
autre  se  pouiisuiv  riiL  la  grande  émigraLiun  en  Arnioi  itjue  des  Bretons 
chassés  de  leur  île  par  T invasion  saxonne,  émigration  dont  Gildas  lui- 
même  faisait  partie. 

Car,  n'est-il  pas  évident  qu'un  royaume  breton  en  Armorique, 
préexistant  à  cette  émigration,  comme  aurait  été  celui  de  Conan,  eût 
eu  immanquablement  sur  le  fait  et  sur  les  suites  de  cette  émigralion 
une  influence  de  premier  ordre?  Sans  doute  c*est  ia  préexistence  de  ce 
royaume  breton  qui  eût  attiré  vers  l*Armorique  le  flot  desémigrants 
insulaires.  Cest  cette  première  colonie  bretonne  qui  leur  eût  enoore 
fourni  les  oioyeiis  de  s'établir  facilement  dans  la  péninsule,  el  en 
retour,  sans  aucun  doute,  elle  n'aurait  pas  manqué  de  devenir  le  centre 
des  nouveaux  établissements  qui  s'y  seraient  formés  :  si  bien  que 
l'erreur  historique,  vivement  répudiée  d'ailleurs  par  M.  Le  Jean ,  qui 
consiste  à  faire  de  la  Bretagne  armoricaine  une  monarchie  unitaire  dès 
le  V«  siècle,  me  semble  une  suite  nécessaire  et  fort  excusable  de  la 
croyance  à  réiablissement  de  Gonan  én  383.  D  est  donc  sûr  que 
cet  établissement  ne  pouvait  être  un  pelU  fait  pour  saint  Gildas,  qui 
avait  autant  de  raison  d*en  parler  que  de  i*émigration  causée  par 
l'invasion  saxonne  et  dont  il  n'a  pas  omis  de  faire  mention.  Si  Gildas 
avait  connu  et  admis  l'existence  de  cet  établissement,  soi-disant  formé 
par  l'arméo  de  Maxime  en  Armoii(iiie,  on  peut  être  sûr  qu'il  l'eût 
indiqué,  au  moins  par  un  mot,  comme  il  a  indiqué  par  exemple  — 
seul  de  tous  les  tiistoriens  —  l*eovoi  d*UD  corps  de  troupes  du  tyran 
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en  Espagne,  où  précisément  Ton  trouve  des  traces  des  Bretons  de 
Maxime  liaiis  d'aulhenliquos  docuaicnls  des  VI©  et  VI£e  siècles, 
qui  menlionuenl  vers  la  Galice  im  inonaslère  de  Maxime  et  une 
église  épiscopale  dite  des  Brelotis  (').  Ce  médiocre  élablissemeot 
breton  d'Espagne,  qui  par  sa  situaiion  et  9a  fàiblesse  devait  peu  inté- 
resser saint  Gildas,  a  pourtant  laissé  une  irace  dans  son  récit  :  com- 
ment croire  quMl  eût  omis  celui  d'Armorique,  que  tout  lui  rappelait  et 
rincttait  à  rappeler? 

Malgré  les  objections  de  M.  Le  Jean,  je  crois  donc  pouvoir  main- 
tenir que  le  silence  de  Gildas  a  une  grande  portée ,  et  suffirait  seul  — 
absiraclion  iiiiie  de  la  ei  du  Code  —  pour  moliver  les  soupçons 
les  mieux  fondés  conlre  lê  prétendu  élablissement  do  383. 

Quant  au  texte  de  Gurdeslin ,  je  lui  attribue  une  portée  d'un  autre 
genre,  sur  laquelle  mon  adversaire  parait  s*ôtre  mépris.  Il  juge  mon 
arguaient  tout  entier  fondé  sur  les  mots  non  àliio,  auxquels  je  ne 
tiens  en  aucune  façon ,  et  pense  le  renverser  en  rappelant  que 
Nennius  a  écrit  assez  longtemps  avant  Tabbé  Gurdestin,  ce 
à  quoi  je  tiens  fort ,  puisque  c'est  là  toute  la  base  de  mon  rai- 
sonnement. 

Je  soutiens  que  la  tradition  de  rélablissemenl  de  383  est  erronée; 
si  elle  était  vraie,  c'est  évidemment  en  Armorique,  sur  le  théâtre 
même  de  cet  établissement,  qu'elle  devrait  s'être  conservée  et  que 
nous  devrions  d'abord  la  retrouver  vivante.  Si,  au  contraire ,  elle  y 
arrive  du  daliors  ;  si  je  montre,  par  exemple ,  qu'elle  était  déjà  consi- 
gnée dans  les  livres  du  pays  de  Galles  depuis  cinquante  ans  sans 
être  encore  cependant  connue  ou  comptée  polir  vraie  en  Armo* 
rique,  j^aurai  donné,  ce  semble,  à  l*8ppui  de  ma  thèse  une  reison  qui 
n'est  pas  absolument  méprisable.  Cest  cette  raison  que  je  veux  tirer 

(1)  a  Gaam  alarum  ad  HùpaBiaSy  altenm  ad  Ualiini  eiteadotts  et  llironiiai  D«iM<ail 
iiBperU  qmd  Tretwoi  «taUieiti.  *  S.  fiUd.  ttiitar.  13,  édit.8teveiM0ii.  — Oam  1i  coUocUon 
des  condlei  dUapigne»  le  dele4e  sss  eo  Ut:  «  Ad  *tdem  Brittonum  ecclcsiœ  guas 
sunt  intra  Brilones  una  cum  monasterio  Marimi,  er  quœ  sunt  In  Asturiis  XIII.  >•  Et 
sous  ta  date  de  c^^n  (ère  d'EspflgOR  704)  :  «  Bnlonacenscs  feneat  ccclcsins  (luae  In  vicino 
tunt  intra  Brilonei  \xm  ciioi  monatierio  Maximi  usque  la  Ûuminc  Ove.  »  Loaiia, 
Conciles  d'Espagne^  pp.  129,  us,  143,  et  H.  de  Courton  :  Quelque»  mot»  en 
f^IMMtie  à  M.  Fûrt»,  Selat  Brieiic,  l*rainioiiUD«t  tt«i,  brodi.  Hm*,  pp.  4S,  43. 
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de  Gmdeslin.  Tl  est  donc  indispensablo  qu'il  ait  écrit  depuis  Nennhis, 
ou  plutôt  depuis  ce  Gallois  inconnu,  mleur  de  V HistoHa  Britonum 
mise  sous  le  nom  de  Nennius.  En  effet,  le  Gallois  a  écrit  de  820 
à  830  environ  et  le  Breton  d'Amorique  (c*flst  Ourdeslio  ) 
vers  880. 

Gurdestin  était  abbé  âa  plus  ancien  monastère  fondé  dans  noire 
péninsule  par  les  émigrés  bretons,  où  conséquemmenl  devaient  être 
comme  en  dépôt  les  plus  anciennes  traditions  relatives  h  t'établis- 

somont  des  insulaires  en  Ariiiori(|ue.  C'clail  pour  son  temps  un 
liomuiL'  savant  et  lettré,  familier  même  avec  les  meilleurs  auteurs 
de  l'aniiquilé  ,  Virgile,  par  exemple,  mais  qui  ne  dédai^ail  nulle- 
ment ni  tes  histoires  ni  les  traditions  populaires  de  sa  nation.  Ayant 
à  écrire  la  vie  du  fondateur  de  son  monastère ,  saint  Gwennolé ,  dont 
le  père  était  passé  de  nie  de  Bretagne  sur  le  continent,  Gurdestin 
consacre  tout  un  chapitre  préliminaire  à  expliquer  Torigine  de  la 
population  qui  occupait  de  son  temps  la  presqu'île  armoricaine; 
«  (Test  de  Vile  de  Bretagne ,  comme  tout  le  monde  le  dit ,  que  notre 
»  race  lira  jadis  sou  origine.  »  Tel  est  son  début.  Mais  d  ou  date  cette 
origine?  En  quel  temps,  quelles  circonstances,  la  race  bretonne 
d'Armorique,  filie  {parva  soboles)  de  la  Grande-Bretagne,  a-t-elle 
quitté  sa  mère?  «  C'est  (nous  répond  Gurdestin)  lorsque  ta  nation 
»  saxonne,  barbare^  discourtoise ,  mr.is  redoutable  dans  les  combats, 
»  se  fut  emparée  du  sol  de  la  mère-patrie;  c*esl  alors  que  cette  obère 
»  fille  (tara  toboles)  s'en  vint,  portée  sur  des  barques,  au  travers 
•  de  Tocéan  britannique,  aliorder  en  cette  contrée,  où  elte  s*en- 
9  Ibnna  comme  dans  un  sûr  asile;  et,  toute  brisée  de  ses  cruelles 
»  fatigues ,  se  reposa  eoÛn  sur  le  rivage ,  sans  guerre  et  sans  inqoîé- 
»  tude  (*).  »  El  de  Conan  pas  mi  mot;  pas  un  mol  de  rétablissement 
de  383,  —  quoique,  cinquante  ans  plus  tôt,  Nennius  écrivant  dans  le 

(0  Ba  S9«,  rainia  rtUeniaiid  Cbarlet  Scbcell ,  qoi  Jasqu'id  a  le  nileai  délirouillé  lonle 
cetif  matière,  dau  la  ittM«niUoo  DfBittori»  êe^itutitm  Britmnm  Scofonm^mt 

TarUde  qui  le  conccroe. 

(2)  Fit.  S.  Guenga/aei.  lib.  1,  cap.  t;  daoft  le  curtuiaire  de  LandeTCDDcc,  manuscrit 
db  la  Bibllotliùquti  de  yuiuipcr. 
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pays  de  Galles  eût  assigné  cet  évéoement  pour  unique  cause  à  la 
coloniâaliun  Ue  l'Armui  i  jiie  par  les  insulaires.  Si  cel  clablissemeiu 
esl  véritable,  conimenl  expliqnoi- que  le  souvenir  s'en  soil  perdu 
aux  lieux  où  il  s  est  uccompU,  et  gardé  au-delà  des  mers?  Mais  ai 
c'est  seulement  une  fable  JûveDiée  au  pays  de  Galles,  rien  De  s^ex- 
plique  plai  aiséraenU 

Tel  est  rarguneDl  que  je  tire  du  texte  de  Gurdestio ,  qui  n^est 
point  •  une  théorie  liftiie  sur  une  formule  grammaticale  {non  afto),  » 
comme  prétend  M.  Le  Jean ,  mais  qui  prouve  qtt*è  la  6n  du  IX« 
siècle  la  tradition  de  rétablissement  de  383  était  ignorée  ou  méprisée 
en  Arraorique,  quoique  prônée  depuis  un  demi-siècle  de  l'antre  côié 
du  détroit  dotis  le  livre  de  Nennius  :  ce  qui  ne  laisse  point  de 
former  contre  elle  une  forte  prévention. 

M.  Le  Jean ,  je  le  sais,  s'emploie  de  son  mieux  à  relever  Tautorilé 
de  Nennius.  Il  me  reproelie  de  le  traiter  Hm  dédaignmuenmt^  et 
pourtant  Je  me  suis  borné  à  suifre  sur  son  compte  l'opinion  formulée 
précédemment , après  mûre  discussion,  par  les  meilleurs  critiques, 
en  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne.  H.  Le  Jean  ne  veut  pas 
s'y  rendre  el  donne  ainsi  ses  raisons  :  «  Nennius  tcrit  au  IX^  siècle 
»  sur  des  documents  romains,  scols,  anglais,  des  légendes  de  saints 
»  bretons,  des  traditions  populaires.  A  travers  un  fatras  de  fables 
»  locales ,  on  sent  que  des  sources  semblables  devaient  lui  avoir 
s  apporté  des  lumières  précieuses  sur  bien  des  sujets  déjà  douteux 
»  de  son  temps.  PersonneHement ,  du  reste,  il  appelle  la  confiance 
•  par  le  ton  digne ,  convaincu  et  sobre  de  sa  piéliMe  (*).  »  Nouvelle 
preuve  qu*il  faut  se  garder  de  prendre  les  gens  à  la  mine  ;  car  celle 
préface  justement  n'est  pas  de  Nennius  nî  de  Tanteur,  quel  qu'il  soit ,  > 
de  V Histoire  des  Bretons,  Un  faussaire  Ta  fabriquée  plusieurs  siècles 
après  Touvrage;  les  meilleurs  et  les  plus  récents  critiques  (Steven- 
son ,  Pétrie,  Schœll)  l'ont  parfaitement  démontré  et  en  sont  d'ac- 
cord. C'est  justement  daus  cette  préface  apocryphe  qu'il  est  question 
de  ces  documents  romains,  scots,  anglais,  etc.,  sur  lesquels  Nennius 
aurait  écrit  et  qui  redoublent  la  confiance  de  M.  Le  Jean.  Confiance 
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mal  placée,  on  Ta  vouera,  qui  dénote  un  dédain  par  trop  complet  des 
divers  travaux  de  criliquo  dont  VHisiuire  des  Bretons  a  été  Tobjet 
depuis  une  vingtaine  d'années. 

NcnnîUs,  en  réalité,  n'a  puisé  qu'aux  traditions  populaires  de  la 
Cambrie,  fausses  ou  vraies,  n'ioiporte;  et  en  ce  qui  concerne  Téta* 
blissement  der  ,  son  unique  valeur  c'est  d'être  le  plus  ancieu 
organe  de  la  tradition  oxelusivement  eambrienne ,  que  l*Annorique 
ignorait  encore  à  la  fin  du  IX«  siècle. 


VI. 

Ici  je  touche  à  la  dernière  ou  plutôt  à  la  première  erreur  do 
M.  Le  Jean ,  puisque  c'est  elle ,  à  l'en  croire ,  qui  l'a  pousse  a  prendre 
si,  chaudement  en  main  la  cause  de  Conan. 

La  capitale  importance  dudit  Conan  à  ses  yeux ,  c'est  que  «  la  tra- 

•  dition  nationale  a  personnifié  «n  lui  l'immigration  bretonne.  » 
»  Entre  mon  contradicteur  et  'moi  (a]oute-t-il  plus  bas) ,  il  y  a 

•  donc  celte  question  :  donner  à  la  tradition  paiHoHque  la  place  qui 
»  lui  est  due.  Une  renommée,  portée  durant  des  siècles  sur  le  pavois 
»  de  h  mémoire  populaire^  ne  peut  pas  être  à  la  merci  d'un  aride 
»  chroniqueur  qui  l'aura  omise  ou  mentionnée  dans  ses  notes 
»  cou  fuses  (').  » 

Ainsi,  M.  Le  Jean  semble  au  débulsûr  de  son  fait;  mais  vers  la  fin  de 
son  travail,  quand  il  a  bien  bataillé  contre  moi,  il  lui  vient  un 
doute  et  il  se  fait  cette  objection  :  «  Mais  votre  tradition ,  nous 
»  dira-t>on,  n'a  aucune  racine  armoricaine  ;  c*est  un  conte  exotique, 
»  importé  en  Armorique  par  les  rêveurs  Gallois,  accueilli  par  les 
»  lettrés  etdédaigué  par  le  peuple.  VérifloDS.  • 

Il  est  forL  opportun  de  vérifier.  Car,  si  celle  objection  est  juste, 
si  votre  Conan  n'a  aucune  racine  armoricaine ,  que  signiûo  tout  ce 

(t)  JieoiM       prop,  d9  COnêitf  f^mé9,  pp.  74S,  744. 
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grand  élalag»  de  iradUkm  noHmaU  el  de  ÊrodtÊUm  pairMqtÊÊ  H 

de  pavoig  de  la  mémoire  poptUairef  Toot  cela  n^est  plus  qu'oripeaux 
pendus  à  la  devaninre  pour  enjôler  les  badauds.  Franchement,  la 
férification  de  M.  Le  Jean  n'est  pas  iFMmf  hanle.  Jugez  plutôt. 

»  J'ai  cherche  (dit-il)  dans  les  tradtlions  populaires  de  TAiiDO- 
>  riqœ  des  traces  de  Conan  Mériadec ,  et  ;>  n/ni  pas  été  heutmm  mr 

•  ce  poM,  La  mémoire  pt^puUànt  en  faii  da  eolooisatioa  armé»,  ae 
,»  rappelle  tout  au  plus  Riovat,  et  Hem  aurdHà  (*).  Cepeudact  ^0 

»  ne  puie  croire  que  les  souvenira  locaux  recueillis  par  Toussaint  de 
9  Saint-Luc  et  Le  Baud  soient  apocryphes  ou  des  inventions  de 

•  lettrés.  »  —  Voicl^  une  singulière  rcri/îc(Uiori;  il  ne  s'agit  pas  ici 
do  ce  que  vous  pouvez  croire,  mais  de  ce  que  vous  pouvez  prouver, 
el  le  faitesl  (jue  vous  no  prouvoz  rion.  —  «  I'  y  a  ,  continue  M.  Le 

•  Jean ,  il  y  a  le  tombeau  de  Conan  Menadec  à  Saint-Pol  de  Léon  ; 
»  il  y  a  le  château  qu'il  bâtit  sur  le  Guillidon,  à  moitié  dans  le  lit 
»  de  la  rivière  et  qui  s'appelait  le  ehàlel  iÊériadee ,  en  Ploêccolm.  » 
Or,  H.  Le  Jean  nous  apprend  qu^ayant  cherché  fort  longtemps  ce 
bienheureux  chftteau  dans  plusieurs  paroisses,  comme  Plourin-Léon, 
Plotirin-Tréguier  et  Plougoulm,  il  est  parvenu  à  découvrir,  —  en 
Plougoulm,  un  ruisseau  appelé  le  Guilliec^  —  en  PIourin-Tréguier 
un  convenant  nommé  C onan- Mériadec ^  «  niais  je  n'ai  pu  savoir 
»  (dit-il)  si  ce  nom  remonte  bien  haut  ;  •  —  et  en  Plourin-Léon. 
rien  du  touU  S'il  avait  cherché  à  Nantes,  il  aurait  pu  ajouter  à  ses 
découvertes  une  rue  Conan  Mériadec,  qm  remonte  à  1848. 

Pour  la  soÎHiisant  médaille  de  Conan ,  découverte  par  M.  Emile 
Renault,  en  1849,  M.  Le  Jean  en  parle,  mais  •  sans  y  attacher 
»  aucune  importance ,  »  et  il  a  grandement  raison.  Jadis  il  n^en 
attachait  pas  plus  au  prétendu  tombeau  de  Ck>nan ,  qui  est  manifeste- 
ment un  cercueil  du  XI»  siècle.  Âujourd*hui  il  s'y  raccroche ,  comme 
un  naufragé  à  sa  dornière  planche;  il  cite  tout  au  long  la  dci>cripUon 
qu'en  a  faite  M.  Pol  de  Courcy,  dont  l'opinion  n>si  pas  lavurable  a 
Conan;  pub,  il  hasarde  timidement  que  a  rien  n'empêche  de  sup- 
»  poser  qu'un  premier  tombeau  de  Conan,  existant  avant  l'époque 

(1)  Et  cependant  on  mm  montraU,  quelques  lignes  plus  haut,  «  la  reDommée  de 
p  Qou»a  parlée  sur  le  pavois  de  ta  mémoire  populaire.  »  Quelle  chiite  ! 
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»  des  Normands ,  aura  êlé  remplacé  »  par  celui  du  XI»  siècle  qu'on 
montre  aujourd'hui.  El  voi!à  décidcniLnL  [tins  foi  le,  ou  pour  mieux 
dire  la  seule  el  unique  preuve  (quelle  pieuve  !)  pnr  où  M.  Le  Jean 
prétend  démontrer  que  la  légende  de  Conan  n'est  point  un  conte  exo-  ^ 
tique  venu  da  pays  de  Galles,  mais  qu'elle  a  de  profondes  racines 
dans  notre  Bretagne  Armorique  ;  qu'elle  est  ebez  nous  une  tra- 
dition nadomie  et  ptUriodquB  «  portée  durant  des  siècles  sur  le 
pavoU  de  lamémaére  popniairt  /  C'est  à  quoi  se  borne,  en  effet,  toute 
sa  véri/Usation.  Encore  cette  dernière  ressource  telle  quelle  lui  éebappe; 
car  dans  sa  description  du  tombeau,  M.  de  Conrcy  constate  que  «  le 
»  peuple  en  fait  Vaugê  dans  laquelle  saint  llouardon,  cvcque  de 
»  Léon ,  serait  arrivé  par  mer,  dans  le  courant  du  VI«  siècle,  de  la 
»  Grande-Bretagne  dans  la  Petite.  »  Ainsi,  encore  ici  ce  n'est  point 
le  peuple  qui  a  appliqué  à  cette  pierre  le  nom  de  Conan  Mériadec, 
puisqu'il  y  voit  au  contraire  raU|;e  de  saint  Houardon. 

La  térifieaUm  même  de  M.  Le  Jean  nous  prouve  donc  le  contraire 
de  ce  quMI  avance,  et  nous  autoriae  plus  que  jamais  è  refuser  de  voir 
dans  la  légende  de  Conan  une  tradition  populaire,  patriotique,  ou 
nationale,  de  notre  Bretagne  Armorique.  C*est  simplement  l'étiquelte 
d'un  conte  gallois.  Mais  je  ne  prétends  pas  pourtant  que  celle  légende 
telle  quelle  ail  pu  se  former  du  néant  et  émerger  tout  entière  d'un 
cerveau  d'un  rapsode,  comme  M.  Le  Jean  me  l'impute.  J'ai  consacré, 
au  contraire,  tout  un  article  assez  long  de  ta  Biographie  Bretonne  à 
tracer  Thistoire  de  cette  légende,  depuis  sa  naissance  chez  Nennius, 
au  JX*  siècle,  jusqu'à  ses  dernières  transformations  au  siècle 
présent. 

Entre  mon  eontraêUteur  et  moi,  il  y  a  donc,  au  plus  bas  mol , 
celte  question  :  ôter  à  une  fable  incohérente  el  d'origine  exotique  une 
place  qui  ne  lui  est  due  à  aucun  litre. 

Mais  la  question  est  plus  liante,  en  réalité;  le  débat  est  plus  impor- 
tant. Celte  fable  n'est  point  dans  nos  annales  un  épisode  secondaire  ou 
indifférent;  elle  en  prétend  être  le  début,  lo  premier  mol,  le  premier  cha- 
pitre; la  fausse  couleur  qu'elle  imprime  à  leur  première  page  envahit 
nécessairement  de  proche  en  proche,  comme  une  tache  d'huile,  tonte  la 
période  si  curieuse  de  nos  origines.  Il  s'agit  donc  de  savoir  si  nou| 
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laisserons  plus  longtemps  1  Ldifice  onlier  de  noire  histoire  à'élever  sur 
une  base  ruineuse  cl  plus  que  frivole,  ou  si  nous  rassiérons,  au 
contraire,  sur  un  fondement  sérieux,  solide,  authentique,  inat> 
taquable. 

Entre  eet  éeax  partis  à  prendre  mon  choix  est  fait  depuis  long- 
temps» 

Et  voilà  pourquoi  j*al  cru  nécessaire  de  combattre  et  de  détruire 
jusqu'au  dernier  tous  les  arguments  mis  en  bataille  autour  dtt  trdne 

de  Conan  par  le  dernier  chevalier  de  ce  roi  apocryphe. 


A.  DE  LA  BORDERIE, 
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PERSÉCUTION  IlÉYOLUTiONNAIRE 

A  R£HN£S, 

PAB  W'  GABRIEL  BRUTÉ, 


En  publiant  le  commencement  de  la  Notice  biographique  sur 
Mki"  Brnté,  premier  évêque  de  Vincennes  aux  Élals-Unis,  nous 
disions  que  nous  ferions  suivre  celle  Notice  de  Souvenirs  de  la  Per^ 
iéeuUon  réwlutùmnavre  à  Rennes,  écrits  en  Amérique  et  en  anglais, 
par  ce  prélat,  trèote  ans  après  les  événements  doni  il  avait  été  témoin 
dans  son  enfance.  Une  erreur  de  la  poste  des  États-Unis  a  perdu  la 
suite  de  la  Notice  de  Mf^  Bailey  sur  son  vénérable  collègue,  et  elle  ne 
nous  est  pas  encore  parvenue;  mais  nous  avons  reçu  quelques  feuilles 
dcâ  Souvenirs  de  Msr  Brute ,  et  nous  les  avons  immédiatement  tra- 
duites  pour  en  faire  jouir  nos  lecteurs. 

L'évèque  breton  écrivant  de  mémoire,  et  Timpression  ayant  été 
faite  en  Amérique,  les  noms  de  personnes  et  de  lieux  sont  souvent 
estropiés  dans  réditîon  originale.  Nous  n'avons  pas  indiqué  toutes  les 
corrections  que  nous  avons  fait  subir  au  texte,  par  suite  4e  rensei- 
Tome  Via 
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gnemeiits  reçus  de  Renoes,  et  nous  réclamons  de  nos  lecteurs;  d'autres 
corrections  el  additions,  afln  de  rendre  plus  complète  l*édition  que 
nous  donnerons  des  Souvmin  de  Mer  Bruté.  Nous  n*avons  pas  craint 
d*a]outer  au  récit  des  notes  assez  longues,  afin  de  le  corroborer  ou  de 
le  rectifier,  et  afin  de  donner  la  date  des  exécutions  des'prètres  bretons 
mailyiibés  pour  la  Foi. 

On  sait  que,  dès  le  i  novembre  178*.) .  TAssemblée  Nationale  avait 
décrété  la  saisie  dp  Ions  les  biens  de  TE^^lise  de  Fraiu  o.  Le  13  février 
suivnnt,les  vœux  monastiques  furent  abolis  ei  les  ordres  religieux  sup- 
primés, et,  le  i%  juillet,  la  Constitution  civile  du  clergé  fut  votée,  ce 
qui  était  la  proclamation  du  schisme  et  le  triomphe  du  janséuisme; 
Cependant,  le  roi  refusa  sa  sanction  à  cette  loi  pendant  plusieurs  mois, 
et  il  retarda  ainsi  la  ruine  de  la  religion  en  France.  Mais  enfin,  Louis 
XVI  se  laissa  arracher  sa  signature  ,  et ,  dès  lors,  la  nouvelle  Église 
constitutionnelle  eliercli;j  à  be  substituer  à  rKgli-e  orthodoxe.  Au 
mois  de  février  1791 ,  Claude  Le  Coz ,  aiu  iei)  )irincipal  du  collège  de 
Quimper,  avait  été  iuttnnié  évèqnc  d'îilo-el-Vilaine  par  les  électeurs 
de  Rennes,  bien  que  Mb^  de  Girac  eùi  refusé  de  donner  sa  démission. 
L' (films  se  fit  sacrer  à  Paris  en  avril  et  arriva  a  Rennes  le  16  du  même 
mois.  Il  nomma  aussitôt  aux  principales  cures  un  certain  nombre  de 
prêtres  qui  avaient' prêté  le  serment;  et  quand  il  vit  que  les  popula- 
tiens  les  fuyaient  pour  conserver  leur  confiance  aux  prêtres  demeu- 
rés tidèles ,  il  n'hésita  pas  à  appeler  a  son  secours  le  bras  séculier.  Par 
un  arrêté  du  mois  d  avril  1792,  le  Diiecioiie  du  déparlement  ordonna 
à  tous  les  prêtres  non  assermciUûs  deàdiûcè>es  de  Rennes,  de  Dol  el 
de  Saint-Malo  de  quitter  leurs  anciennes  paroisses  et  de  se  rendre  à 
Rennes.  Ces  ecclésiastiques  s  y  trouvèrent  bientôt  réunis  au  nombre 
de  deux  cent  ciquante,el  pendant  quatre  mois,  ils  y  demeurèrent 
soumis  à  la  surveillance  de  la  police  et  aux  plus  ennuyeuses  vexa- 
tions. Le  14  août,,  on  les  emprisonna  tous  dans  Vancienne  abbaye  de 
Saint  Melaine,  et  le  samedi  8  septembre,  en  exécution  du  décret  de 
déportation ,  un  les  (il  iiartir  pour  Siiint-Malo,  où  ils  furent  emhanjués 
pour  Jersey.  Ces  prêtres  baniu>  *  laiont  en  ce  moment  plus  de  trois 
cents.  Un  certain  nombre  d'entre  eux  ne  purent  se  résigner  à  laisser 
leurs  paroissieus  à  la  merci  de  leurs  faux  pasteurs,  et  ils  réussijreol  à 
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rentrer  en  Bretagne.  La  persécution  révolutionnaire  s^exerça  avec 
fureur  contre  ces  prêtres  courageux  et  contre  ceux  qui  n^avaient 

jamais  quitté  le  pays;  et  c^est  leur  arrestation,  leur  condamnation  et 
leur  mort  que  va  nous  raconter  Mer  Brulù. 

C.  DE  LAROCHE-HÉRON. 
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I>E  BBGTBVE  DE  GVIPET  BT  SOU  VICAIBB  ('). 

■  A  )*automne  de  1794,  lorsque  f  allai  voir  ma  sœur  H»«  Jausion,  qui 
demeurait  à  la  Chapelle-Bouexic,  elle  m*apprll  les  détails  suivants  sur 
Tarrestalion  du  vieux  et  vénérable  recteuf  de  Guipry  et  de  son  vicaire, 

qui  avaient  été  guillotinés  à  Rennes  peu  de  temps  auparavant. 
•   Les  deux  prêtres  ayant  été  avertis  qu'on  était  à  leur  recherche, 
essayèrent  de  prendre  1q  fuite  à  travers  champs,  lorsqu'ils  furent 
aperçus  par  c^ux  qui  les  poursuivaient.  Ils  avaienl  cependaoL  une 

(i)  Hf  Brtité  a  écrit  eo  note  qu'il  ne  te  itmvient  pli»  «1  cet  fiiCs  le  toot  pMsét  à 
Golefaea,  à  Oaignen  os  à  fiulpr^.  trota  parolMcs  «Itnéet  *  uoe  courte  dititnce  rone  do 
fattfre  sur  la  route  de  Kennes  à  BiMioa:  mis  A  s'agit  bien  di;  Gufpiy.  —  Le  vicaire  «e 

nommait  liartbéicniy  Robert,  nirti?  nmi»  ne  voyons  nulle  pnrl  iiiie  It*  reclenr  de  Guipry  ait 
cti',  arr^tL- ff  guillotiné  à  oeltc  i  |)or]iic.  L  ;il;b6  Tresvaux  dit  quL-  l  aliiit-  Uitbcrt  fui  arrfitô 
ea  coiupaguie  de  i'aljbé  Jeun  Gurtuis,  de  la  paroisse  de  Plélun,  diocèse  du  S«iui-Brieuc, 
«ocfeD  chapelain  dn  Port-de-Boclie  en  Pongeraia.  Va'  Bralè  aora  casa  doute  confondu  ce 
praire  a?ee  le  recteur  de  Guipry.  If^I.  Robert  et  Gortaia  rifaient  caché»  clics  H**  Uaubec, 
au  village  de  Labinats,  lorsqu'ils  prirent  la  fuiic  devant  une  colonne  mobile  envoyée  à 
leur  poursuite.  Un  troisième  prCirc,  l'abb«'  î^Iathieu  Le  Iinm,  né  ii  iviiriiac.  vicaire  de 
S3int->lalo-dt>-l'hili,  |).irMfî(  all  leur  rachrlte  ti  I.;'bitiai9.  Il  fut  arrùlé  le  It  niIi  nMin.  'Ji  siep- 
teiiibrc  I7d4,  ctlou»  les  Iroitt  furent  décupités  à  Ucnnes  le  7  uclobre  buiviiut.  —  D  après 

.  lea  Élrtnneë  malcuine$  pour  irtt|  le  recteur  de  Guipry  à  cette  époque  élatt  rahbâ 
BoulUaud,  dopo. 
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grande  avance,  ét  le  viqaîre,  <|ui  était  de  beaucoup  plus  jeune  et  plus 
ingambe,  aurait  pu  aisément  a^échapper.  Les  républicains  gagnèrent 
bientôt  du  terrain  sur  le  vieux  prêtre,  et  ils  tiraient  des  coups  de  fusil 
sur  lui  en  le  poursuivant.  Le  vicaire  avait  traversé  un  ruisseau  ;  il 

avait  franclii  lu  rive  oiniosùc,  et  il  était  hors  dr  1  attninte  de  ses  en- 
nemis, lorsqu'on  se  rctuurnanl  il  s'apcrrut  que  le  \  \fu\  leeleur  était 
incapable  de  gravir  la  montée  escarpée.  Ceux  qui  le  poursuivaient 
poussaient  des  cris  de  joie  en  voyant  ses  efforts  impuissants.  Le  jeune 
prêtre  revint  de  suile  sur  ses  pas,  et  s'efforça  de  prêter  assistance  à  son 
digne  recteur,  à  la  grande  surprise  des  soldats  qui  ne  purent  s'empê- 
cher d^admirar  son  hérotque  charité.  Il  descendit  l^eséarpement  de  la 
rive,  retraversa  le  ruisseau,  et  couvrant  le  vieux  prêtre  de  son  corps, 
l'aida  ii  fianchir  le  courant;  mais  il  ne  put  y  réussir  avant  d'être  alleinl 
par  les  suiduls  qui  les  firent  tous  deux  prisonniers,  pour  eUc  conduits, 
comme  ils  le  savaient  bien,  à  une  mort  certaine.  £n  revenant  en  ville, 
les  gendarmes  s'arrêtèrent  avec  leurs  prisonniers  à  la  maison  de  ma 
sœur.  Le  chef  de  la  troupe,  Tiofàme  et  redoutable  D.......n,  qui 

s'était  déjà  distingué  par  de  semblables  captures,  et  qui  était  un  homme 
sanguinaire  d*un  aspect  effrayant,  donna  à  ma  sœur  les  détails  que  je 
viens  de  raconter,  y  mêlant  des  expressions  d*une  sorte  d*admiration  et 
de  pitié  fort  étonnantes  dans  la  bouche  d'un  pareil  monstre  :  «  Je 
»  regrelle  presque,  disait-il,  qu'un  si  brave  garçon  soit  condamné  à 
»  mort  après  une  si  noble  action.  Figurez-vous,  citoyenne,  qu'il  étatt 
>  sauvé.  Nous  avions  renoncé  à  le  poursuivre  ;  mais  nous  gagnions 
»  du  terrain  sur  le  vieux,  lorsque  tout  à  coup  voilà  le  jeune  revenant 
»  sur  ses  pas  pour  aider  son  compagnon  à  traverser  le  ruisseau  ;  et 
9  tout  le  temps  il  couvrait  le  bonhomme  avec  son  corps  contre  le  feu 
»  de  nos  fusils.  Cétait  vraiment  une  scène  touchante.  » 

Cependant,  après  s'être  rafraîchi  chez  ma  sœur  avec  sa  troupe,  il  se 
hâta  de  conduire  ses  priauuuiers  à  Rennes,  où  ils  ne  tardèrent  pas  à 
monter  sur  réchafaud. 
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L*ABBtf  FOIÙBB,  L^ABBÉ  tlÊEHY  BT  QVATBB  A1TTBBS  PBÉTBBS  VIS  A 

HOBT  A  BBinms  (*). 

Un  jour  cinq  prêtres  furent  juges,  condamnés  et  exécutés  ensemble. 
Je  De  me  souviens.que  des  noms  de  deux  d^entr'eux,  M.  Émery  et  M.  Poi- 
rier. Je  connaissais  bien  M.  Émery.  Cétait  un  petit  homme  maigre, 
mais  plein  d*énergie,  de  cœur  et<d*esprit.  Lorsque  ta  persécution  étai) 
le  plus  sévère  et  que  beaucoup  étaient  sacrifiés  à  sa  furie,  il  ne  sentit 
jamais  refroidir  son  zèle.  Oa  comprend  qu'un  prèlic  si  dévoué  a 
religion  et  à  son  Roi  sympathisât  avec  ta  réaciion  que  produisaient  les 
cruautés  révolutiounaires,  et  l'on  dit  quMl  fut  vu  avec  ceux  qui  avaient 
pris  les  armes  pour  résister  à  la  Révolution.  Je  me  rappelle  avoir  vu 
son  nom  mentionné  dans  les  profilamations  qui  étaient  affichées  au 
coin  dés  mes  par  ordre  du  représentant  du  peuple  qui  nous  gouvernait 
ou  plutôt  qui  nous  foulait  aux  pieds  au  nom  de  la  Convention.  Les 
ennemis  du  clergé  ne  manquèrent  pas  de  représenter  les  prêtres  fidèles 
comme  complices  des  insurgés  et  de  leurs  cruautés,  parce  que  quelques 
ecclésiastiques  se  trouvaient  an  milieu  d'eux,  et  parce  qu'ils  adminis- 
traient les  sacrenieiils  aux  pnsot)tjiei"S  que  les  Chônaus  fusillaient.  Les 
prêtres  désapprouvaient  la  loi  du  talion  que  les  royalistes  avaient  été 
contraints  d'adopter;  mais  devaient-ils  pour  cela  refuser  leur  ministère 
aux  victimes  de  cette  loi?  Nul  doute  que  M.  Émery  ne  se  montrât 
très-actif  pour  exciter  Tesprit  de  résistance  au  gouvernement  révolu- 
tionnaire. Il  célébrait  souvent  la  messe  pour  les  Chouans,  dans  les 
champs,  et  au  milieu  des  landes.  Souvent  cinq  ou  six  mille  personnes 
étaient  ainsi  rassemblées  autour  de  lui,  avec  des  senlinclles  à  dislance, 
pour  donner  l'éveil  à  rai)proclie  des  Bleus.  Peu  de  jours  avant  son 
arrestation,  j'étais  chez  ma  sœur  à  ta  Chapelle-Bouexic,  à  environ 
vingt  milles  de  Bennes;  elle  et  moi  nous  avions  accompagné  son  mari 

(I)  Ce  Utre  temUerâil  iodiquer  qu'il  y  eut  six  prêire»  eiécuiés  le  même  jour,  tandis 
qu'à  la  ligne  suivante  Ms'  Bruté  oc  parle  plus  que  du  cinq.  —  D'après  t'abbé  Tresvaux , 
quatre  iHrSint  tenleaitiit  raralent  él6  décaplléa  le  icialDel  tru  :  r«libé  diarlet  Potrieri 
l'aMié  tiaieir,  r«M»6  Jotten  .flMttler  «l  rdiM  CroMon. 
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à  la  chasse,  iorâqu*au  détour  d'un  chemin,  nous  vîmes  tout  à  coup 
devant  nous  trois  hommes  déguisés  en  paysans.  Kous  les  reconnûmes, 
aussitôt  pour  H.  Émery  et  deux  autres  prêtres.  Mon  beau<-frèie  leur 
reprocha  fortement  leur  imprudence  en  se  montrant  ainsi  en  plein 
jour.  K  celte  époque  les  paroisses  les  plus  retirées  n^étatent  pas  plus 
sûres  que  celles  près  des  villes,  car  le  pays  tout  entier  fourmilltiit  de 
gendarmes,  (rf'S|»ions  el  de  Cûnlre-Clinuaiis,  comme  on  appelait  ceux 
qui  s  habillaient  comme  les  insurgés  pour  mieux  les  découvrir.  Il  est 
impossible  de  se  faire  actuellement  une  idée  de  Tacharnement  avec 
lequel  on  poursuivait  alors  les  personnes  dénoncées,  et  surtout  les 
prêtres.  A  celte  époque  la  loi  qui  ordonnait  Texécution  dans  les  vingt- 
quatre  heures  du  jugement  était  encore  en  vigueur. 

Quelques  jours  après  cette  rencontre,  M.  Émery  et  cinq  autres  prêtres 
furent  arrêtés  et  conduits  ensemble  devant  la  Cowr  crimiMU»  à 
Rennes.  Ce  n'était  plus  alors  le  tribunal  révolutionnaire,  mais  la  juri- 
diction ordinaire  qui  était  chargée  de  juger  les  prêtres.  Ma  mère  les 
vit  passer  sous  ses  fenêtres,  se  rendant  au  i)alais  de  justice.  Elle  fut 
frappée  de  faspect  remarquable  de  M.  Poirier,  un  grand  vieillard  à 
cheveux  blancs,  aux  traits  célestes  et  à  la  démarche  pleine  de  dignité; 
et  en  ce  moment  elle  fut  témoin  d'une  circonstance  qui  donnera  Tidée 
de  Tesprit  de  Tépoque,  mieux  qu'une  longue  description  ('). 

La  guillotine  à  Rennes,  comme  dans  la  plupart  des  villes,  élait 
dressée  en  permanence  sur  la  place  publique,  souvent  ensanglantée, 
et  perlant  parfois  des  tètes  exposées.  En  passant  avec  leurs  prisonniers 
pour  se  rendre  au  li  ibunal,  les  gendarmes  avaient  l'habitude  d'appeler 
TaHention  de  leurs  victimes  sur  rinstrumeut  fatal,  el  les  forçaient  à  le 
regarder  :  >  «  Regarde  donc,  dit  l  un  d'eux  à  M.  Poirier  ^  dis  donc 

(I)  L'tbbi  Cbarlei  Poirier,  do  dloctee  de  SeiBl-Iblo.  ippiiieuit  à  ooe  det  meliieaKs 
ftiiiiUle»  de  llinlac-80us-B6ctjercI.  PrCtre  baltUué  dans  ta  paroUse  natale,  U  S'J  Unt  cacbé 
lor»  de  la  pcrsi'cution  et  il  y  faisait  beaucoup  de  bit  ii  par  1rs  secours  spirliuef»  fjn  il 
donoaitaux  QdËles.  Un  «oir.  en  revenant  de  visiti  r  un  luuirère,  il  toaiba  dans  une  pa- 
trouille de  garde»  naUonaus  de  Bûcbcre).  Ceui-ci,  qui  le  conoai»j«ient,  étaient  asies 
ditpnéi  ft  le  («Uaer  échepper  ;  meto  va  hebltant  de  Mlolec  «pil  les  eccompagnalt  a'j  oppon. 
Lei  dernièiiee  rceoDiinDdftiloni  de  H.  Voirier,  eur  réclialMid,  fareni  de  prier  see  perenli 
de  pardonner  i  llmniaM  qui  eveit  été  le  ctuie  de  m  mm.  (L'abbé  Treitevi,  vol.  Il, 
p.  ai.) 
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»  bonjour  à  Madame  la  guillotine;  ne  vas-lu  pas  Tépouscr?  »  — 
Ël  la  foule  criait  en  même  temps  :  —  «  Â  la  guillotine!  Â  la  guil- 
•  iotine!  •  —  Le  vénérable  vieillard  ne  parut  pas  faire  atlentton  au 
propos  de  son  gardien  et  ne  détourna  pas  la  tête,  piais  il  continua  à 
marcher  modestement  à  la  suite  des  autres  prisonniers.  Le  gendarme, 
offensé  de  ce  que  M.  Poirier  n*eût  pas  obéi  à  son  ordre,  lui  donna  un 
coup  violent  au  visage,  en  disant  :  —  «  Veux- lu  regarder  où  je  Le  dis  ? 
Tu  seras  bientôt  !à  toi-même!  «  —  «  Je  la  vois,  »  —  répondit  tran- 
quillement M.  Poirier.  Ces  mots  me  furent  rapportés  par  des  témoins 
très-rapprocbcs  des  prisonniers;  mais  le  soufflet  ne  sortit  pas  de  la 
mémoire  de  ma  mère,  et  de  langues  années  après,  elle  en  parlait  sou- 
vent  à  l*occasion  de  ces  terribles  scènes  :  «  De  tous  ceux  que  i*ai  vus 
'  »  se  rendant  au  tribunal  et  de  là  à  Téchafaud,  aucun  n'avait  un  aspect 
»  si  vénérable  que  M,  Poirier.  »  —  Et  alors  elle  racontait  Vacte 
honteux  de  barbarie  qui  avait  donné  au  martyr  un  trait  de  ressem- 
bl.iuoe  de  plus  avec  Notre-Seigncur  dans  sa  Passion.  Je  ne  me  i appelle 
aucune  eirconslance  particulière  de  leur  jugement,  exccjité  celle-ci, 
tellement  en  rapport  avec  le  caractère  énergique  et  le  courage  de 
M.  Emery.  Le  président  du  tribunal,  Bouassier,  avait  été  son  condis- 
ciple, et  ils  avaient  fait  partie  de  la  même  classe  au  collège.  Lors- 
qu'après  un  interrogatoire  banal,  Bouassier  eût  prononcé  la  sentence 
de  mort  sur  son  ancien  camarade  et  sur  les  vénérables  prêtres  qui 
raccompagnaient,  M.  Ëmery  adressa  la  parole  à  son  juge  en  latin, 
lui  reprochant  ses  ci  imcs  et  lui  rappelant  le  tribunal  d'un  Dieu  outragé 
devant  lequel  il  aurait  un  jour  à  paraître.  Bouassier,  paie  et  agité, 
ordonna  aux  geuUarines  d'imposer  silence  au  condamné  ('). 
Les  cinq  prêtres  furent  guillotinés  ensemble,  le  même  jour. 

Émerj.iMUf  de  la  Cli<ipc!lc  B0ucsi(-,étaitTicaire  dcGoveo  i  Vépoque  de  ta  RévoîuUoa. 
PttOdaut  la  persécuiioD  11  adniinisira  la  paroi&se  de  Saint-Tbarial,  à  uoe  lieue  d<>  Guvcn. 
cl  il  y  fut  arrM  an  milieu  de  8i:s  travaux  apostoliques.  11  psalmodiait  les  Vt-r^iUs  du  Te 
beum  eu  uiuulaal  à  l  écbafoud  el  il  voulut  i>arler  au  ptuple;  luaù  un  rouleiueul  de 
tinlioun  «HirrU  m  viiIi.  —  La  quadruple  exécution  eut  llea  le  lejalllet  1794,  hd  Jeitr  de 
Colre,  et  dam  te  chmip  de  lofre  mène,  aflo  dlmprewleaner  le  peuple  «tea  caaipagaca.  Uaia 
,  lorsqu'on  sut  qu«  c'était  pour  faire  périr  des  prêtres  que  la  goUloUac  était  dressée,  la  foule 
te  dlaperaa  et  l'oa  ne  t'cceapa  pin»  de  la  foire.  (L'abM  Treavtux,  vol.  a,  p.  26.) 
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t'ABBà  CgOSSOK. — MORT  DB  L'aBBÉ  GAUTIER  ET  BU  BOK  FBEmER 
OUI  AVAIT  TOUIiU  LB  PROTËGBB 


L'abbé  Crosson  fu  t  arrêté  dans  la  maison  de  M^^^  Le  Grand,  une  vieille 
dame  de  Rennes  pleine  de  zèle  et  de  piété.  Toutefois,  par  sa  prheoc» 
d'esprit  cet  excellent  homme  préserva  sa  protectrice  qni  était  menacée 
de  partager  son  sort.  Ayant  été  informé  que  les  gendarmes  venaient 
à  sa  reeliercbe,  il  ne  voulut  pas  rester  dans  la  cachette  que  Le 
Grand  lui  avait  préparée,  malgré  toutes  les  supplications  de  cette  dame; 
mais  il  descendit  l'escalier  et  se  tint  derrière  la  poi  tesur  la  l'ue.  L'es- 
calier étant  commun  pour  les  locataires  «Icn  différents  étages,  on  ne 
pouvait  accuser  M°^^  Le  Grand  plutôt  qu'un  autre  d'avoir  donné  l'hos- 
pitalitéau  proscrit.  Cependant  il  est  étonnant  qu'elle  ait  pu  échapper 
de  cette  manière,  car  son  atlachement  pour  la  religion  était  bien  connu, 
et  les  rapports  des  espions  désignaient  formellement  l'appartement  de 
cette  bonne  dame  comme  le  refuge  de  M.  Crosson.  Hn<*  Le  Grand 
regretta  beaucoup  d^avoir  perdu  Toccasion  de  donner  sa  vie  pour  la 
Foi,  et  je  crois  a  la  sincérité  de  ses  regrets  d'après  ce  que  je  me 
rappelle  des  sentiments  des  fervents  cailiuliques  de  cette  époque  (*). 

A  répoque  de  In  Révolution,  l'abbé  Gautier  était  vicaire  de  la  pa- 
roisse de  Brulz,  à  deux  lieues  et  demie  de  Rennes  (*).  Bru Lz  est  le 


(\)  tVou'» tniervertissons icil'or Ire  de*  notict'i  de  M»'  Bnilé,  afin  de  rapprocher  1*1 
Crotsoa  et  l'abbé  Gautier  de»  deux  prêlret  avec  leaqaels  Us  reçurent  la  «sort 

(9)  Hi'  anité  appelle  ce  prêtre  YMtà  Gaaton;  mais  nous  ne  treuvona  nnlle  part  ee 
non  au  nombre  de»  vktlmea  de  la  T«frenr.  Lea  Taéhttet  pour  ira?  iodtquent  uo  abbé 
Cosson.  recteur  de  Chflteaugiron  ;  mais  il  ne  fut  pas  guilloUné.  Valhé  Tresvauï  parle  de 
Vahhè  iosepb  Cro«son.  vicafr*;  de  la  paroi><e  Corps  Nud;^,  comme  Tuo  det  quatre  prêtre» 
eiécuté»  le  te  Juillet.  (î  est  ce  qui  oouii  a  décidé  i  adot>ter  ce  dooi. 

(3)  L'abbé  Trcsvjux  lii  que  l'ahbé  Julien  Gautier  élall  Ticalm  d«  Bruc  IMa  Ceat  bien 
Bruiiqn  II  but  Ure,  Brnii  élant  attué  k  deni  llcovaet  dente  de  Renuea,  eonue  In  dit 
lia»  Bnité,  tandi«  que  Bruc  cat  éloigné  d'an  notn»  aepi  lieue».  Le  parc  du  château  de  Clcé 
ob  tôt  anréié  M.  OouUer  cet  bien  dan»  la  pnroJaa«  de  Srals. 


Digitized  by  Google 


Ds  MST  BacTà.  457 

premier  epdroit  où  j'ai  exercé  le  aaiot  ministère,  y  ayant  été  envoyé 
du  séminaire  aux  vacances  de  Pâques  de  1809  peur  assister  ie  recteur. 
Je  m*y  trouvais  donc  seize  ans  après  Vévénement  que  je  vais  raconter, 

■  et  le  souvenir  de  leur  bou  vicaire  était  encore  plein  de  mc  duns  le 
cœur  de  ses  paroissiens.  Je  me  rappelle  le  murmure  à  demi  comprimé 
avec  lequel  ils  exprimaient  leur  indignation  contre  ceux  qui  avaient 
été  cause  de  sa  mort,  comme  s'ils  avaient  craint  de  violer  la  promesse 
de  pardon  que  leur  avait  imposée  leur  pasteur  mourant.  ' 

Il  ftit  trahi  et  sa  cachette  dévoilée ,  pendant  la  terreur  de  1793-94. 
L'ami  zélé  et  fidèle  qui  Tavait  caché  essaya  de  résister  aux  envahis-' 
seurs,  et  il  reçut  dans  la  lutte  un  coup  de  sabre  qui  laissait  s'échapper 
ses  entrailles.  Lorsqu'on  voulut  amener  ce  bon  fermier  en  compagnie 
de  M.  Gautier,  lo  i  iemier  était  incapable  de  marcher,  et  après  l'avoir 
traîné  rjuelque  temps  derrière  eux,  les  soldais  furent  obligés  de  se  pro- 
curer une  charrette  pour  y  placer  leurs  deux  prisonniers.  Le  prêtre 
soutenait  sur  ses  genoux  son  pauvre  ami,  et,  dans  cette  position,  il 
entendit  sa  confession  et  le  prépara  à  la  mort.  On  arriva  ainsi  au  village 
de  SaintJacques,  situé  entre  Brutz  et  Rennes,  lés  soldats  marchant  de 
chaque  côté  de  la  charrelte.  Combien  de  fois,  en  faisant  la  même  route, 

*  me  suis-je  représenté  cette  scène  touchante!  Dans  la  traversée  du 
villcge,  le  blesse  vit  sa  fin  approcher,  et  l'abbé  Gautier  en  informa  les 
soldats ,  les  priant  âe  s'arrêter  afin  que  le  pauvre  homme  mourût  paisi- 
blement. Ces  paroles  émurent  leurs  cœurs  de  pierre,  et  ils  firent  arrê- 
ter la  charrette.  Alors,  M.  Gautier  prépara  son  rituel  et  les  saintes 
huiles  (fu'ii  portait,  et  là,  dans  un  tombereau ,  au  milieu  de  la  route, 
il  administra  le  sacrement  de  rexlrème-onotion  à  son  ami  mourant, 
qui  avait  perdu  la  vie  en  voulant  sauver  la  sienne.  Un  moment  après , 
le  pauvre  homme  rendit  le  dernier  soupir,  et  aussitôt  on- fouetta  le  che^ 
val  pour  continuer  la  roule.  Après  tout,  aux  yeux  de  la  Foi,  cet 
humble  charrelte,  portant  ainsi  le  mort  et  le  vivant,  était  leur  char 
triomphal,  l'un  déjà  parti  pour  recevoir  sa  récompense,  Tautre  ne 
devant  pas  tarder  à  le  suivre.  Comme  je  l'ai  dit,  en  passant  sur  la  - 
même  route,  seize  ans  après,  je  cherchais  à  entrer  dans  les  sentiments 
de  ce  bon  prêtre ,  traîné  dans  les  rues  de  Rennes ,  passant  sous  les 
tours  de  Saint-Pierre,  qui  lui  étaient  si  familières  et  oOi,  peu  de  % 
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temps  auparavant,  il  n'aurait  reçu  du  peuple  que  cies  marques  de 
respect.  On  s'arrêta  devant  ia  municipalité ,  et  là ,  la  foule  se  rassembla 
autour  de  la  charrette  pour  contempler  (es  victimes ,  le  prêtre  asjtis  et 
son  ami  gisant  à  Tétat  de  cadavre  près  de  lui  :  «  Estnl  mort?  disait- 
on ,  avec  d'horribles  plaisanteries  ;  puis  venait  le  cri  de  rigueur  :  «  Â  la 
guillotine!  n  —  Après  (jin  ique  délai,  on  enleva  le  corps  du  défunt,  et 
M.  Gauticr  ùil  déposé  à  la  prison  di's  Poitos-Sainl-Michel. 

Quelqups  jouia  s'écoulèrent  avant  <iif  il  fût  donné  suite  à  son  juge- 
ment. La  nouvelle  loi  qui  ordonnait  de  procéder  à  Texéculion  dans  les 
vingt-quatre  heures  après T arrestation,  n'avait  pas  encore  été  publiée. 
Un  grand  nombre  de  ses  paroissiens  vint-  le  visiter,  et  la  recomman- 
dalion  constante  qu'il  leur  fit  a  tous  fut  de  pardonner,  après  sa  mort ,  à 
ceux  qui  Pavaient  dénoncé  en  faisant  connaître  sa  cachette  aux  auto- 
rités. Je  me  souviens  que,  le  lendemain  de  son  exécution,  les  sœurs 
de  charilé  envoyèrent  ii  ma  mc  re  une  copie  du  testament  de  M.  Gautier, 
écrit  la  veille  do  sa  mort.  On  permettait  encore  alors  aux  bonnes  sœurs 
de  servir  dans  les  prisons,  tellement  il  était  difficile  de  trouver  à  les 
remplacer.  J'ai  eu  longtemps  ce  testament  entre  les  mains ,  et  je  ne 
sais  comment  je  Tai  perdu.  Je  me  rappelle  que  nous  versions  bien  des 
larmes  lorsque  nous  lisions  ces  paroles  de  charité ,  de  foi  et  de  zèle 
pour  la  cause  de  la  religion,  alors  attaquée  avec  tant  de  furie.  Lui,  s'y 
montrait  si  calme ,  si  heui'eux  de  quitter  un  monde  souillé  de  crimes, 
mais  si  plein  de  sollicitude  pour  ceux  qu'il  laissait  derrière  lui  !  Je  me 
souviens  de  l'anxiété  du  bon  pasteur  et  du  tendre  père,  redoutant  les 
dangers  de  répotine  |)Our  la  foi  et  la  piété  de  son  troupeau.  Il  insisiait 
beaucoup  sur  ce  point,  et  il  exhortait  chaque  clause  de  la  population  , 
les  vieillards, les  personnes  mariées,  les  jeunes  geps,  les  enfants,  à 
rester  fidèles  à.ia  religion  de  leurs  pères.  Il  les  conjurait  ensuite  de 
pardonner  â  ceux  qui  Tavaient  trahi.  Malheureux  dénonciateurs! 
quelle  a  dû  être  leur  impression ,  lorsque  ces  supplications  de  leur 
pasteur  devenu  leur  victime,  sont  venues  à  leur  connaissance  ;  car  ils 
n*ont  pu  manquer  de  les  connaître  et  peut-être  de  les  lire,  de  nom- 
breuses  copies  de  ce  testament  ayant  circulé  à  cette  époque.  Qu'dnt  à 
ceux  d  entre  eux  qui  siu  vocuient  à  ces  jours  de  délire,  il  leur  fallut 
voir  la  religion ,  qu  ils  avaient  espéré  déraciner,  s'élever  avec  une 
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nouvelle  miyosté  au  milieu  des  ruioes  de  ses  sanctuaires  désolés  et 
des  ossements  de  ses  martyrs.  Il  leur  fallut  reconnaître  l'inutilîté  de 
tant  de  barbarie  et  de  folie,  et  eux  souvent  obligés  de  chercher  on 
refuge  contre  les  angoisses  du  remords  aux  pieds  des-  successeurs  de 

leurs  victimes. 

Je  me  souviens  d"iin  exemple  frappant  de  ce  •içcnrc,  dans  celle  même 
paroisse  de  Brutz  dont  M.  Gautier  avait  été  vicaire(').Le  mailre d'école, 

(l)  L'abbé  Julien  Giiitier  était  ne  le. '.'4  mars  l7Gi,  an  village  de  Ca'ais,  paroisse 
de  Forré.  Après  ion  ordinatioa,  h  tut  envoyé  à  Bruiz,  et  il  ne  quitta  paa  celle  parolue 
pendant  fai  Bifolnllon.  ii  y  deiaeun caché,  euiployaot  aea  nnlta  ft  vidtcr  aei  parol^mct 
i  leur  admlDlatrer  iea  sacremeola.  11  hit  arrêté  dans  la  pnc  dn  d»âl«av  de  Cicé.  Le  Jeune 
payian  qui  Mcrlfta  al  génirenicflieat  u  vie  pour  eaïa^er  4e  proféser     fianUer.  le 

,  nommait  Roblnlt: 

Nous  dunnoiis  ici,  J  uprès  l'abbé  Carron,  le  leslami'nt  de  l'abbé  Gautit  r  : 
«  AuDom  du  Père,  du  l'ils  et  du  Saint  Esprit,  moi,  Julien  Paul-René  Gautier,  depuis  sept 
joura  renlermé  dans  ta  prison  prëa  dei  Porte»-Saii)t>lllche>,  ft  Sennes,  et  convaincn  que  la 
fin  de  ma  vie  eit  pHXdie,  )e  juge  i  propoi  de  lalaeer  qudquet  mots  par  écrit  pour  bire 
connaître  mes  dernières  volontés. 

"  Je  prie  ceux  qni  ont  en  !cnr  possession  quelque  cbose  m'apparl^nsnt,  d'en  envoyer  la 
moitié  à  ma  obère  mére,  ausi^Jtôt  qn'ih  le  pourront  à  leur  convenance,  et  de  distribuer 
*  l'autre  moitié  en  charités  aux  pauvres,  afin  qu'Us  prient  Dieu  pour  moi  et  pour  me»  purents 
Vivants  et  morts.  Mais  que  personne  ne  se  tourmente  à  ce*sujet.  Je  ne  prétends  pa»  iuiposer 
on  brdeau  sur  leurs  consciences,  ils  feront  ce  qu'ils  pourront,  et  c'est  asses.  En  distribuant 
en  cbarités  ce  qui  m'appartenait,  mon  dédr  est  que  l'on  donne  la  préférence  eus  faabtfaats 
de  la  parulaaeoùi'avals  cliarseM'Imet.  Cest  d'eux  que  J'ai  reçu  et  c'est  i  eut  que  Je  dois 
doi3ner. 

»  J'ai  dans  mon  cœur,  en  ce  momeot,  tous  mes  chers  paroissiens.  Je  prie  le  Dieu  des  misé- 
ricordes de  les  conserver  dans  sa  grâce.  Je  ne  veux  pas  qu'ils  i»leurent  sur  mol,  mais 
qu'ils  pleurent  sur  leurs  péchés  et  qu'ils  se  anuTlennent  de  mot  dans  leurs  prières.  Pour 
leur  consolation,  qu'ils  se  rappellent  que  ta  vie  ^le  l'bonim^  «st  une  fumée  qui  passe  en  un 
nitmient  et  qnl  nous  échnppe  lôt  ou  tard;  lieureux  ceux  qui  ont  le  bonbeur  de  verser  leur 
saug  pour  Celui  qui  est  mort  pour  n  ous  'ou«.  Ûquclk  grande  grâce  !  qu'un  pécheur  ronima 
uoi  ail  mérité  du  souffrir  pour  le  oom  de  Jésus-Cbrist  !  0  mon  bien-aimé  Sauveur!  vos 
boirtés-poor  mol  sont  InBniCs.  Pourquoi  ne  votis  al -je  ras  servi  plus  fidèlement? 

•  Je  vous  demande  malmenant  de  tous  rappeler  ce  dont  Je  vous  ai  st  souvent  parlé.  Sup- 
portes avec  patience  lesmaos  dont  Dieu  a  permis  que  voossoyetaflltgéa.  Qu'il  n'y  ait  chea 
vou<;  ni  murmure,  ni  blasphème,  ni  rébellion  contre  Dieu  qui  a  envoyé  ces  calamités  comme 
une  punition  pour  nos  pérlios  Pleurez  amèrement  sur  le  déluge  de  crimes  qui  vom  envi- 
roooe,  et  espérez  que  vouii  eu  verrez  bientôt  la  fnu  >îe  laissez  aucune  pensée  de  vengeance 
pénétrer  dans  vos  cœurs.  Ce  sentiment  est  indigne  d'un  chrétien,  qui  noa-seulemeot  doit 
pardonner,  mais  encore  prier  pour  ses  ennemis.  Ces  dernieta  sont,  en  réalité,  nos  meilleurs 
amis,  puisqu'ils  nous  donnent  isntéToocatlona  de  manifiesler  notre  fiai  et  de  confesser  Jésus» 
ChriBl.  Heureux  ceux  q^l  le  confeasent  devant  tes  bommess  UJea  oonresacit  devant  son 
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qui  ehantait  au  lutriD,  était,  daas  cette  excelleDte  paroiwe,  Tua  des  rares 
habitanis  c|tti  eût  bu  dans  la  coupe  de  la  folie  révolutionnaire.  Lorsque 
j*y  fus  envoyé,  en  1809,  pour  assister  Tabbé  Jlassiot ,  je  remarquai  sa 
▼oix  belle  et  encore  fraîche,  el  M.  Maasiot  médit  è  son  sujet  :  —  «  Ce 

viLillard  qui  dirige  les  chanlres  était  un  dos  bonnets  rouges  de  l'en- 
diuii ,  un  féroce  jacobin  ,  el  njaiutenant,  grâce  a  Dieu,  c'est  un  de  mes 
meilleurs  paroissiens.  C'est  un  pécheur  vraiment  pénitent,  toujours 
humilie  et  désolé  au  souvenir  de  ta  Terreur,  bien  que  je  n'y  fasse 
jamais  allusion ,  et  bien  que  tous  indistinctement  évitent  de  rien  dire 
en  sa  présence  qui  puisse  lui  rappeler  le  passé. 

M.  Massiot  avait  été  lui-même,  à  cette  époque,  un  exilé  et  un  con- 
fesseur de  la  Foi ,  comme  |e  le  raconterai  en  parlant  de  M.  Troucbet, 
dont  il  était  le  vicaire  à  Saint- Hélier. . 


Père  dans  le  Ciel  ;  et  malheur  h  cinuqut  le  rcnf^nt  t^cvoni  le»  lioramps  ;  Il  les  reoiera  JevaDt 
son  l'ère  célpsle.  Que  ics  jeunes  gcn*  di>nicurcnl  (jattibies  à  h'.ur*  travaux  :  l'olslvctt^  est  la 
niÈre  de  tout  lenvlce».  Qu'il*  t'occupeûl  le  luoias  pouibis  de  politique.  Ajrex  hoïa  de  saoc- 
tlfier  letdlnaoches  et  les  tétea.  Puyet  1m lieux  de  pMiir,  ai  daogereui  pour  l'Iaie.  tie  leoet 
pet  de  caberela  ;  il  cal  fort  dl  fielle  à  celui  qal  Ml  ce  oonneice  de  aeii? er  loD  âme.  Donnée* 
Touede  bonteienAplea  leairatani  aoiret  ;  dilea  vos  prières  avec  ferveur.  Vhrei  en  chrétfeaa, 
eivoiiflmcnm-z  en  ehrâtlent.  Ooeletalttittoni  de  Dlea  aoU  béni  et  que  mon  aang  puiaw 

laver  Ions  iiu'S  péclH's. 

»  Je  prie  pour  ceui  qui  voQinu-  meure  èniorl  Je  parduuuc  du  foud  du  cœur  à  ceux  qui 
ont  été  la  cinse  de  mon  arreatalloa.  Jelee  eooiitie,  mali  Je  ne  les  nomaienl  pi^t.  SI,  dane 
le  aalte,  Tooa  lea  découTrei*  rappdn-f  ooa  que  non  conmendeeiénl  eil  que  voue  ne  Ifenr 
baaies  encan  mal.  Je  remercie  oeot  qol  m'ont  rendu  icrvtce.  Qne  le  bon  Olen  lee  en 

récii!iii>cn>e. 

»  En  cuaclusion,  je  recftmrmndc  à  Dh'xt  tnns  mr^  paroisMcnsi  qui  me  sont  si  cbcrs.  J© 
leur  recoaioaande  ma  mère  bieD  aimée.  Qu  elle  se  soiivieoac  qu  elle  m  a  élevé  pour  Dieu,  et 
non  ponr  le.  Je  reeonmande  à  voa  priérea  celui  qui  a  perdu  ta  vie  eh  cbercbtut  i  mnver 
la  mienne.  Que  aon  âme  repoM»  en  peix  1  Sojex  termerdana  la  Poi  Je  meurt  innoccnl,  mtfa 
*  je  menra  dant  la  teinte  rellglnn  ealbolique,  apotlollqoe  ei  romtf ne  dont  J'el  éi4  un  indigne 
ttlnUm.  J'anreit  encore  mille  choaetl  voue  dire,  meit  Je  n'en  ai  pa^ie  tcmpa. 

>.  Ji  LiK?(  fiAt  TIEB, 
»  Vicaire  deBruU. 

a  t«  JnUlet  tnt.  s 
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l'abbé  CLÉNBRT  et  Ii*ABBÂ  OB  BAH6BBVÉ. 


L'abbé  Clemeni  était  un  bon  vieux  prêtre  qui  demeura  caché  à 
Rennes  dans  les  plus  mauvais  jours  de  la  Révolution,  s'aveoturant 
•souvent  la  nuU,  déguisé,  pour  visiter  les  malades  et  tous  ceux  qui 
avaient  besoin  de  lui.  Une  nuit,  il  fut  obligé  de  passer  près  de  la  guérite 
d'un  factionnaire  qui  rinterpella  par  le  cri  :  —  «  Qui  vive!  Qui  va  là  !  « 
»  S*U  avait  répondu  résolument  :  —  «r  CUoyenl  •  —  on  Taorait 
probablement  laissé  passer  sans  encombre;  mais  je  ne  sais  quel  malen- 
contrcux  scrupule  le  saisit,  comme  il  l'a  avoué  ensuite  en  prison,  et 
il  ne  voulut  pas  se  qualifier  de  citoyen  ,  ce  qui  lui  paraissait  être  un  men- 
songe, parceque  cenom  n'était  pris  que  par  les  partisans  de  la  Révolu- 
tion. Au  lieu  de  répondre  à  la  sentinelle,  il  se  mit  à  courir  pour  prendre 
la  fuite,  ce  qui  était  suffisant  pour  le  trahir.  Il  fut  poursuivi,  arrêté, 
et  bientôt  après  mis  &  mort.  Je  ne  me  souviens  d'autre  particularité  sur 
lui,  sinon  quil  était  très-aimé  et  très-vénéré.  Longtemps  après  ces 
mauvais  jours ,  ceux  qui  Tavaient  connu  ne  parlaient  jamais  de  lui 
sans  ajouter  en  soupirant  :  —  «  Ce  pauvre  M.  Clément!  ce  digne 
M.  Clément  (*)  !  » 

L'abbé  de  Rangcrvé  était  le  recteur  de  Saint-Sauveur,  une  des 
paroisses  de  Bennes.  11  fut  arrêté  dans  la  campagne, à  trente-cinq 

(  I  ;  L  «bbé  heoù  Clément,  oéi  Bennes,  était  Agé  de  trente  an«  lors  de  son  exécutiun,  qui  eut 
lien  1»  I  •frtl  17M.  Il  «fill  Mt  Ml  AUidei  eodéalMUcpia»  «ree  dlMInetton,  el  il  était  «kiire 
I  Briellci,  kmqoa  Le  Got ennUll  le  «tége  épiacepal  de  Beneee^  ea  izii.  Gel  leim  eyaDt 

publié  uDC  k  ttre  prétendue  pastorale,  l'adressa  k  tons  les  maires,  et  celui  de  Brielles  voulut 
qnr  BI  r'i'rnrnt  en  donnât  connii<(<^anre  k  soi  paroissiens.  Le  vicaire  lut,  en  l'fTf-t,  la  Iftire 
de  Le  L<>i ,  malt  il  l'accompagna  ù  un  comuienlaire  lellemeni  orlhodoxe  qu'il  tul  condamné 
à  l'ameode  et  à  la prbon  par  le  tribunal  de  La  Guercbe,  à  moins  qu  il  ne  consenillà  ae  retracter. 
L'abbé  Glénent  lehNi  leale  apologie  etaeeonpiu  sa  peine.  On  lui  dut  emotte  me  btertaife 
écclleaTee  taleDt,et  daoa  laquelle  II  réAttUtlet  aep1ilanNeder4r«i|iie  Urina. --Oi'alibé 
Tieamw,  veL  ii,  p.  9e.) 
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millos  tle  Kcnnes,  en  compagnie  des  deux  frères  La  Bigolière,  et  de 
M.  du  Pleasis,  officiers  de  Tarmée  royale.  M.  du  Plcssis  avait  la  cuisse 
fracassée  par  une  balle ,  et  il  fut  porté  au  tribunal  aàsis  sur  une  ebaise. 
Ils  furent  tous  condamnés  à  oiort.  L'abbé  de  Rangervé  avait  d*exceU 
lenles  manières  et  l'aspect  le  plus  imposant.  A  son  jugement.  Il  parut 
croire  ë  un  ac(]uittement,  et  il  entra  dans  des  explications  que  ses 
conficres  ne  prenaient  pns  la  peine ,  d'ordinaire ,  d'adresser  à  leurs 
juges.  Kien  irt'-lail  phis  t.'iiiiiaiit  et  [tins  digne  do  leur  sainl  ministère 
que  leur  modeste  courage,  leur  çaime  résignation  et  leur  parfaite 
sérénilé,  formant  un  contraste  froppant  avec  la  conduite  bruyante  et 
brutale  de  leurs  persécuteurs.  M.  de  Hangervé  se  montra  fidèle  comme 
ses  confrères  à  ses  devoirs  envers  Dieu.  .En  entendant  sa  condamna- 
tion,  il  reprit  toute  sa  dignité,  et  il  montra  le  plus  grand  courage  sur 
réehajiaud(*). 


HOET  DE  L'aEBÉ  LE  BOniB,  DU  DIOCtSB  DE  SAIVT-lIALO. 

î/ahbé  Le  Moine  était  un  prêtre  très-pieux  et  très-respectable  qui 
exerçait  le  saint  ministère  dans  les  paroisses  de  Maure  et  de  la  Cba- 

'I  L'abbé  n.Ta( iiiîîic  Jean-Marie  RoSlnnd  rte  Rangervé ,  a pparltn.m r  \  une  TaroîHc d'an- 
cii  nni  noWeîâi-' qui  (  xislp  encore  aujourrt  hul,  éUU  n6  an  cli&leau  des  Uaubis-MarUnoU,  - 
diocèse  (Iti  Siitui-i^la'o,  le  <i  juiiiet  \\  fit  ftcs  éludes  au  collège  de  Renoea.  et  aprte  son 
oïdisatiuD,  lut  Mcccttivemeat  vicaire  daM  phnlenr»  piroines  de  cvUe  ville.  Lt  BévotvUon 
le  Inittva  ferme  dan»  lo  Foi  ei  le  fit  ènigrer  I  rfle  de  Jeraey,  ek  11  peut  quatorte  noia.  La 
peine  gu'U  étirouvait  de  ne  pouvoir  travalUcr  au  aalat  dca  âmos .  Jointe  aus  solliciiatlons 
di'mfn'"<59  bretonsqul  reuiîagoaknlà  les  aocomiiagner  comme  aumônier  et  à  rejoindre,  avec 
eux,  i  arn!'  <'  vcnli'cnnc.  K'  détcrniîtiéieni  à  rtiiitrer,  avec  cux.  en  France.  Ile  furent  arrCt€» 
m  cUâii. iiu  Uc  la  ui^uUcre,  sur  la  tiéuuacidiioa  Uu  fei  luicr,  coaduU»  à  Kcnoca,  condamnés  et 
«idoiitéa  le  tt  dAc«aibrc  1713.  Pouiaé  par  le  dôair  de  le  aanvier  anl  dii  nu  Jusque  lUbé 
de  iangerv^  avait  prêté  le  aennenlà  la  Gonallliuioa  de  iTtt.Hala  te  stofeeoi  cniilèaaear 
a'tola  aiNittdt  inree  fiarce  :  «  Bon,  Je  n'ai  pta  prêté  oe  aenneai,  «t  |e  ne  veiu  paa  le . 
prêter.      <l*'abbéTïeavaui,vol.  i,p.  »ift.) 
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peile-Bouexic.  Ma  sœur  se  confessait  à  lui,  el  elle  assistait  aussi  son- 
.  vent  qu'elle  le  pouvait  à  la  sainte  messe,  daas  des  fermes  isolées.  Ëlie 
m*a  souvent  parlé  de  lui  comme  d^un  très-saint  homme,  qui  conservait 
autant  de  calme  que  de  présefice  d^esprit  au  milieu  de  la  confusion  et 
des  horreurs  de  cette  époque.  Sa  mort  Ait  accompagnée  de  nombreuses 
atrocités,  dont  je  ne  connais  qu'une  partie.  Ma  sœur,  malgré  toutes  ses 
questions,  ne  piU  obtenir  pins  do  délail. 

Une  colonne  mobile  ayant  anôié  ('abbé  Le  Moine  dans  la  cam- 
pagne, on  paria  d'abord  de  le  conduire  prisonnier  à  Rennes.  Cepen- 
dant, lorsqu'on  eut  fait  quatre  ou  cinq  milles  dans  cette  direction,  et 
comme  Von  passait  sur  la  chaussée  d'un  bel  étang,  dépendant  du 
château  de  La  Masse,  paroisse  de  Baulon*  quelques  soldats  dirent  aux 
autres  qu*îl  valait  mieux  se  débarrasser  de  suite  de  leur  captif.  Un 
petit  nombre  ne  voulut  pas  répandre  le  sang  du  pauvre  prêtre  de 
leurs  propres  mains.  Mais  les  pins  féroces  l'emporlèrent ,  et  ils  cuni- 
mencèrent  à  le  hacher  avec  leurs  sabres,  pendant  que  d'anires  le  per- 
çaient de  leurs  baïonnettes ,  en  sorte  qu'il  fut  bientôt  mort  ('). 

(I)  D  après »t^aM»é  Trcwani,  ce  nvst  \m  lïbbé  Le  Moine  qui  fui  aloM  fa»ehé  pir 
norceaai,  c'est  l'abbé  Jo«eph  Barre,  Hgô  de  irenUi'Cinq  ani.  prdtre  «tiacbé  1  la  paroisse 
de  nanre.  Les  deoi  ecclésiaftttqnes  éiaient  réfugiés  ensemble  cbei  des  amis  I  ta  Clia- 

pelIe>Buueiic  ,  lorsqu'ils  apprirent  que  les  soldats  éla!ent  à  leur  recherche,  ils  cher- 
chèrent à  s'échapper  ;  in;iis  la  iroiij)e  lïl  feu  sur  eus,  et  M.  Lf  Moine  ,  allcint  d'une  balle 
à  l'épaule,  tomha.  1^1  Barre  aurait  pu  coollnuer  sa  course,  mai^  il  resta  pour  partager  Je  sort 
de  son  and. 

La  colonne  se  divisa  alors  en  deui  déladieiucnts,  dont  l'un,  conduisant  H.  Le  Hoine 
Uessé  et  coorerl  de  sang,  se  rendu  au  boarg  de  Baulon,  puf»  au  cbéteau  de  la  nuce,  oit 

l'on  pas^a  la  nuit.  Uo  y  arrêta  aussi  uu  brave  luenuisier  nommé  florin  ,  signalé  comme 
6usî>ecf,  cl  CdTTinip  on  tronva  sur  !ni,  en  le  Touillant,  un  catt^chlsme  cî  un  dtripelet ,  ce'a  sulBt 
pour  le  vouer  à  la  uiorï.  Le  iiiatitt  vequ.  le  prêtre  cl  l'ouvrier  fur<  nt  cotiduii»  au  bols  de  'a 
Grande-Fonlaiae  ;  ou  força  un  pa/aan  de  creuser  une  fosse  derrière  eui ,  les  soldats  les 
y  rusilièrent  Impltojahtonienl ,  sans  l'ombre  d  uo  jugement. 

L'aolte  détaebement  trataa  l'abbé  Barre  an  bonrg  de  Heure,  et  li  ces  barbares  lui  cou- 
pèrent b  coups  du  saltre  le»  joues  et  le  gras  des  bros,  des  cuisses  et  des  jambes,  oins! 
que  les  ortilles,  de  manière  que.  sr-n  corps  n'était  qu'une  i-'iale.  il  se  tenait  debout,  et  il 
nr  tomba  que  lorsqu'on  lui  eut  coupé  les  j.irrets.  Ce  massacre  eut  lieu  dans  le  jardin  d'une 
auberge  de  aiaare,  le  3  mal  1793.  et  les  assassins  proiuenôretit  eB;>uitc  dans  le  bourg  les 
mcrobret  de  leur  vlcUme  sur  la  poloie  de  leurs  bdonnettes.-  La  mémoire  de  H.  Barre  est 
«loore  en  vénérailon  dans  la  paroltie  de  Maure.  —  L'abbé  Le  Holoe  éiatt  yiciire  de  Can* 
cale  10  commencement  de  la  RévoluUon.  (Trupaux,  vol.  i,  p.  ms.) 
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Voilà  ce  que  raâ  sœur  m'a  raconté  à  celte  époque,  en  déplorant,  au 
mitieu  d'un  torrent  de  larmes,  le  ï(ort  de  son  bon  pasteur:  «  Quel 
excellent  homme  éiait  M,  Le  Iloioe!  »  me  disait-elle  à  tout  propos.-^ 
J*éiats  à  Renoes  lorsque  cel  assasainat  arriva,  et  ooua  rapprimea 
quelques  jours  après,  lorsque  ta  colonne  mobile  feutra  dans  la  viUe. 
J^enlendis  moi-même  un  des  soldats  exprimant  ses  regrets-  de  leur 
action.  €*était  un  de  ceux  qui  avaient  été  entraînés,  par  les  erreurs  du 
temps,  à  un  excès  de  rage  difficile  à  comprendre  aujourd'hui  contre 
tout  ce  qui  était  bon  et  saint.  Ccpeiidunl,  avant  la  Révolution,  c  était 
uu  homme  bon ,  honnête,  sobre,  un  respectable  ouvrier  fort  à  son 
aise ,  et  remarquable  par  son  industrie  et  sa  bonne  conduite.  La  plus 
grande  partie  des  plus  ardents  révolutionnaires  étaient  dans  le  même 
cas,  ce  qui  montre  combien  ces  misérsbles  impies  étaient  dignes  de 
pitié. 


(ha  fin  au  prochain  numéro). 
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MŒURS  <5c  TRAVERS 

'    PAR  M.  flIPPOLYTE  MINIBR. 


Les  lecteurs  de  la  HemM  connaissent  depuis  longtemps  et  apprécient, 
à  toute  leur  valeur  les  vers  de  M.  Minier;  mais  Je  doute  qu'ils  con- 
naissent sa  prose,  laquelle  cependant  n'estpasd'une  moins  bonne  facture; 
ils  me  sauront  donc  certainement  gré  de  reproduire  ici  rfo<rodii«lton 
du  nouveau  volume  de  Ifcsurs  e<  IVaom  que  vient  de  publier  le  spiri- 
tuel Académicien  de  Bordeaux. 

«  Je  suis  de  mon  temps,  et  je  l'aime.  —  Je  l'aime,  et  c'est  pour 
cela  que  je  suis  sans  indulgence  pour  ses  travers ,  sans  pardon  pour  ses 
erreurs,  sons  pitié  pour  ses  défaillauces;  —  et  c'est  pour  cela  que  je  le 
fustige  de  mes  vers  satiriques. 

»  Ce  n'est  pas  que  mes  rimes  sévères,  que  mes  hémistiches  railleurs 
aient  jamais  eu  routrecuidante  prétention  de  corriger  le  siècle.  —  Ma 
satire  est  parfaitement  convaincue  de  son  impuissance  à  cet  égard; 
mais ,  ne  pouvant  réprimer,  elle  avertit. 

»  Elle  voit  Tardeuf  des  ambitions  cupides ,  le  triomphe  de  Tintérèt 
sur  le  devoir,  reffronterie  des  prospérités  illicites,  la  soif  inextinguible 
Tome  vm.  31 
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des  jouissances  matérielles,  le  gaspillage  en  vaoilés  stériles  des  magni 
fiquos  dons  que  Dieu  fit  à  noire  âge;  elle  voit  loutcela  et  bien  d'autres 
choàes  plus  graves  encore,  el,  devant  celle  tourmente  murale,  elle 
sMnqnictc,  cl  elle  dit  en  iiaut  et  elle  dit  en  bas  :  Prenez  garde,  U  y  a 
danger  pour  tous  !  ' 

»  Son  rôle  est  celui  de  Thumble  matelot,  qui  n*a  aucune  action  sur 
le  gouvernail,  mais  qui,  inléfeaaé  lui-même  au  aalutdu  navire,  signale 
les  courants  perfides.  » 

CofAbien  je  préfère  cet  accent  généreux  et  aympathiqoe  à  la  misan- 
thropie chagrine  dont  ae  défendait  assez  mal  Boileau,  lorsqu'il 
disait  : 

Nous  sommes  un  peu  nés  pour  être  mécontents  (*). 

Que  Boileau  parle  ensuite  de  son  /tW,ien*en  suis  nullement  surpris; 
mais  qu'il  le  fasse  rimer  avec  mUl ,  je  ne  suis  point  sa  dupe. 
Regnard  disait,  de  son  côté  :  ^ 

Si  quelqu'un  rit  de  moi ,  moi ,  je  ris  de  bîen'd*sutre»! 

Petite  vengeance  ou  conjpensalion  nienieiise!  De  pareils  rires 
'  dégénèrenl  vite,  et,  de  fait,  si  Boileau  avait  facilement  de  l'humeur, 
hegnard  se  sentait  parfois  presque  de  la  haine  : 

Je  m'ennuie  étant  senl,  le  monde  me  déplait. 
Et  ne  puis  dire  en6n  si  mon  cœur  aime  on  hait 

Mieux  vaut  mille  fois  remportemeni  de  Gilbert  ou  de  Juvénal,  le 
facU  indigiuUio  tersum  de  l'àme  honnête. 

M.  Minier  appartient  à  cette  classe  d'écrivains  qui  considèrent  la 
satire  moins  comme  un  jeu  que  comme  un  devoir,  qui  s'attaquent 
surtout  an  vice  et  aux  travers  qui  cachent  le  vice. 

«  Tl  s'échappe  des  satires  de  M.  Minier,  a  dit  un  critique  éminent  (*), 
les  plus  pures  émanations  du  foyer  domestique.  On  sent  que  celui  qui 
les  a  écrites  est  un  entant  des  vieilles  mœurs  et  des  traditions  patriar- 
cales de  la  famille.  On  sent  qu'il  s'est  élève  sous  l'aile  maternelle  et 
que  Tamour  des  plus  nobles  seuiiiuenls  a  germé  de  bonne  heure  dans 

(I)  Ép.  vm. 

(9)  Itp.  11. 

(1)  M.  JoiOaDapay. 
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son  Ame;  c*e8t,  eh  un  mot,  Taceent  de  Ttioondte  homme  «[qï  anime 

ses  vei*s  el  qui  leur  donne  «ne  auloritc  à  laquelle  ne  résista  pas  le 
lecteur.  Après  cela,  qn'a-l-on  besoin  de  dire  qu'un  n'en  saurait  irouver 
de  mieux  penses,  de  mieux  écrits,  de  pluâ  lumineux,  de  plus  haute- 
ment littéraires.  » 

Il  serait  difficiie  de  rien  ajouter  à  un  pareil  éloge.  Nous  nous  borne- 
rons donc,  pour  notre  oompte,  à  feire  connaître  par  quelques  citations 
les  différents  modes  du  talent  de  Tau  tour. 

Une  àiqe  aussi  facilemént  impressionnable  que  celle  de  M.  Minier 
pour  tout  ce  qui  est  généreux  et  noble,  ne  pouvait  être  exclusivement 
satirique.  Aussi ,  renconlre-t-on  dans  le  nouveau  recueil ,  comme  dans 
celui  qui  l  a  précédé,  des  pièces  dont  la  délicatesse  et  la  fraicheur 
forment  contraste  avec  Tâpre  vigueur  des  autres.  Quelle  grâce,  par 
exemple,  dans  ces  vers  ;  ,  '  ' 

Mon  cœur  la  voit  encor.  •—^Lorviae  je  l'ai  coonua  • 

Son  visage  disait  quinze  ans , 
l*âge  de  la  candeur,  de  la  grâce  ingénue , 

L'âge  des  rêves  innocents. 

Comme  elle  avait  Téclat  de  la  fleur  printanière , 

Elle  en  avait  la  pureté  ; 
Naïve  jeune  (llle ,  elle  fut  la  dernière 

Qui  s'aperçut  de  sa  beauté. 

Ne  diraii-on  pas  deux  strophes  perdues  de  l'ode  de  Malherbe  à 
Desperriers? 
Et  dans  le  premier  volume  : 

Le  monde  a  des  regrets  pour  les  grands  qu'il  enceose, 
Bavîs  par  le  trépas  à  leur  destin  si  beau  ; 
Moi,  je  pleure  Tenfanl  qii%  Ton  porte  au  tombeau, 
Revêtu  de  son  innocence. 

Sur  le  vallon  tremblant ,  par  l'orage  obscurci. 
Quand  le  vent  furieux  toul-à-coup  se  déchaîne . 
La  foule  alors  ne  plaint  que  le  sort  du  vieux  chêne... 
Et  moi  je  plains  la  fleur  aussi  (*). 

(1)  !•«  votame,  yage  47. 


Digrtized  by  Google 


468  HOTICIS  BT  COMPTIA-BSIIDUS. 

ToucbaolA  pensée  et  cbarmaDts  vers. 

Mais,  dans  la  satire,  le  ton  devient  tout  autre;  on  sent  un  cœur 

blessé  cl  qui  bondit  sous  le  coup.  L'ironie  alors  lui  est  familière. 

Vous  n'aviez  que  la  foi  pour  proléger  vus  pas; 
Nous  ,  à  qui  le  progrès  a  prêlé  son  conq)as , 
Pour  marcher  dans  ia  vie  où  nul  frein  ne  nous  gène , 
Noui  avoofl...  de«  troLloirs  et  le  gii  liydrogèoe  (*). 

£t  ailleurs  : 

Place  au  roujan  <pii  vienl  (le  se  mellrc  à  rcncbére ,  • 
11  sort  lit:  son  hôtel  par  la  porte- rochère  

Boileau  nommait  Tabbé  de  Pure  et  Tabbé  Colin;  M. Minier  fait 
mieux  :  il  ne  nomme  pas ,  mais  tout  le  monde  nomme. 

On  écrit  des  deux  mains,  au  crayon,  à  la  plume, 
Sur  un  ton  hctalif,  par  les  journaux  vanté. 
A  peine  est-it  conçu .  qu'un  livre  est  enfanté. 

Voilà  bion  noire  époque  ovec  ses  dons  nierveilleux  et  ses  avorle- 
meats  multipliés,  avec  ce  travail  à  ia  vapeur  qui  ne  parait  pas  devoir 
compenseren  étendue  ce  qu'il  perd  cbaquejour  en  élévation.  M.  Minier 
passe  en  r^vue  :  la  fèmme  humanilavre,  qui 

De  son  sese  abdique 
L9  grâce  réservée  et  le  maintien  pudique  ; 

le,  granU  Ivomme  de  kUres  qui  vend  le  génie  à  choisir^ 

Et  sur  Tobscénilé  s'hypothèque  dès  renies  ; 

l'homme  politique  toujours  fidèle  à  nés  émoluments;  le  Progrès  trô- 
nant sur  un  icnder  cl  tenant  pour  sceptre  \&  piston  d'une  locomotive; 
la  Philanthropie  à  l'abord  charmant  : 

Jamais  sur  son  front  rose 
Le  plus  léger  chagrin  ne  laisse  un  pli  morose  ; 
Elle  fête  la  vie  et  ne  compromet  point 
Par  des  privations  son  heureux  emhonpoinl. 

Il  fait  poser  face  â  face  les  vjeux  msrquts  et  nos  4eunes  lions ,  les 

(I)  l«'VOl.,  p.  4/. 
(•)T.l%p.  M. 
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clievaliers  d'autrefois  et  les  chevaliers  d'aujourd'hui,  non  pas  ,  eiiten- 
dons-nous,  ceux  de  Sébaslopol  ou  de  Magenta,  mais  ceux  que  Charlet 
appelait,  saos  trop  de  respect,  les  Bayards  du  raisiné. 

Qui  n'est  pas  chevalier,  au  temps  où  nous  viVons? 
Pour  adoucir  la  peau ,  parfumes  des  savons  ; 
Inventes  des  briquets  tant  soit  peu  phosphoriques; 
Allés,  donnant  des  points  A  nos  vieui  empiriques, 
Vendre  pnbliquement  des  remèdes  honteux  ; 
Edites  un  recueil  d*alexandrins  boUeus  ; 
De  quelques  rares  fleurs  émailles  une  serre; 
D*nn  futur  député  devenes  Témissaire  ; 
Soyes  le  plus  criard  des  roquets  du  barreau; 
Uses ,  pendant  vingt  ans,  dans  un  obscur  buroau , 
Vos  coudes  paresseux  k  l'angle  des  pupitres  ; 
Pour  être  chevalier,  làut-il  donc  d'autres  titres? 

Ainsi  des  hommes  nuls  voilà  comment  s'explique 

L'ardeur  à  convoiter  l'étoile  symbolique  ; 

Comme  Us  ttml  foui  par  elle,  elle  est  ioul  à  hitrs  yeux  (^)  I. 

Mais  c^eat  surtout  à  VAgio  que  s'attaque  le  poète,  Y  Agio  qui  cache^ 
sous  un  nom  de  fantaisie  une  bien  vieille  chose.  Déjà,  au  temps  de 
Malburin  Rcguier,  un  moaUâkt  uii  dui^i 

» 

Le  vice  qui,  pompeux,  tout  mérite  repousse , 

Btva^  comme  un  banquier,  en  caroue  et  en  houtte  (') . 

Regnard  nous  signale,  à  son  tour,  Damis 

Embrassant  l'une  cl  l'autre  portière 
Ou  char  dont  autrefois  il  ornait  le  derrière 

et  Tune  de  ses  jouissances,  dans  sa  petite  maison  de  la  rue  de  Richelieu, 
était  de  D*y  point  voir 

Un  maudit  Bourvalais 
Dans  un  char  surdoré  jouir  avec  audace 
Des  regards  indignés  dont  chacun  le  menace  {*) 

(l)  T  I",  p  I  i',,  UG. 
(2;  Héguitr.  —  Sat.  î. 
.  (S)  Eegnard,  ëp.  iv. 
(4)  Beiaaid,<p.vi. 
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Mais  aujouril'luii  bien  hubile  serait  celui  qui  parvieiïdrait  à  éviter 
l'aspect  lies  lîotirvalais  et  de  leurs  iuMiltanls  équipages.  Les  Botirvalais 
sont  partout,  à  Paris,  en  province;  et  M.  Minier  o'a  que  trop  bien  dit  le 
mot  fatidique  de  notre  époqu^t  dti»  ces  deux  vers  d'usé  noralitésî 
désespéraole  : 

....  Cooire  m  miltion  qn*0D  peut  gagner  d*aD  coup. 
Ne  risquant  qtre  Thonneur,  hasarde-t-on  beaucoup  {*}f 

Et  c'est  cependant  là  que  nous  en  sommes!  Le  vol,  un  métier  de 
bandit,  eâl  devenu  uu  art  ijui  chaque  jour  grandit.  La  plupart  des 
pièces  du  nouveau  volume  sont  consacrées  à  flétrir  cette  dégradatioii 
morale,  que  l'auteur  avait  déjà  éoergiquemenl  flageltée  daos  lU^to* 
V Argent,  le  Progrès , le  TribvmU âu  iièelê,  etc.  Noua  citeroiis  aujour- 
d'hui la  JfiiM  et  VAgio,  la  Yogue  ei  ie  6énie,\eiiÈÊiUkm  ée Moiuûur 
Jean  : 

Froid  compagnon  d'un  cœur  qui  n'a  plus  de  déairs. 
L'ennui  suit  l'opulence  au  milieu  des  plaisirs; 
Pour  la  lèvre  du  riche  il  n'est  pas  d'ambroisie  ; 
Des  mets  les  plus  exquis l'aspeci  le  rassasie; 
Nul  prodige  de  l'art  n'excite  son  transport,  ' 
Mozart  ne  l'ément  pas  et  Racine  l'endort. 
Heureux  seul  est  celui  qui ,  peu  jaloux  du  reste  , 
(^uedle  à  propos  les  Iruils  d'une  aisance  modeste. 
Et  chez  autrui  Uist<>ant  les  trésors  s'entasser. 
Jouit  de  loua  les  bieos  doul  il  «ait  ae  paaaer 

Je  doute  qu*Horace  eût  désavoué  ce  cbariuant  conmeataire  de  sou 
Aurea  iMdiœriia», 
Nous  citerons  enfin  comme  modèle  d'ironie  IM^e  <f  or,  qae  nos  lee* 

luurs  connaissent  ('),  et,  comme  élan  du  cœur,  la  Palme  civique  : 

SI  peu  nombreut  qu'ils  soient ,  notre  âge  a  ses  élus. 

Il  était  de  ceui-Ui,  l-homme  dont  Toeil  aimé 
Pour  se  rouvrir  au  ciel  ici-bas  a'est  fermé: 

(1)  T.  II.  IK  9fi. 

(2J  T.  II.  Le»  Miitiont  de  STongieur  Jean. 

(3)  Voir  II  B99ue  dê  Brtfagne  et  4M  r«iuM,  t.  iV.  p.  S«t. 
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Le  brillant  publiciste,  ardent  A  la  bataille. 
Qui  jamais  d'un  rival  n*a  mesuré  la  taille  ; 
Qtti,  vingt  ans,  combattit,  cbampion  du  malhenr, 
La  faee  découverte,  une  main  sur  son  cœur; 
Qui  servit  une  cause  \  el  n'accepta  rien  d'elle , 

Rien  si  ce  n*est  l'bonneur  de  iai  mourir  fidèle  ; 

Il  était  de  eeui-là,  le  vaillant  écrivain. 
Qui ,  debout ,  nuit  ei  jour,  soldat  du  droit  divin , 
Sur  Tarèpe ,  lémoin  de  sa  lutlc  dernière . 
D*époisement  tomba. . .  ployé  dans  sa  bannière  ! 
Il  était  de  ceux-là  


Le  talent  dont  la  Foi  fut  le  guide  el  l'appui , 
L'amant  du  bien  ,  du  beau  ,  du  vi  ji ,  Justin  Dupuy  ! 

Il  faudrait  tout  citer.  M.  Justin  Dupuy  était  du  petit  nombre 
d*hommes  qui,  du  fond  de  la  province,  sont  parvenus  à  se  faire  un 
nom  même  à  Paris;  et  il  devait  ce  nom  à  la  Ibis  à  sa  conseience  et  à 
son  talent.  Cet  exemple  doit  servir  d*encoura^ment  à  tous  ceux  que 
pourrait  rebuter  le  dédain  ou  le  silence,,  parfois  obsticé ,  de  la  presse 
parisienne.  On  en  est  encore  à  Pnrls  an  mot  de  Molière  : 

Nul  n'aura  de  i'esprit  que  nous  el  nos  amis. 

£t  Dieu  sait  quels  amis- trop  souvent  on  nous  recommande  à  grand 
bruit  de  réelamÊ».  Mais,  chaque  jour^  quoi  qu'on  fasse,  la  province 
8*émancipe.  Fonfirède  et  Dupuy  à  Bordeaux,  Violeeu  parmi  nous ,  dom 
Guéranger  et  dom  Pltra  au  fond  de  leur  abbaye  de  Solesmes ,  M.  de 

Caumont  en  Normandie,  M.Foisseï  en  Bourgogne,  Reboul  à  Nimes, 
Jasmin  à  Agen,elc.,  en  sont  de  brillâmes  preuves.  Restons  donc  fidèles 
à  nos  foyers  el  à  nos  amis  ;  le  jour  de  la  ju:3Lice  luira  pour  Ions ,  el  déjà 
même  il  commence  pour  M.  Minier.  Ce  ne  sont  pas,  en  dèlinilive,  les 
succès  les  plus  rapides  qui  sont  toujours  les  plus  sûrs.  Combien  de 
livres  acbelés  hier,  sur  la  foi  des  journaux ,  sont  oul)liés  aujourd'hui, 
tandis  qu*il  en  est  d*aulfes,  peu  connus  d*abord,  mais  4ont  le  succès 
va  croissant  chaque  jpur.  Quand  on  les  a  lus  on  y  revient. 

£cetos  D£  LA  GOURNËRIE. 
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Ba  repreoant,  il  y  a  qtielqaes  jours,  dans  le  jouraal  VUniant  ses 
Caïuerie»  UUérairei  du  Samedi,  M.  de  Pootmartia  les  a  fait  précéder 
de  celte  courte  mais  éloquente  préface  ; 

•  Si  vous  me  demandiez  ce  qu'un  écrivain  lUie/airn  (jm'i uiettez- 
»  moi  de  souligoer  le  iiiol)  peut  avoir  à  subir  de  plus  cruel,  je  vous 
»  répondrais  sans  hésiter:  ce  nesi  pas  Tobscurité,  l'oubli ,  l'eban- 
»  don,  riojustice  ;  tout  dérenseur  de  la  vérité  doit  s'y  attendre  et  s'y 
»  résigner.  —  Ce  ne  soot  pas  les  succès  des  mauvais  ouvrtiges  et  les 
»  triomplies  des  mauvais  auteurs  :  Pradon  a  eu  son  jour  ;  M.  Feydeau 
•  peut  avoir  le  sien.  —  Ce  n*est  pas  Tii^ure  ni  le  sarcasme  de  ces 
»  misérables  parleurs  de  liberté  qui ,  trop  libéraux  jadis  pour  supporter 
»  les  monarchies  constitutionnelles,  se  font  aujourd'hui  les  complices 
m  des  abus  de  Tomnipolence  et  de  la  force  :  la  joie  que  causent  leurs 
»  outrages  grandit  de  tout  le  mépris  qu'ils  inspirent.  —  Non,  ce  n*est 

(I)  Vb  bctn  vol.  Itt-il,  clies  WkM  Lttj  fkèm,  itctt. 
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»  pas  toul  cela  :  e^ast  plutôt  le  sentiment  d'une  horrible  dissonance  . 
»  entre  les  spectacles  auxquels  on  assiste,  les  émotions  que  Ton 
»  éprouve,  et  les  sujets,  souvent  frivoles,  que  ron  'est  forcé  de 
»  traiter  ;  c*est  le  contraste  de  ce  que  Ton  voudrait  écrire  avec  ce 

.  »  qtie  Ton  écrit  ;  c'est  la  crainte  d*entendre  les  hommes  sérieux  se 
»  demander,  avec  un  sourire  de  dcdnin,  pm  quelle  puérile  njanie  on 
»  peut  s'obstiner  encore  en  des  questions  d'art,  de  lilléralure  el  de 
»  goût,  dans  ces  momenls  où  le  cœur  saigne,  où  lu  conscience 
»  tressaille ,  où  la  société  tout  entière  s'agite  sous  les  étreintes  de 
»  l'esprit  du  mal  enivré  de  ses  hideuses  victoires ,  où  d'héroïques 
»  exemples  consolent  et  humilient  à  la  fois  les  inutiles  spectateurs  de 
»  ces  grandeurs  et  de  ces  martyres.  Je  crois  être  blasé  en  fait  d*humi-  , 

•  liations  littéraires;  toutes  cependant;  même  le  coup  de  pied  du 

•  Paulin  Limayrac,  me  semblent  préférables  à  celle-ci  :  avoir  Tair 
»  de  m'élre  occupé  de  Monsieur  et  Madame  Femel  ou  des  Deux  Filles 
»  de  M.  DubreuU,  pendant  que  Georges  de  Pimodan  tombait  sur  le 
»  cliaiii})  de  bataille  ou  que  l'évèque  d'Orléans  montait  en  chaire. 

»  Comment  faire,  pourtant  ?  Une  inaction  complète  vaut-elle  mieux 
»  que  cette  futilité  apparente?  Parce  que  l'on  ne  flgure  que  dans  la 
»  musique  militaire,  sied-il  de  déserter  l'armée  et  de  s'éloigner  du 
»  combat?  I«e  devoir  ne  réside-il  pas  justement  dans  raccomplisse- 
»  ment  jl^une  tAche,  alors  même  que  celle  tâche,  toujours  secondaire, 
»  disparaît  presque  entièrement  dans  le  tumulte  des  catastrophes 

•  et  l'intérêt  tragique  des  événements?  La  réponse  rie  saurait  être 
»  douteuse  ;  ju  me  résigne  donc  à  recommencer  ce  travail  que  m'ont 
»  rendu  cher  sept  années  de  commuiiicalion  familière  avec  mes 

•  lecteurs  devenus  mes  amis.  Ne  me  lisez  pas,  ne  m'écoutez  pas,  ne 
»  me  regardez  pas,  mais  sachez  que  le  meilleur  de  mon  âme  est  auprès 
9  de  vous  quand  vous  vous  détournes  de  ces  pages  légères  pour  prier 
»  sur  la  tombe  des  morts  ou  appeler  tor  les  vivants  les  signes  de 
9  réternelle  justice  (').  •  . 

On  le  voit,  et  ces  lignas  le  disent  ass^  haut,  H.  de  Poritmartin 
n*est  point  un  de  ces  critlques^ui  s^enferment  sur  le  terrain  purement 

(0  Voir  lUnion  da  97  octobre  1S60. 
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littéraire,  8*y  parquant  en  quelque  sorle ,  et  ne  ve^leot  pas  entendre 
parler  de  ce  qui  se  pai:>e  au  dehors.  Il  n'est  pas  de  ceux  qui  croient, 
avec  M.  Gustave  Planche,  que  la  première  condiU  »[)  {  ou:  rendre 
coujpte  d'un  livre, c'esl  de  n'avoir  par  devers  soi,  daus  ^ion  inlelUgeuce 
et  dans  son  cœur,  aucune  idée  arrêtée  ei)  religion ,  en  morale  el  eq 
politique.  11  o*e9t{»aade  ceuit  qui  rev^Q4i(|ueQt,  avec  M.  Saiate-Beuve» 
ie  droit  de  rester  neutre  dsos  lou|ea  les  questions  ^ul  louchent  aux 
fonderoeots  mèn^es de  Tordre  social  :  critiquesindidêreDtsouplntdt  scep- 
tiques qui  diseut  u^avoir  pas  à  a»  préoccuper  de  la  moralité  des  œuvres 
soumises  à  leur  examen;  c'est  affaire  au  lecteur  d*éelaireir  ce  point 
qui ,  pour  eux ,  ne  les  touche  guère  :  de  minimis  noii  curât  prœlor! 

N'en  dciiiaise  à  MM.  Gustave  Planche  et  Sainte-Beuve,  le  j  leniier 
devoir  d'un  critique  vraiment  digne  de  ce  nom ,  est  de  rechercher, 
lorsqu'il  doit  juger  un  livre,  quelles  sont  ses  tendances,  fion  but,  ||e 
bien  qu'il  peut  produire,  le  mal  qu'il  peut  faire.  Si  le  critique  se  récuse 
devant  une  pareille  tàcbe,  s'il  ne  veu|  pas  aller  «u-delà  des  quesUons 
d'art  et  de  forme,  il  a  beau  déployer  les  plus  rares  qualités  de  style  et 
de  goût,  Il  perd  tout  droit  au  beau  tlire  de  juge  ;  ou  du  moins  U  n'est 
plus,  malgré  tout  son  talent  et  tout  son  esprit,  qu'un  juge  c^mme 
celui  que  Beaumarchais  a  si  gaiement  esquissé  dans  Tune  de  ses 
coiiicdies,  et(]ui,  en  toutes  choses,  peu  soucieux  du  lutid,  ne  connaît, 
lui  aussi,  que  la  forme.  «  La  forme,  répète  Bridoison  à  tout  propos  et 
à  tout  venant ,  la  forme,  la  fo....orme,  tout  est  dans  la. ...a  forme!  ■ 

Avec  Bridoison ,  Técole  de  la  forme  était  encore  au  berceau*  et  o'e^i 
ce  qui  explique  ce  bégaiement.  Elle  a  grandi  depuis  lors,  et  aujour- 
d'hui elle  parle  couramment ,  avec  pureté  et  avec  élégance.  Hais,  bêlas  1 
que  lui  sert  de  parler  si  bien,  si  c'est  uniquement  pour  recommander, 
du  haut  des  colonnes  du  MonUeur,  en  un  style  quasi  otftciel,  des  livres 
comme  Fanny  et  Madame  Bovary,  des  auteurs  tels  que  MM.  Gustave 
l'  iauberl  et  Ernesl  Feydeaul 

Grâce  à  DicMi ,  M.  de  Ponimai  liu  a  compris  différemment  tnission 
et  ses  devoirs.  Sans  ôlrc  insensible  aux  beautés  pureineui  lillciaires 
qu'il  goûte  et  qu'il  apprécie  mieux  que  personne ,  il  se  préoccupe 
cependant,  avant  tout, de  la  nature  et  de  la  portée  des  idées  qui  sont 
développées  dans  les  ouvrages  soumis  à  son  appréciation.  Un  livre  mal 


Digitized  by  Cov.;v.i^ 


pensé,  fût- il  bien  écrit,  est  pour  lui  un  mauvais  livre,  et  il  le  Iraile 
comme  tel.  11  s'attache  principalement,  et  je  lui  en  sais,  pour  me  part, 
OB  gré  iofiiiî,  à  romeilre  à  leur  véritable  place  ces  auteurs,  loalheureu- 
tHnont  trop  nombreux,  dont  Tasprit  révotutioanaire  a,  por  tio  oaloul 
bibilo,  suHàit  loi  aérltea  et  grandi  la  réputation.  On  aa  rappelle 
encore  avee  quelle  verve  il  ât  |uatice,  il  y  a  qnelquei  années,  de 
Torovre,  dn  caractère  et  du  rôle  de  leo  H.  4e  Béranger  ;  de  ce  ipiritnel 
égoiéte,  de  ee  versiftealeor  laborieux  dent  en  avait  essayé  de  faire  un 
grand  citoyen  et  uu  grand  poêle.  Les  débris  de  la  slaïue  de  ce  faux 
bonhomme  jonchent  aujoin  1  hui  le  sol  :  la  société  reconnaissante 
n'oubliera  pas  qu'à  M.  de  Ponimarlin  revient  rboaueur  de  lui  avoir 
porté  les  premiers  et  les  plus  rudes  coups. 


II. 


Les  Bernik^  Camerm  (tu  Smnfiàà,  que  j  ai  en  ce  moaieot  sous 
les  yeux,  ne  présentent  pas  moins  de  variété  et  d'intérêt  que  les 
précédente  volumes  du  même  auteur  :  elles  auront  le  même  sucoés. 

On  y  retrouve,  è  un  degré  éminent,  toutes  les  rares  et  cbannanles 
qualités  qui  aaiignent  à  M.  de  Pootmarlin  on  rang  ai  élevé  parini  les  - 
critiques  de  notro  temps  :  rameur  du  vrai ,  le  goût  du  beau ,  Tenibou- 
siasme  pour  ce  qui  est  noble  et  grand ,  le  uiépris  pour  ce  qui  est  bas 
et  vulgaire;  uue  unaginalioa pleine  de  fraîcheur  et  d éclat,  uo  esprit 
plein  de  finesse  et  de  grâce. 

J^aurais  aimé  à  citer  ici  quelques-unes  des  pages,  si  spirituelles  et 
si  monJaotes,  consacrées,  dans  les  Demiém  CoMieries  du  Samedi» 
aux  liviea  de  MM.  Miohelet,  Arsène  Bouasaye,  Ernest  Feydeaa  et 
Barbey  d*AureviUy.  Wïi  jne  suffise  de  dire  que  osa  artiolaa  sont 
dignes.en  tous  pointe  des  merceanx  du  même  ^enre  que  realarmeiit 


Digitized  by  Google 


476  ironcBs  m  coiirm-iBimim. 

les  précédcnls  volumes  de  M.  tie  Poiilmartiii ,  et  parmi  lesquels  je 
rappetierai  deux  petits  chefs-d'œuvre  :  son  article  sur  le  Bourgeois  de 
Paris  el  U  Bourgeois  de  la  Nièvre,  où  les  Mémoiree  de  M.  Dupin  sont 
mis  à  leur  vrai  rang,  c*est  à  dire  uo  peu  au-desioua  dea  Mémoirei  de 
M.  Yéron  ;  —  et  aoo  article  aur  lea  œuvrea  de  M.  About,  de  ce  petit 
auteur  de  petita  pamplileta  que  des  amis  maladroita  oui  comparé  à  Vol- 
taire, et  qui  me  parait  avoir  l)eaucoup  plus  de  traits  de  ressemblauce 
avec  certain  personnage  des  Précieuses  ridicules.  La  seule  différence 
qu'il  y  a  entre  Mascarille  el  M.  About,  c'est  que  Mascarille  voulait 
mettre  l'histoire  romaine  en  madrigaux,  et  que  M.  Âbout  met  la 
QueMion  romaine  en  épigrammes. 

Si  nul ,  parmi  les  critiques  de  notre  temps,  n*a  plus  d'esprit  que 
M.  de  Pontmartio,  il  en  eat  cepeudaot  quelquca-uos,  M.  Sainte-Beuve 
par  exemple,  qui  en  ont  autant  que  lui.  Ce  qui  diaiingue  entre  tous 
Tauteur  des  Causeries  du  Samédi,  ce  qui  lui  assigne  parmi  ses 
confrères  une  place  à  part,  ce  n'est  donc  pas  celte  qualité ,  ai  brillante 
qu'elle  soit  chez  lui.  C'est  une  autre  qualité,  plus  précieuse  encore  et 
plus  rare:  je  veux  parler  de  cette  iuij<;iualion,  pleine  de  grâce  et  de 
fraîcheur,  qui  permet  à  M.  de  Ponlmarlln  de  faire  jaillir  les  fleurs  écla- 
tantes de  la  poésie  du  sol  trop  souvent  aride  de  la  critique. 

J'en  veux  citer  quelque^  preuves,  cette  page  sur  Jacques  II,  par 
exemple,  que  j'emprunte  à  l'article  sur  de  Mamtenon  et  son 
historien,  H.  le  duc  de  Noailles  :  «  La  chute  de  Jacques  II,  son  arrivée 
»  en  France,  rhospitalité  somptueuse  à  la  fois  et  cordiale,  que  la  ma- 
»  jesté  encore  triomphante  offrit  à  la  majesté  tombée,  formiiMituQedes 
»  parties  lea  plus  intéressantes,  les  [)lus  pathétiques  du  récit  de  H.  te 
p  duc  de  Noailles.  Quoi  de  plus  touchant  que  les  adieux  de  Jacques  à 
»  ses  gentilshommes  d'Irlande  el  d" Ecosse  qui  composaient  sa  luaison 
»  militaire?  Quoi  de  plus  émouvant  que  ce  chant  jacobite  du  capi- 

*  laine  Ogylvie  :  «  C'est  pour  noire  roi  que  nous  avons  quitté  les 
>  rives  de  notre  belle  Écosse,  etc.,  etc.  •  Première  mélodie  de  la 
»  fidélité  et  de  l'exil,  qui  allait  traverser  la  mer  et  faire  retentir,  pen* 

•  dant  de  longues  années,  les  collines  de  la  verte  Érin,  les  rochers  et  les 
»  ravina  des  High-kindsf  "Poésie»  des  temps  paaaéa!  consolatrices  ou 
»  gardiennesdea  royautéa  diaparueal  Àmeadb  ce' qui  n'a  pluade  corpa« 
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•  fantômes  cbarmaDls  qui  glissez  dans  le  vide  avec  le  parfum  des 
»  fleurs  et  le  souffle  des  vents!  Oh  1  ne  vous  envolez  pas  !  Un  moment, 
»  m  moment  encore,  avant  que  ce  monde  que  vous  avez  enchanté 
»  soit  tout  à  feit  devenu  une  Bourse,  un  comptoir  et  une  usine, 
»  avant  que  réqnerre  des  maçons  ait  aligné  notre  dernière  rue,  avant 
»  que  le  sifflet  do  la  locomotive  ait  emporté  notre  dernier  rêve.  » 

Quelle  gracieuse  image  que  celle  qui  termine  la  Causerie  sur 
Madame  Récamier,  et,  sous  une  forme  charmante,  qrjelle  sérieuse 
leçon  !  —  «  Je  me  représente  madame  Récamier,  belle  encore,  \ôiue 
»  d*une  de  ces  robes  blanches  qui  lui  allaient  si  bien ,  se  promenant  è 
»  travers  un  splendide  paysage,  en  compagnie  de  ces  hommes,  de 
»  ces  femmes  célèbres  dont  elle  fht  la  gracieuse  et  fidèle  amie.  Je 
»  reconnais,  je  salue  à  ses  côtés  Chateaubriand  et  Ballanche,  Ben- 
»  jamin  Constant  et  Labarpe ,  M»<  de  Staël  et  ta  duchesse  de  Duras , 
»  Mathieu  et  Adrien  de  Montmorency,  Gérard  et  ïaluia,  Canova  et 
»  Guerin,  le  roi  do  Wurtemberg  et  le  prince  Auguste  de  Prusse,  tous 
»  ceux  qu'elle  a  charmés  ,  blessés  ,  calmés  et  guéris.  La  soirée 
»  approche  :  dans  le  loiotain  on  aperçoit  quelque  grande  ville,  Paris 
»  ou  Rome,  Florence  ou  Naples,  dont  le  soleil  couchant  éclaire  les 
»  masses  Imposantes,  en  détachant  sur  la  brume  du  soir  les  croix  d'or 
»  des  dômes  et  les  flèches  des  églises.  Mais  voici  qu*au  bord  du 
»  chemin,  au  seuil  d'une  modeste  maisonnette,  parait  une  femme 
»  tenant  un  enfant  dans  ses  bras.  Deux  marmots  joyeux  et  joufflus 
»  se  roulent  à  ses  pieds.  Un  homme  revient  du  champ  voisin  :  ses 
»  enfants  se  jettent  à  son  cou,  et  il  embrasse  leur  mère.  Cet  heureux 
»  gruupe,  madame  Récamier  le  regarde,  et  une  larme  de  regret 
B  mouille  ses  beaux  yeux.  Voilà  la  vie,  voilà  le  bonheur,  voilà  le 
»  devoir,  voilà  Timmortellc  loi  du  vrai  et  du  bien  :  le  reste  n'est  que 
»  Vexception  iM'illante,  relevée  seulement,  chez  madame  Récamier, 
»  par  tous  les  agréments  et  toutes  les  vertus.  » 

M.  de  Pontmartin  excelle  à  parler  de  la  poésie  et  des  poètes  :  le 
lecteur  n*aura  pas  de  peine  à  le  croire ,  après  les  citations  qui  pré- 
cèdent. Les  deux  Causeries  consacrées  h  Victor  de  Laprade  et  à 
Auguste  Brizeux  sont  au  nombre  des  meilleurs  morceaux  que  Tauteur 
ait  écrits. 
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'L*lirtiele  sur  Brieeux,  notamment,  trouTeniit  Ici,  dam  tes  eolonnes 
de  h  tkm^,  une  place  toute  naturelle,  et  si  Teapaco  ne  me  hisalt 
iiéfiiiU,  j'aimerais  à  en  reproduire  les  prineipaux  fragments.  Citons  du 
moins  te  que  Tingénieux  critt(|tie  dit  de  Marie,  te  premier  poème  de 
Brizeux,  el  de  sa  dernière  œuvre,  celte  Eléyic  de  ta  Bretagne  que 
notre  Jlertte  (*)  a  eu  l'heureuse  fortune  de  révéler  à  tous  les  amiâ  des 
beaux  vers  et  des  nol)les  [xïiist-es  : 

•  Rien  dans  les  ouvrages  de  Brizeux  n'est  supérieur  à  ses  derniers 
'9  Ten,  à  cette  Élégie  de  la  Brelagne^  à  ce  cri  de  cygne  Iriessé  Veafoyant 
•»  I  tfre^*liiles  vers  la  patrie  céleste  : 

•  'La  aelenee  a  le  front  tout  fayennant  de  flammes, 

•  Plus  d*nn  finH  WKwmm.  est  tombé  le  -ses  attiaa  •*  - 
h  Éclaire  les  esprits  «ans  dessédier  les  âmes. 

•  0  bienikitnce!  alors  viens  tracer  nos  chemins. 

>  Pourtant  ne  vante  plus  les  campagnes  de  France! 
»  J'ai  va,  par  rararice  ennuyés  et  vieillis, 

•  Des  barlMirei  sans  foi,  sans  cœur,  sans  eapéranee; 

>  Et,  l'amour  m'inspirent,  j'ai  cbsnlé  BM>n  pays. 

n  Vingt  ans  je  i*ai  chanlét...  Hais,  si  mon  muvre  eat-vaine. 
»  Si  ehex  nous  irient  le  mal  que  je  fuyais  ailteura, 
»  Von  âme  monlen,  triste  encore,  mais  sans  haine,  - 
»  Vers  une  antre  Bretagne,  en  des  mondes  meilleursl  ■ 


«  Toute  cette  pièce  est  d*uB  étret  pathétique,  poignant,  irrésistible, 
»  qu*accroU  encore  Tinévitable  rapprochenaent  entre  ces  piuaaentimenta 
•  Ainèbres  et  la  fin  prématurée  du  poète.  En  la  lisant  on  se  aouvient 
-  »  que,  cties  les  anolens,  taies  signiflait  è  la  fois poto  et  prophèie.^^» 
»  va  rejoindre,  à  travers  ées  vingt  ans  dont  perle  Brizeux,  ce  poème 

Jtama  de  Br9t&gn9  #1  tf«  raeiMi,  iii7,t.  U,  p.  «il  et  Mly. 
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»  de  Marie  où  sa  jeunesse,  ôomme  sa  Bretagne,  nous  apparaissent 
»  dans  tonte  la  fraîcheur  de  ses  premières  amours.  Nous  avions  lu 

>  Marie,  comme  loul  le  monde,  quand  ce  poème  parut  (il  s'appela tl 
■  alors  roman  et  plus  lard  idylle).  Nous  venons  de  le  relire  :  difficile 
»  et  mélancoiique  épreuve,  où  l'admiration  du  jeune  âge  ne  résiste 
»  pas  toujours  au  froid  jugement  de  Tàge  mûr,  où  le  lecteur  morose 
»  rend  souvent  responsable  de  son  propre  déclin  rœuvre'qui  lui  ren- 
»  voyait  jadis  l'écho  sonore  de  ses  belles  années!  Marie  nous  a  semblé 
»  ^lus  délicieuse  qùe  jamais,  L*églogue  antique  n*a  pas  plus  de  per- 
j»  fectîon  et  de  grâce,  ellè  a  moiàs  de  coeur  et  moins  d^âme.  Dans  sa  ^ 
»  simplicité  déjà  bien  âvante>  ^  car,  ne  nous  y  trompons  pas,  Bri> 
»  zeux  fut  un  poète  plus  savant  encore  que  simple,  —  il  a  compris 
»  que  le  fil  léger  de  ce  roniaa  d  adolescent  ne  suffirait  pas  à  retenir  le 
»  lecleur,  et,  autour  de  celle  délicate  légende,  il  a  enroulé,  comme  un 
»  poétique  encadrement,  d'autres  souvenirs,  d  autres  impressions,  d'au- 
»  très  images.  Il  revient  à  pas  lents  sur  ce  chemin  rustique  où  le  petit 
»  pied  de  Aflarie  a  laissé  sa  trace.  Mais  Theure  est  si  charmante,  Tair 
»  si  doux,  le  ciel  si  pur,  il  y  a  tant  de  fleurs  dans  les  haies,  tant  d*ot- 
»  seaux  jaseurs  dans  les  buissons,  qu'il  8*arrêle  à  chaque  instant  pour 
»  récolter  et  grossir  sa  gerbe.  Puis,  quand  Marie  reparaît,  ce  nom, 
»  celte  figure,  celte  ombre  s'emparent  de  TAme  comme  s'emparent  de 
»  Toreille  ces  mélodies  préférées  qui  reviennent  par  intervalles  dans 
»  l'œuvre  des  mailres,  et  forment  pour  ainsi  dire  le  lien  de  leurs 
»  diverses  pensées.  Maintenant,  cueillez  au  hasard,  soit  parmi  les 
»  douze  élégies  qui  donnent  leur  nom  au  hvre,  soit  parmi  les  pièces 
»  intermédiaires,  tout  est  suave,  exquis,  ravissant.  Je  retrouve  là  Bri- 
»  zeux,  tel  que  j'essaye  de  le  comprendre  et  de  le  peindre,  jeune  et  fler, 
•  sauvage  et  triste,  doué  de  poésie  par  toutes  les  bonnes  fées  de  son 
»  pays;  Brizeux  avec  ses  ferveurs  bretonnes  et  ses  faiblesses  humaines, 
9  avec  ses  regrets,  ses  tendresses,  ses  retoure  passionnés  vers  la 
»  terre  de  granit  recouverte  de  chênes,  » 
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Uo  deraier  mol;  ei  comme,  avec  Tud  des  maîtres  de  la  critique, 
celle-ci  ne  doit  jamais  perdre  ses  droits,  je  ierminerai,  si  M.  de  PoqI- 
martîD  veut  bien  me  le  permettre,  par  une  petite  chicane.  Sa  pbrase, 
si  élégante  et  si  souple,  est  peut-être  quelquefois  un  peu  trop  surchargée 
d*épithètes.  Nais  n*ai-je  pas  tort  de  me  plaindre,  lorsque  ces  épithèles 
soni  loujours  si  heureuatuienl  choisies  et  si  pleines  de  justesse? 
Qu'est-ce  là  autre  chose  qu'un  de  ces  défauts  agréables  dont  parle 
Quintiiien  :  dulcibtis  vitiisl  —  M.  de  Ponlmartiii  en  a  cependant  un 
autre  que  je  ne  tairai  pas  plus  que  le  précédent  :  ses  articles  ont  sou- 
'  vent  le  tort  d'être,  ou  da  moins  de  paraître  trop  courts.  Puisse  le 
mien,  ami  lecteur,  ne  pas  vous  avoir  paru  trop  long  ! 

Edmond  DUPRÉ. 
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SoaiMAiRE.  —  I.  Séance  annuelle  de  la  Socicl»'  AcadénfJiqiie  de  la  Loire- 
lorérieure.  —  II.  Les  Peinlurcs  delà  iiisc  de  Nolre-Dauie-de-Bon-Porl, 
à  Naotfis,  par  M.  U  HénafT. 


I. 


U  est  d«DS  lea  usages  des  gens  bien  élet és  de  reconnaître .  par  une 
prompte  visite ,  toute  gracieuse  avance  qui  leur  est  Ta  île  C'est  noire  posi- 
tion vis-à*via  de  la  Société  Académique  de  la  Loire -Inférieure,  dont  nous 
ne  sommes  point  membres,  m.iis  qui  veut  bien,  diaque  année,  nous  con- 
vier à  la  lenue  de  sl'S  grands  j nu rs.  Aussi  avons-nous  garde  de  manquer 
à  lui  rendre  nos  de\u)irs^  —  style  de  bonne  compagnie.  —  Les  années 
précédentes,  ce  nous  fui  facile,  n'ayant  ouï  à  ces  séances  que  de  bonnes  cl 
agréables  choses, —  le  dessus  du  panier.  Cette  fois,  c'était  encore  mieux, 
les  noms  de  MM.  de  Sesmaisons ,  président ,  Péoer  et  Papin-Clergerie, 
secrétaire  général  et  rapporteur»  nous  promettant  fite  complète  pour  Tesprit 
et  pour  le  cœur.  Nous  n'avons  point  eu  de  déception»,  et  si  déjà  un  journal 
plus  heureux  que  nous,  grâce  à  sa  publicité  quotidienne,  ne  s'en  était 
emparé  (*),  aous  eussions  détaché  du  discours  de  M.  de  Sesmaisons  quelques 
pages  qui,  je  n'en  doute  pas,  vous  eussent  agréé.  Qu'il  vous  suffise,  au 
moina,  de  savoir  où  le  prendre  et  le  iirendre  tout  entier,  estimant  qu'une 
fois  que  vous  aurez  commencé  eeue  belle  élude  sur  la  Uttàrature  agri' 

(Il  L'Espérance  du  Peuple. 
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colc  ,  vous  ne  pourrez  vous  en  (Jclncher  que  vous  ne  l'ayez  lue  jusqu'au 
Ikiui.  —  M.  (le  Sesmaisons  a  r.jil  mieux  que  de  nous  affirmer  l'cxisience  de 
lilU  raltîurs  agricoles,  il  l'a  prouvée  de  la  meilleure  farnn,  pnr  rexeiiiple. 
el  les  plus  rebelles,  s'il  en  est,  après  l'avoir  lu  se  rendront.  h\.  Péner, 
secrétaire- général ,  a  su  rendre  la  longue  énamération  des  U^vattx  de  la 
docte  assemblée  aussi  peu  monotone  que  possible;  il  s*est  ^uvé  avec 
bonbeur  des  mots  gréco-latms  el  autres  que  la  médecine  affectionne»  et 
surtout  il  s'est  garé  des  énoncés  scabreui  qui  ne  doivent  frapper  que  les 
oreilles  dévouées  des  adeptes.  C'est  de  bon  ton  et  de  bon  goût.  Pourquoi  en 
sommes  nous  rendus  à  devoir  nous  féliciter  d'une  réserve  pourtant  si  natu* 
relie!  Pourquoi?  parce  qu'à  notre  époque  la  modestie  est  loin  d'être 
chose  commune  :  on  venl  du  nouveau,  pl  pour  cela  on  ne  recule  dcviinl  rien. 
Le  mal,  le  laid,  l'oditMix ,  n'existent  plus,  tout  est  bon,  beau,  pemii<!  '  Kt 
parce  que  l'écuuie  obscurcit  toute  surface,  on  ne  veut  plus  qu  elle  soit  le 
ferment  de  toute  corruption.  M.  Péner  s'csi  énergiquemenl  élevé  contre 
celle  théorie,  el  le  public  lui  a  prouvé  par  ses  applaudissements  qu'il  as  aiL 
frappé  juste  et  bien.  A  son  tour  II.  Papiu-CIcrgerie  a  rendu  compte 
du  concours  proposé  par  l'Académie  et  ayant  pour  objet  la  biographie  de 
quelques  Nantais  célèbres.  Deux  concurreitts  se  sont  présentés  auxquels  on 
a  décerné  des  médailles  d'argent.  Les  deux  Nantais,  objets  de  ces  travaux, 
ont  été  Graslin,  un  économiste,  et  Mennechet,  un  poète.  A  propos  de  ee 
dernier,  beaucoup  plus  remarquable  par  la  noblesse  de  son  caractère  que 
par  la  grandeur  du  talent,  M.  le  Rapporteur  a  écrit  cette  page  que  je  me 
pinis  à  transcrire,  et  qui,  die  aussi,  a  suscité  des  applaudissements  de 
bon  aloi  : 

«  Autrefois .  Imi  gens  de  lettres  pouvaient  s'enorgueillir  de  plus  d'un 
exemple  de  <'e  genre.  El  si,  de  nos  jours,  ees  exemples  sont  si  rares,  ce 
n'est  point  parce  que  les  temps  sont  changés.  L'est  la  faute  de  la  littéra- 
ture contemporaine^  C'est  que.  reculant  devant  un  travail  sérieux,  qui  les 
conduirait  lentement  à  la  fortune  et  i  la  renommée,  et  préférant  courir 
apré^  des  succès  faciles,  mais  éphémères,  nos  écrivains  s'adressent  trop 
souvent  aux  mauvais  instincts  de  la  foule  si  prompts  k  s'éveiller  :  les 
caressent  et  les  abusent,  en  recourant  au  sophisme,  ce  masque  hypocrite, 
à  la  faveur  duquel  le  vicOt  se  dissimulant  à  nos  yeux,  usurpe,  sur  la  scène 
et  dans  te  roman  modernes,  des  hommages  qui  ne  sont  dûs  qu'à  b  Justice 
et  à  la  vérilé. 

»  Mais,  par  un  juste  retour,  l'abus  du  sophisme  tinit  par  fausser  le  juge- 
ment, el  pervertir  le  sens  moral.  Le  goût  littéraire  s'altère  lui-même.  On 
se  forme  pne  étrange  eoiisiieiicc ,  un  style  el  un  langage  non  moms 
étranges  t  de  là  certaines  néees^iilés  de  situation. 

i>  L'intelligence  ne  se  trouve  plus  â  l'aise  que  dans  les  bas-fonds  de  la 
littérature,  oû  elle  s'usera  dans  un  labeur  déshoonète  et  ibgrai.  L'écrivain 
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.  lui-même  (et  c'est  \h  son  cliâtitnent) ,  végète,  cmnroe  parqué  dans  quelque 
coin  obscur  de  la  sociélé.  1)  n'est,  sans  doute,  de  licence;;  si  iKirdies.  que 
sa  plume  ne  [Wiissc  se  pcrm(!llro,  nux  applmidisspmnnls  d'un  pulilic  afTainé 
d'éinolions  brutales.  Mais,  sur  le  s(Miil  ihi  foyer  doraesliqiie,  expire  celle 
couiplicilé  morale  dans  le  désordre  de  la  pensée.  Au  conUicl  de  la  famille, 
l'homme  du  monde  revient  à  lui-même,  au  sentiment  de  ses  devoirs.  Il  fer- 
mera .sa  porte  à  l'écrivain  obsi-ène,  qui  lait  iiiélier  de  bafouer,  chaque 
Jour,  h  religion,  la  foi  conjugale,  l'autorité  paleruelle;  el  celui-ci  retourne 
A  sa  Bohème,  au  milieu  de  ses  types  favoris  de  la  scène  el  du  roman.  » 

Ainsi  donc  celle  journée  â  élé  bonne  de  .tontes  façons^  bonne  en  elle* 
.même  par  le  talent  des  oraleors,  bonne  surtout  fiar  les  choses  qui  ont  é(é^ 
dites,  el  en  sortant  nous  étions  heureux  de  penser  que  H.  Péner  avait  pu 
8*écrier  avec  vérité  :  «  La  Bretagne  ne  s'en  va  pas.  elh  ne  dviparaSi  pot 
devant  la  âvHisalian.  Laissez,  laissez  venir  la  civilisation  avec  ses  canaux 
et  ses  chemins  de  fer,  la  Bretagne  profitera  de  ses  bienfaits  et  saura  résis- 
ter à  ses  vices,  de  monic  qu'elle  jouit  des  richesses  de  l'Océan  el  oppose  à  • 
ses  vapfues  en  func  le  granil  de  ses  côles.  Oui,  toujours  l'hubitanL  de  l'an- 
tique Armonque  répétera  avec  le  poète  $i  cher  à  la  Bretagne  : 

«  Oh  I  Bout  ne  somnes  pu  let  derniers  dea  Bretons  i  « 


11. 

Pour  l'afOrmer.  il  suffit  de  jcler  un  rejïard  sur  la  Brcia|;nc  conlcmpo- 
raine.  De  quel(|ue  cùlé  qu'une  grande  cbose '^e  f'fî'îe  .  dans  la  religion, 
dans  les  armes,  dans  la  ['oliiique,  dans  les  ans,  eile  par;iil  avec  son  fier 
génie  et  partout  elle  cuimmerl  la  preiuièrc  place,  parce  ([irrile  luai  che  par- 
tout éclairée  du  Uambeau  de  la  Fui.  —  l/bommc  .se  peuii  d.uis  .ses  œu\res, 
el  quelque  eflbrt  qu'il  tente  souvent  pour  se  dissimuler,  il  ne  peut  cchaïqier 
A  cette  nécessité  de  sa  nature.  Ainsi  Ta  voulu  Dieu ,  qui .  en  le  créant  A 
son  image,  lui  a  imposé  la  loi  qu*îl  s*éiait  faite  A  lùi-mème. 

Suives  la  série  des  âges ,  lisez  les  poètes .  contemplez  les  statues,  les 
tableaux,  parcourez  les  temples  et  les  palais,  où  le  génie  a  épuisé  ses  veilles 
et  ses  ressources:  A  chaque  pas,  sur  chacime  des  créations  de  rbomnte, 
vous  retrouverez  la  trace  des  idées  de  son  siècle  et^  des  pensées  qui  l'agi- 
tarent. 

Chez  le  peintre  surtout,  la  jnslcsse  de  cette  observation  éclate  :  on  ne 
peut  le  séparer  de  son  œuvre  ;  \\  y  vil  tout  eulier,  el  c'est  lui  que  l'on 
jlime  ou  ^uel'on  repousse,  soil  que  son  lauleau  nous  agrée,  soii  (|u'i| 
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nous  déplaise.  Au?si  l'hisloire  de  la  prinlurc  csl-flle  colle  de  l'esprit 
humain.  Déitiiigiiiiiil  avec  lui  les  i'uruies  cl  s'uléalisanl  aux  grands  siècles 
chrétiens,  au  lenips  où  le  liienheureux  de  Fiésole  s'inspirait  des  seules 
vbions  de  sa  foi,  elle  deseend  vers  i  lionmie  el  se  malérialise,  — mais  avec 
quelle  splendeur,  on  le  sail,  sous  ie  pinceau  de  Raphaël,  —  alors  qu'au 
siècle  «le  Léon  X  on  en  arrivait.  diuS  le  monde  élégant  et  lettré,  à  réha- 
biliter les  grâces  de  l'aocieiiiie  Albènes  el  â  regreiier  quelque  peu,  avec  les 
arts  de  l'aotiquité,  les  mœars  el  les  fables  qui  les  avaient  inspirés.  Le  siècle 
saQs  vertu  ilo  Louis  XV  nous  a  donné  les  mignardises  sans  vérité  des 
peintres  de  son  temps,  el  encore  avaient-elles  une  grftce  que  n'offrent  plus 
les  toiles  théâtrales  d'une  époque  de  fausse  auslériiô. 

Aujourd'hui  nous  n'avons  même  plus  cela,  el  sauf  des  exceptions  d'au- 
tant plus  remarquées  qu'elles  sont  plus  rares,  l'art  a  fait  comme  la  litté- 
rature, il  a  al»dii|iiL',  il  s'est  fait  métier  el  lient  boutique.  Il  faut  produire 
vile  et  beaucoup,  pour  vendre  souvent  et  à  bon  prix  :  qu'importe  que  ce 
'  soit  à  faux  poids!  C'est  le  présent  (|iie  l'on  veut,  ee  n'est  plus  l'avenir, 
cal  l  avenir,  comme  la  gloire,  ne  se  douue  pas.  U  s'achète  par  le  sacHHce 
et  le  travail  el  Ton  a  l'élude  en  horreur.  Qu'importe  que  ce  soit  une  des 
lots  premières  de  notre  natuie  :  Tbomme.  révolté  contre  son  Auteur,  ne  la 
reconnaît  pas,  il  n'en  reconnaît  aucune,  et  plutôt  que  de  développer  les 
germes  que  la  Providence  a -semés  en  lui,  il  se  suicidera.  On  lancera  le  défi 
au  boa  sens  elau  bon  goût:  on  se  contentera d'mdiquer  à  la  bâte,  sur  une 
toile  largemcul  empâtée,  quelques  coups  de  pinceaux  formant  un  è-jteu- 
1  près  de  dessin  et  qui  témoignent  du  senlimenl  de  la  nature  el  de  la  couleur 
qui  est  en  nous  el  des  heureuses  dispositions  qu'on  éloufTe,  puis  on  jette 
celle  ébauche  en  pâture  à  l'admiration  soldée  des  confrères  el  aux  bruyantes 
aeelamalions  de  la  Bohème.  El  la  foule  suit,  parée  qu'elle  csl  la  foule,  et 
elle  âchéie.  et  c'est  tout  ec  qu'on  domaude!...  \  iaiin(  nt  ce  siècle,  inlatué 
de  lui>mcme,  en  vutiidtit  lout  refaire  a  tout  rapelisséel  loul  confondu. 

Je  ne  doute  pas  que  ce  langage  ne  paraisse  étrange,  tranchons  le  mol , 
barbare,  mais  enfin,  le  but  de  l'art  est  de  produire  des  impressions,  et  Je 
juge  d'après  les  miennes.  A  mon  sens,  l'art  qu'on  est  obbgé  d'expliquer  est 
au-dessous  de  sa  mission.  Un  faiseur  d'articles  aura  beau  m'aflfirmer  que 
telle  toile  rugueuse  et  chargée  de  couleurs  pèle-méle  assemblées  passera  à 
la  postérité,  je  n'y  trouve  le  plus  souvent  qu'un  chaos,  signé  d'un  nom  au- 
tour duquel  on  fait  du  bruit,  et  qui  lût  devenu  véritablement  grand  avec  de 
l'étude  el  du  temps;  comme  ailleurs  ou  pourra  m'assurer  que  lout  pro- 
gresse et  marche  vers  le  bien,  grâce  auv  idées  modernes  sur  le  droit  aux 
jévulutions  ,  tandis  (pie  je  n'y  vois  cju'une  effroyable  presse  vers  un 
abime  Confusiou,  gâchis,  tels  sont  les  derniers  mois  de  ia  sagesse  d^  ce 
temps. 

Et  cependant  qui  oserait  dire  que  ce  sont  les  éléments  qui  manquent 
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pour  faire  de  nos  jours  une  grande  époque?  Non,  certes,  Dieu  s'eslmonlré 
merveilieuscmcnl  prodigue  envers  nous ,  mais  nous  avons  repoussé  l'esprit 
vivifiant  sans  lequel  il  n'y  a  que  dé-ordre  Or,  du  désordre  ne  peut  sortir 
ni  le  beau,  ni  le  bon,  et  voilà  pourquoi  nous  voyons  se  produire  tant  de 
'  tours  de  force  et  si  peu  de  belles  œuvres.  Mais  aussi  le  coulraire  se  prouve. 
Et  si  la  cohorte  des  faiseurs  et  des  vendeurs  est  bruyante  et  tient  le  haut 
da  pavé,  il  est  une  Iroupe  choisie  d'âme»  plus  fidres  qui  iravailleat  dans  le 
secret  du  temple  et  qui  attendent  patieiament,  parce  ^qu'elles  savent  que  si 
le  présent  semble  plus  distrait  qu'il  ne  Test  en  eflTct,  Tavenir  est  tout  à 
eux.  Ceux-là  sauvent  chez  nous  la  tradition  de  l'art,  comme  d'autres ,  non 
moins  en  butte  aux  criailleries  parties  dWbas,  sauvent  celles  de  la  foi  et 
de  la  dignité  morale.  Toutes  les  grandeurs  se  tiennent  #  comme  toutes  les 
bassesses  s'npplaudissent  :  abyssus  nbyssum  invocat. 

Puisqu'il  nous  est  donné  de  contempler  une  grande  et  belle  œuvre  de 
ce  genre  parmi  nous,  nous  n'aurons  gar<le  de  Jjïisser  échapper  l'occasion 
de  vous  en  parler  el  de  féliciter  M.  Le  llénaircjui  en  est  l'auteur.  Entrons 
donc  dans  la  nouvelle  église  de  NoUe-Daaie,  en  passant  sous  ce  beau  fron- 
ton, où  notre  sculpteur  nanl^ii».  M.  Amédée  Meiun  d,  a  reitruduit.  avec  tant 
de  grâce  et  de  force  tout  à  la  fois,  la  grande  page  de  la  vie  de  nos  marins 
bretons,  toujours  aux  pieds  de  la  Vierge  de  Bon-Port,  soit  qu'ils  viennent, 
au  départ,  demander  les  vents  favorables,  soit  qu'ils  se  pressent»  au  retour, 
{M»ur  remercier  des  faveurs  obtenues  durant  la  traversée  ;  et,  après  noub 
être  inclinés,  comme  il  sied  à  ioot  chélien,  devant  le  Haltre  suprême  du 
temple«  que  pensez*vous  de  cette  page  qui  tout  à  coup  saisit  vos  regards 
levés  vers  le  dôme  étoilé  ?  —  Que  c'est  beau  !  me  dites-vous  ;  c'est 
vraiment  lîeaul  ~*  Il  me  suffit,  cette  muyre  est  jugée;  T artiste  es 
vainqueur. 

Et  maintenant  est-il  besoin  d'entrer  dans  les  détails?  Que  vous  miporient 
tels  ou  tels  termes  du  mélier  transportés  de  l'alelier  dans  le  journal,  nlln  de 
faire  apprécier  le  mente  de  la  dilficulté  sui  uionlée  ou  des  procédé.s  mis  en 
œuvre? — Ce  n'est  poiuL  la  voire  préoccupation  ;  l'art,  pour  vous  comme  * 
pour  moi,  n'a  qu'un  but,  c'est  de  répandre  et  d'exciter  de  nobles  pensées, 
et,  ici,  de  saintes  aspirations.  Or,  ce  but  est^atteint;  vous  et  moi,^  nous  sen- 
tons que  c'est  vraiment  beau  et  chrétien.  Humbles  soldats  de  l'Église  mili- 
tante en  des  jours  mauvais,  tandis  que  nous  prions,  le  front  dans  la 
poussière,  rimmortelle  histoire  de  l'Église  triomphante  se  déroule  sur  nos 
tètes;  c'est  Thistoire  de  nosaieux,  c'est  la  nôtre  que  le  peintre  révèle  à 
nos  yeux  et  encore  plus  à  notre  âme ,  tant  ses  figures  sont  parlantes  et 
ogissanles  dans  leur  eaîme  et  sublime  immobilité.  On  voit,  on  lil.  on  sent, 
sur  tous  ce;  froTils  couronnés .  avec  un  vague  souvenir  des  travaux,  des 
.  épreuves  et  des  luttes  ardentes  de  la  vie  mortelle,  la  quiéludc  de  l'âme  et  le 
bonheur  parfait  dont  les  saints  jouissent  enûn  et  qu'on  ne  trouve  que  dans  la 
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possession  <le  Dieu,  vers  lo  trône  duquel  ils  gravilenl  en  rhin(;int  :  et  en 
Irùnc,  c'est  le  son  de  la  Vierge  iiiioiaciiiée  où  Dieu  s'est  failUomine.  atio 
(le  réliiibiltler  I  humanité  iteciiue.  —  Avec  quelle  sciuiae  M.  Le  Hénaff  a  su 
grouper  ses  innombrables  personnages!  quelle  variété  rie  postejiet  d  exprès» 
MOI  el  en  même  leinps  quelle  sobnélé  du  délails,  quelle  couibiuaisûn 
MfanlA  de»  loBii  ti  dct  coulettrs»  quelle  aagem  de  lignes  ei  de  eontoofiT 
Ce  sont  hwti  là  vérilableiDeat  n<M  seinis,  tels  que  noire  esMrlescooipreftd 
et  tels  que  nos  ptièm  les  kenorant. 

Virtisle  ivati  un  grand  émeil  à  éviter  :  if  devait  traiier  on  siqet  ideo* 
tique  à  celui  que  N.  Ilippolyte  Plandrin  a  suspeMitt  autour  de  U  frise  de 
Seioi-Vinceni-de-Paul,  el  que  tout  Parw  admire.  Il  y  avait  là  rapproche* 
ment  Ton-é  M.  Le  Ilénafl* s'en  est,  i  mon  sens,  parfatlemeiit  tiré,  cl  si  ets 
deux  (Fuvres  rnpilales  |M'»tvcnt  se  comparer,  elles  ne  se  ressemblent  pas. 
Dans  l'une  e  cTHnc  d.ins  l'autre,  c'esl  la  procession  des  bienherîrenx  se  dérou- 
lant sL'r  f(»n»l  fl  or  autour  d.'  l'église;  mais  l'une  est  indtv utut-lle  et  fali- 
gjierail  presque  par  un  scniunenl  de  monotonie  qui  »  clé  dissinuilc  m  an- 
moiu^  jv«  e  luul  l'art  possible;  l'autre,  la  frise  de  Notre-Dame,  est  groupes 
par  groupes,  co  qui  donne  une  grande  variété  de  poses  el  d'efTels.  Nous 
devons  ajouter  que  rat'tion  représentée  par  M.  Le  Héniff,  est  plus  vasie 
encore  que  celle  qu'avait  à  peindre  son  illustre  devancier:  car,  à  l'Église 
chréHenne  il  a  dû  joindre  tout  l'Ancien  Testament.  Or  il  s'est  emparé  de 
ce  sujet  entièrement  neuf  et  Ta  traité  de  façon  ft  en  btre  son  ouvre  spéciale  : 
nous  le  répétons  donc,  ces  deux  frises  peuvent  être  comparées  et  admirées 
sans  être  confondues;  elles  ont  clMcnnc  leur  cacliel.  Donnons  quelques 
détails  sur  la  scène  telle  que  M .  Le  Hénaff  l'a  compri<>e.  Le  sujet  était  le 
dogme  (!e  rimmacu'ée  ConcepUon,  le  lieu  à  décorer,  rinuuense  frise  ctr» 
culairc  du  dôme  de  l'église. 

L'artiste  a  posé  Marie,  son  principal  pers  iin;iL:(' ,  sur  un  trône  entouré 
d'anges  adorateurs,  tenant  sur  ses  genoux  son  iliun  Kils,  le  plus  suave 
bambinetto  qu'il  soit  possible  d'aimer,  el  ayant  sous  :ses  pieds  le  croissant. 
—  Il  l'a  posée  de  façon  à  ce  que  l'ail  du  chrétien  qui  entre  soit  saisi  tont 
d'abord  par  celte  douce  et  pieuse  vision.  La  Vierge  est  d'un  type  channanl* 
à  la  fois  belle  et  grave,  telle  que  l'Église  la  comprend,  que  les  saints  Tonl 
célébrée  dans  leurs  écrits  et  les  peintres  bysantins  dansleiin  cberfr>d*iBUvre, 
et  non  pas  sensuelle  image,  quelque  ravissante  d'ailleurs  qu'elte  eoil  sons 
les  pinceaux  des  maîtres  de  la  Renaissance.  Certes,  je  n'eiagére  pas  à  ce 
point  de  dire  qu'elle  est  plus  belle  que  les  madones  de  Raphaël;  je  dis 
senlcmenl  qu'elle  me  semble  plus  modeste  et  plus  vrnimcnt  vierge.  La  Mère 
n'est  point  en  déshabillé  coquet,  cunnne  cela  se  voit  trop  souvent,  ic  divui 
Ënrani  est  vèlu,  —  et  c'est  mieux.  Ua  seul  que  luul  ici  est  l'œuvre  d  uo 
artiste  chrétien. 

A  diouo  du  trône,  el  marchant  vers  lui,  ainvc  luule  1  iiigltôe  avaiU  la  " 
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MiSSMlce  de  l'Envoyé  des  Nations.  C'est  d'abord  Joseph,  )e  dernier  des 
per5?onn.i{:cPs  tlo  l'Ancienne  Loi.  11  csl  seul  ici,  comme  sur  terre  il  jouit 
seul  (le  l'admirable  privilf'fre  de  prolégcr  l'épouse  du  Seigneur  cl  le  divin 
fruit  de  ses  entrailles,  Après  lut  s'avancent  Selli  (*)  et  le  groupe  des  pa- 
trianhes:  MeKhisédeth  et  la  série  des  pontifes  et  des  ju^es;  Sara  et  le?» 
femmes  jusiteK;  David  et  les  saints  rois,  ancêtres  du  Roi  des  nations  et  du 
Dominateur  de  la  terre:  Anne  et  Joachim,  Elisabeth  et  Zacharie.  cl  les 
parents  et  contemporajos  de  la  Vierge  de  Juda  ;  pu»  tes  prophètes,  pais 
enfio  les  sybilles  qui,  au  millctt  des  ténèbres  du  paganisme,  annoncèrent 
encore  les  vérités  promises  jadis  à  rhumanicé,  alors  qu'elle  était  toute 
contenue  dans  le  même  berceau,  soit  que  ces  vérités  fussent  des  traditions 
conservées,  soit  que  TEsprit  de  Dieu,  qui  souffle  où  il  veut,  se  soit  plu  à 
lés  mettre  dans  leurs  bouches  vouées  au  culte  des  idoles.  Ces  syhilles  sont 
au  nombre  de  six,  et  M.  Le  HénafTa  pris  soin  de  leur  donner  à  chacune 
l'emhlême  correspondant  aux  vfM'ilês  qu'elles  annoncèrent  spécialement  et 
que  la  tradition  a  consacré.  La  première,  l'Erillirée,  qui  a  prédit  la  venue 
d'un  Sauveur,  porte  une  rose  et  sou  boulon,  la  mère  et  le  fils;  la  secomie, 
la  r>uuidne,  tient  une  mangeoire,  enibicme  de  la  Nativité,  et  la  troisième, 
l'Européenne,  une  épée  qui  rappelle  le  massacre  des  Innocents  ;  la  quatrième, 
la  Delphique,  montre  la  couronne  d'épines  qu'elle  aperçut  dans  ses  visions; 
la  cinquième,  TAspontienne,  porte  ta  croix  du  Sauveur  entrevu,  et  la  Phry- 
gienne, qui  a  prédit  la  Résurrection,  agite  Tétendard  ûes  triomphateurs. 

A  gauche,  c'est  la  Loi  Nouvelle  ;  Jean^Baptiste,  le  précurseur,  le  plus 
grand  des  enfants  des  hommes,  comme  saint  Joseph,  auquel  il  fait  pendant, 
eut  une  mission  spéciale,  il  est  encore  seul  ici  comme  au  désert.  Après 
lui  viennent  les  apôtres,  puis  les  martyrs,  et,  avec  eux,  les  enfants  de 
Nantes.  Donatien  et  Rof,Mlien,  aimables  adolescents;  les  vierges  martyres, 
Thècle,  l^l-ri'line,  Agnès,  des  palmes  en  leurs  m.iin-,  et  sur  leurs  têtes  des 
roses,  ciublemes  de  leur  sang  versé  pi)iir  la  plus  belle  des  vertus;  les  Pères 
et  Docleurs,  Alhanase,  Hilaire.  les  dompteurs  des  tyrans  bérétique.s,  les 
grands  papes,  saint  Léon,  saint  Grégoire,  et  les  deux,  grands  docteurs, 

(i)Si  ÀdametÈve,  Bsiher  et  quelques  autres  pcraoDoaget  célëUresderAncieiiQe  Lui,  ne 
figorent  pM  énê  celte  Mie,  c'est  qu'Ut  dolvtst  fidre  le  ndet  des  qwtiepeDdenUGipar 
lesqutilsN.  Le  llénaff  va  compléter  «on  bciiti  travail.  —  Ces  quatre  siijels  errnnt  t  A<lan)  et 
five,  Abigaelioiercédaal  près  de  David,  Betbsabée  imploraol  Saloiuon  pour  son  tils  Adonlas, 
«t  B$ther  im  pieds  d'Assufous,  —  qiiiire  figures  du  rôle  de  la  Sainte- Vierge  envers 
rbumaulléÉ 

Nous  ne  pouvons  a^sez  f^^Hciter  le  Conseil  defabrkiuf  de  Notre-Dame  de  I  hetirnise  inliia- 
tive  qu'il  a  prise  eu  faisant  ainsi  iliusirer  l  églUe  contlée  à  ses  soins,  et  dire  en  mCme  temps 
combien  11  aeraUà  désirer  que  cet  exemple  lût  suivi.  (Voussnmek  Nantes,  dans  nos  monu- 
ments religieux  et  civils,  tant  de  murailles  nues,  qu'U  sersil  I  sonbsUer  que  ces  places,  rechcr- 
cliées  par  IfS  artistes  rincent  cnfln  livrées  à  leurs  pinceaux  Ce  serait,  U  nous  aemiile. faire 
un  bon  et  Inlelllgeat  emploi  des  ressources  municipAles  et  déparlemeoUles. 


I  ^ 
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CEBOniQUE. 


Bonavenltirc  el  Thomjis  d'Aquin;  les  ivimiix-s,  saint  Marliti  de  Tour«.  s:iirit 
Rcmi  de  Rheiui:».  le  bapltseur  Knincs,  saail  Clair,  sainl  Félin  de  Naules, 
sainl  Germain  d'Auterre,  saua  Julien  du  Mans;  tes  moines  el  fundaleurs 
d'ordres,  l'aulique  sainl  Anloinc  de  la  Thébalde,  le  paliiarchc  Benoit, 
saint  Beniard,  saint  Bruno,  sainl  Dominique .  saint  François  d'Assise,  saint 
Ignace  de  Loyola,  saint  Vincent  de  Paul,  saint  Alphonse  de  Lîguori,  hommes 
non  moins  importants  dans  le  siècle  que  dans  TEgline;  enfin,  les  religieuses 
et  fondatricvs,  sainte  Marie- Uagdeleine,  la  première  des  pénitentes,  sainte 
Catherine  de  Sienne,  sainte  Claire,  sainte  Jeanne  de  Valois»  sainte  Chantai 
et  rimmortclle  amante  du  Sauveur,  sainte  Thérèse. 

En  face  du  trône  de  la  Vierge  el  du  Fils,  rentre  de  l'Église  du  ciel,  est 
dressé  le  Irône  du  Pape,  centre  de  r^.plise  de  la  terre  et  d'où  émane  toute 
véiilé  Quatre  Pères,  expression  de  l'Eglise  {j;ree(|ue  el  l.iliiie.  saint  (rétiée 
el  sainl  Epipliane,  pour  la  première,  saint  An^uislin  et  saint  Jérôme,  pour 
la  seconde,  assis  sur  des  exèdres,  parlent  entre  eux  des  grandeurs  de  Marie 
el  de  la  suliliini?  prérogative  qu'elle  a  eu  d  avoir  été  préservée  de  loulc 
tache  originelle.  C'est  tout  un  concile  œcuménique,  el  le  pape  debout, 
descendu  du  trône,  soutenu  par  deux  diacres,  dans  les  traits  d'un  desquels 
on  est  lieureui  de  retrouver  la  ressemblance  du  digne  pasteur  de  la  pa- 
roisse ('),  proclame,  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre,  la  définition  du  dogme 
de  rimmaculée-Conception  I  —  0  saint  pontife  !  c'est  avec  amour  que  nous 
-contemplons  vôtre-image:  l'auréole  des  bienheureux  n'entoure  point  encore 
votre  front,  ceini  maintenant  de  tant  d'épines  cruelles,  mais  elle  brille 
aux  yeux  de  notre  foi,  el  l'heure  viendra  où  l'artisle  devra  reprendre  ses 
pinceatix  pour  nimber  votre  tète.  Seni!>!:)Me  au  divin  Modèle,  vous  ne  crai- 
gnez [(Oint  (le  subir  à  présent  !os  i(turuients  el  la  mort,  pour  défendre  à  la 
fois  et  la  rause  des  rois  stupides  (|ui  vous  abandonnent  el  celle  des  peuples 
imbéciles  qui  nr»  comprennent  plus  que  vous  sauvegardez  seul  leur  liberté. 
Pour  nous,  du  moins,  c'est  une  gloire  de  voir,  à  cette  heure  de  deiaiUance,  la 
Bretagne,  toujours  fidèle  à  sa  foi  et  à  la  chaire  du  Pontife  romain,  envoyer 
d*une  part  le  plus  pur  de  son  sang  couler  dans  les  ehamps  prophétiquement 
désignés  d'avance  pour  un  si  beau  sacrifice  et,  d'un  autre,  élever  pur 
les  mains  d'un  artiste  breton,  au  sein  d'une  de  ses  cités  capitales,  un  monu- 
ment à  l'Église  et  i  Pie  IX,  qu'on  admirera  tant  que  notre  France,  .échappée 
au  joug  des  révolutions»  se  sera  par  ce  fait  soustrait  à  la  barbarie. 

■ 

Louis  DE  KERJËAN. 


(1)  M.  l'alibé  Fresncttt. 

(2)  Cutel-Ad-ardo,  dUtesn  do  Is  fW  ardente. 
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LISTE 


DBS 


VOLONTAlllES  PONTIFICAUX  FllAACAIS, 


ARRÊTÉE  AU  18  SEPTBMimS  1860, 


JOUR  DE  U  BATAILLE  DE  GASTELFIDARDO. 


D£  LA  MORICIÈRE,  Léon  Jucbaull,  G*.  Chevalier  de  l'Ordre  du  Cbrui. 
(Brelon.  Mantes). 

GÉNÉRAL  DE  BDIOADE  : 

Marquis  D£  PlHODAN.  Georges  de  Rarécourl  de  la  Vallée,  f 
VOUMTÂIRES  PQNTiRCAUX  k  CHEVAL  OU  8UI0E8  DE  LAMNIiaËRL 


G**  OB  Boubboh-Cbalus»  comnian- 

danl  (Allier). 
C'*  M  GomuT-BiBoir»  IteuteoaDt. 


V**  DB  PALninN-SAIRTBHâC,  B&ut, 

IteuteDant  (Pamiers.  Ariège). 
V**Di]>iEB  DBGAssâBD,  f.(GaUadÔ8). 


D'AgouIt.  Heori. 
IKAnthenaise. 

De  la  Béraadiére«  Heori.  (Tours). 


De  BoDDay,  marquis  Albert  (Nièvre). 
DeCadarau,  Charles  (Breton.  Mantes) 
De  Candé,  Maurice. 


(  Voir  la  Note  explicative  qui  se  trouve  dans  la  UfT«ilon  de  Rovembre  de  la  Bévue  d9 
Bretagne  et  de  Vendit  s  page  416). 
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De  Cliinav,  lier. II. 

De  (>liarelle,  Louis  (Breton.  Nanlos). 

De  Ciinchnmp-Bellegîirtle ,  comte 

Tanneguy. 
De  Coataudoo. 
De  CollatlD. 

De  Cosselle  (Vendôme). 

Des  norides,  Charles  île  la  Ville* 

(Breton  Nantes).  Ëlailà  AflColi 

le  m  septembre. 
De  Fonnonl.  Henri  (Breton). 
De  France  ,  Fraucis  *  {,  Breton. 

Rennes). 
De  Krémeur,  comle  Amédée  de  la 

Pierre. 
De  Fiimel  (Toulouse). 
Comte  de  la  Guiclie. 
De  Laislre,  Pierre  (Galvadofl). 
Lebcl,  Antoine. 

De  Legge,  Louis  (Breton.  Quimper). 
Le  Gonidec  de  Penlan  (Breton). 
Leloup  de   la  Bdiaîs,  Frédéric 
(Breton.  Nanies). 


GEOISÉS. 

De  Lorge.<;.  Âugusiia  de  Durfort 
(Loir-et-Cher). 

De  Maillé. 

Delà  rdaronnière,Gustave( Vendéen). 
De    Montgennont ,   René  Drouet 

(  Breton.  Rennes). 
De  Montmarin,  Arthur  Marin  (Mf»). 
De  Pas,  Mizaél  (Artois),  -f- 
De  la  Péraudtére,Joseph*(ADgevin). 
De  Puységur. 

Do  RenoeviUe,  vicomte  Joseph; 
De  Ri  bien. 
De  Rohiano. 

De  la  Rocheluloo,  Henri. 
V'*  de  Rolallier 

De  Sapinnnd,  Maurice  (Vendéen). 

Selby,  Faucomberg. 

Dr  Sinnely  (Vâr). 

De  Terrouenne,  Naorice  Lonet 

(Orléans  ). 
De  Terves.  Roger  #  (Angevin). 
De  Touchebœuf. 
De  Toiiraoo,  comte  Philippe. 


NOMS  DES  YÛLÛMÂmËS  FBÂNQÀlS 

Ayant  fait  partie  dc  Bataillon  bas  Ti&aillbc&s  pontificaux 
(Fbauco-Bblgbs),  bxt&utb  dr  l'état  coMinnuQUÉ       h.  i>b 


Db  BBCDiuivBK,  commandent  (Bre* 
ton.  Nantes). 

Db  CnABBffn,  Alhanue*,  capitaine 
(Breton.  Nantes).  Bl. 


Db  Gbiu.as«,  capitaine. 
D^Yvoni  #,  capitaine. 
D'Albioossb.  lieutenant  (  Rhodez). 
Était  à  terni  te  18  Septembre. 


(I)  LéGBHDB.  —  C.  Caporal.  —  S  ,  S^TRent.  —  S,-P  ,  Srr^rcnt  ronrrier.  — 
8.-M,  Sergent- Major.  —  Bl.,  Hies?»'.  ~  t  Mort.  —  ^  Ghevaiief  de  lOrctre  de 
Ha  BL  ^  C<ii,  Commanileur  du  1  Uidre  de  Fie  IX.  ' 


tISTK  BkB» 

Db  Marcieu  <#,  snus-hcnl.  (Piris). 

De  GoEseniANT^ ,  llyat  inlhc  rv.  sous- 
lieulenani  (Urjlon.  Landerneau  « 
Finisl^ïre). 

Dë  MoNcuiT'fli,  sous-lieutenant  (Bre- 
ton. Bennes). 


D'Aigneaux,  Alfred-Marie  (Picnii- 
ville.  Hanche).  Était  à  Spolèle, 
le  18  septembre. 

Arnauil.  Auguste.  S.  (Marseille). 

D'Anselme  de  Puysaye,  Jules-Ha* 
rie*  (Avijnion).  Bl. 

Anflbsio,  Jacques  (Marseille). 

D'Albiss  de  Cissaie,  Charles. 

AlzoQ,  Joseph. 

Allio,-  Pierre  (Breton.  Côles-du- 
Nord). 

Du  Bourg,  Maurice,  C,  (Laval),  Bl. 

Bhinc,  No^l- Bernard,  8.  (Saint-Dî- 
ner de  Lyon).f 

Boullemei  de  ThivUle,  Louis,  G. 
(  Alençon),  BL 

Belon ,  Félix  »  C.  (Angers). 

Beisens  de  Haurage,  Jeao  (Har« 
seille). 

De  Beccary,  Lanfrane  (  Metz),  f 
Blumensthil  (Bas-Rhin),  f 
Bouquet  des  Chaux,  Xavier  (Bnsselp 

sur- Allier). 
Du  Beaudtez,  Alf&ge  G.  (Brelon. 

Ltnderneau,  Finistère),  f 
.Briot  de  la  Grochaia,  HyaciaUie,  61. 

(Breton.  Maure,  lUe-et-Vilaine). 
De  Beausse,  Maurice  (Orne),  Bl. 
Boidin,  Adolphe  (Lille),  BL 
Bons  de  Casson»  Guy  (Vendéen). 


De  Pahcevaux,  Paul*,  sous-Heu- 
lenani  (  Bretoo.  Saiul  -  Pol-de - 

Léon),  -f- 

De  Saisv,    Paul,  sous-iieutenaat 

(Brcinn    (iules -du -Nord). 
De  CuERisEv^.sous-Ueulen.  (Metz). 


De    Bargon  -  Fortrion,  Antoine 

(Lhâu-ldon),  Bl. 
De  la  Barre  de  Nanteutl.  Alfred 

(Brelon.  CdlesHlu-Nord).  f 
Bosch.  Françoi.s  (Ninuis). 
Besnier.  Félix  (Breton.  Sainl-Malo). 
Bouchet,  Pierre. 

De  Bangc.  Charles  (Champagne). 
Biolley,  Etienne.  . 
Béguin,  Charles. 
Benoiiit,  Edouard. 
Bertrand,  Louis  (indre-el-Loire). 
De  Beaumoot,  Roger  if,  C.  (Beau- 
mont*  la- Ronce). 
De  Caqueray.  Georges  (Angers).  En 

congé  en  France  le  18  septembre. 
De  Grozé ,  Joseph-Louis  (Hontreuil- 

Belby).  En  congé  en  France  le 

18  septembre. 
Le  Camus,  Joseph,  S.  (Brefon. 

Guingamp,  Câles-du-Nord). 
De  docb,  Ulric.  C.  (Calvados). 
De  Couessin  de  Boiriou,  Auguste 

(Breton.  Dinan). 
De  Cavaillès,  Arthur»,  S.  (Gasifcl* 

naudary),  BL 
Chanoine  de  Manoir.  Félix  (Paris).t 
De  Charette,  Alain*  (Bïeten. 

Nantes). 
Caralp,  Gélesltt  (Ariége},  Bl. 


Digitized  by  Google 


1 


4921 


LISTE  DES  CSOISÉS. 


De  Chalut ,  Arlhiir*'  (  Breton. 
NtQies}.  t 

Grespin,  S|lvaiii  (Breton.  Côles-du- 
Nord  ).  Était  à  Spotéte  le  18  Sep- 
tembre. 

De  Camén,  Femand. 

Clieoeval,  Philibert. 

Carré.  Henri  (Breton.  Nantea),  BK 

Carré,  Yves*  (Breton.  Nantes). 

Coriol.  Auguste  (Avignon). 

De  Chaxotle,  Ferdinand  (Avignon). 

Cliarpeotier,  Léon-Adotphe. 

Bufoornel,  Joseph, G.  (Renancourt). 

Doplâtre,  Henri  (Bellay). 

Dubois,  Louis  (Marseille). 

Ducominnn,  Auguste. 

Devitle,  Edouard. 

Eggs»  François. 

De  Ferron ,  Ferdinand  (  Breton. 

Rennes  ). 
De  Ferron,  Bertrand  # .  G,  (  Breton. 

Dinan  ). 

François,  Alfred,  S.-F.  (Paris). 
Favay,  Jean-Pierre  (Paris). 
Fontannaz,  Ifarc. 

De  Forstner,  Charles- Louis.  Était  à 
Spolèle  le  18  septembre. 

De  Guer,  Edgard  de  Marnière  (Bre- 
ton.  Guidcl ,  Morbihan  ).  Était  en 
congé  en  Kr;nuc  le  {\i  septembre. 

Guillemin,  Arliiur*.  C.  ^Aire,  Pas- 
de-Calais),  El. 

Goguel  de  la  Salmoniére,  Uenri- 
Manc     (Angevin),  Bl. 

Le  Gonidec  de  Traissan,  Olivier- 
Marie,  C.  (Breton.  Rennes). 

Giiiot,  Léon,  S.-F. 

Gâlbâud  du  Foi  l,  Henri  (  Breton. 


Nintes  ).  Éuit  à  Spoléte  le 

18  septembre. 
Gascon,  Antoine  (Harseille). 
Gaultier  de  Kermoal»  Adolphe 

(Breton.  Saint-Brienc),  Bl. 
Gabillete,  Élie. 

Guérin,  Joseph  (Breton.  8ainte-Pa- 
lanne.  Loîre>Inférieure.).  f 

Gérard ,  Louis  (  Breton.  llle^t>Vi- 
laine). 

Génébrias  de  Goullepagnon  •  Jean. 

Était  à  Spoléte  |e  iS  septembre. 
Gros  de  Perrodil,  Victor. 
D'Héliand,  Georges  (Angers),  f 
D'Handt,  Jean. 

Henrtaui.  Auguste  (Calvados). 
Jotys,  René-François,  S.  (Breton. 

Ille-el* Vilaine),  Bl. 
Jnllien,  Charles  (Lonvillers). 

Gouflrey,  Joseph. 

Joobert,  Léopold  (Breton.  Loire- 
Inférieure],  Bl. 

Jaumonlle,  Antoine. 

De  Kernel,  Olivier,  S.  (Breton.  Fi- 
nistère). 

Lapéne,  Fenlinand ,  C.  (Bordeaux.) 

De  Lippe,  Léopold  (Feroey,  Oise),  -f- 
L«monnier,  Auguste,  S.-M.  (Paris), 
Bl. 

Libyn, Jean. 

Laj^asse,  Léopold,  S.  • 

Lalhcs,  Haplisle  (Paris). 

De  Lauascûi .  llippolyle  Quemper 

(Breton.  Finistère),  f 
Mailiii,  Jules  (Lyon). 
Martin,  John  (Grenoble). 
De  Montaignac,  Edmond  (  Indre) .-j-  - 
Mâcherai ,  Pierre  (Dijon). 
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De  Hauduit,  Henri  (Breioa*  Quim- 
perlé  ). 

Marcel.  Jean  (Orléans). 
Merle,  Eugène  (Saint-Didier). 
De  Margery,  riene  (Troyes).  Élail 

à  Spolcle  le  U5  septembre. 
Marliii,  Marins  {Nimçs},  Bl. 
De  Muller,  Louis. 
Mionnet,  Georges  (  Angers  ).f 
Ménnnl.  Alphonse  (Bordeaux),  f 
MaiTré  de  Lasliog,  iules  (Toulouse). 
Oc  Mousty,  Viclor*.  S.. P. 
Massador,  Marie  (Avignon), 
De  Montazel,  Charles,  C,  Bl. 
De  Hontravel,  Félix  Tardy  (  Ar- 
'    déche  ).  f 

Nouveau  delà  Carie,  Arthur*.  C. 
(Poitiers).  Bl. 

Nalbert,  Alfred. 

Ozenne,  Eugène  (Paris). 

Palard  de  la  Vieuville ,  Charles 
(Breton.  Rennes). 

ÇlauioUes»  iules-Gnslave  (Breion 
Indret ,  Loire-Inférieu re) . 

Padioleau.  Auguste  (Breton.  Nanles). 

Du  Plessix  de  Grénêdan  ,  (iasion 
(Breton.  Tiliffaul,C(îies-ilu..N  oïdjf 

Piosooneau.  Jeao-Bapiisie  (Bru- 
ton.  Loire-Inférieure). 

Pessel.  Marc  (Breion.  iMorbiliah). 

Pieou,  Rogalien  (Brclon.  Naules).f 

De  Poli,  Oscar  (Paris).  Bl. 

De  Penvern.  Joseph  Hamon  (Bre- 
ton. Morbihan  ). 
-  Giiinche,  Krôdf'ric. 

Quérc,  François  #  ^Bielou.  Finis- 
tère), Bl. 
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De  Rohan-Chabot,  Thibaud  ^  (  Bre- 
ton }. 

Du  Beau,  Zacharie  (Vendéen). 
Régis,  Alexandre. 
Ravy,  François. 

Rousioux,  Jean  (Breion.  Nanles). 
Bouleau,  Louis  (Vendéen.  Chaiiié- 
les-Ormeaux). 

Le  Saige  de  la  Villebrune  *,  S.  (  Bre- 
ton. Rennes). 

De  Sainl-Sernin,  Frédéric-Joseph^, 
S  (Verdun-sur-Garonne),  Bl. 

Saucet,  Paul  (Breton.  Nanles). 

Te  Sabraii  -  l'outevus,  fciiîear  *,  S. 
(Provence). 

De  Saiiil-.MaiJi  ice,  Pierre. 

Siûc'han  de  Kcrsabiec,  Alain*  (Bre- 
ton. Naules),  Bl. 

Segaux,  Pierre  (Nord). 

Thirion,  Henry,  S.  (Commercy). 

Thounielet,  Nicolas  (Nanles).  Était 
à  Spolete,  le  10  septembre. 

Touaull ,  Augu.sle  (  Breton.  Saint* 
Méen,  Ille-ei-Vilaine). 

Thiriet.  Nicolas  (MeU). 

Tribout,  Frédéric  (Paris). 

Tresv  auK  DuFraval,  Charles  (Laval), 
Bl. 

Tclliez,  Louis  (Paris"). 

ThiL'rry  du  Fougerais  (Breion.  lUe- 

el -Vilaine),  f 
Tassy,  Kranoois-Florian; 
Tessier,  Oasion  (Lyon). 
De  Vdiéle,  Louis 0.  (Toulouse). 
De  Villume.  Ar.scne,  S.  (  Charobo- 

rel,  HaulC'Vienne). 
Viltoz,  Valére,  C.  (Pm). 
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De  Veaoi  »  Arthar  (  Montigoac , 

Oordogne }. 
Dtt  Vniieri  à»  Tlsle  Adam»  Augnslft 

(BreloD.  Stml-Brieuc). 
Vérifier,  Pierre.  G.  (Oorrèie). 
Vinay,  Charlei,  G.  (Marseille),  f 
Vercruyise,  Severin  (Lille). 
Vilel,  Louis  (Breton.  Naoles). 


CI0I8ËS. 

Dy  Vigier  île  Mirabal,  Victor  (Poi* 
tiers  ). 

Vallée,  Wiirrid.  ÉtaU  à  Spoléte.  le 
18  septembre  (BretOB.  Mantes). 
De  Wallet  (Breton.  Bennes). 
Wyart,  Beary  (Bouebain.  Nord),  Bl. 
Wells,  Charles  (rmistére). 


NOMS  DE  VOLONTAIRES  FRANÇAIS 


OUI  THE  FlfiVBBRT  PAS  SUB  LA  LUTB  PBÉGBDBUTB. 


De  Baye,  cap.  d'arl. 
De  Chateaubriand  (Breton). 
Daudier#,  iieut.  d'art.  (Laval). 
Faucher. 

Le  Bcschu  de  Champsavin  ,  Louis 
(  breton  Saint-Auhin-du^ormier, 
Illc-el-Vilaine). 

De  Lorgeril#,  aide -de -camp  du 


Etaient  à  Castelfidardo  : 

général  de  La  Moricière  (Breton. 
lllc<el-Viiaine  ). 
Le  Merle  (  Breton.  Nantes). 
De  Mdistre,  François  *  (Savoie). 
Rohou  (  Breton  St-Pol-de-Léon). 
De  S;iinl-GillL>s,  Gaston  Kersainlgily 

(  Breton.  Côtes- du-Mord}. 
Talmann,ad].  s.^olT. 


A  Ponte-Cor vo,  le  18  Septembre  : 


Aodouin  (Vendéen.  Beaupreau). 
Baron  (Breton.  Nantes). 
De  laBassetière.  A.  (Vendéen). 
Du  Beaudies,  Ange  (Breton.  Lan- 

deineau,  Finistère). 
De  Bessay,  Qiarles  (Vendéen). 
De  Cambourg. 


De  Cornnlier  .  Artbor  (  Breton. 

Nantes  ). 
Docteur  Bipoche  père  (  Breton. 

Nantes),  aide  •major. 
Bipocbe  fils  (  Breton.  Nantes). 
G**  Biquetti  de  Mirabeau,  Arundel 

(Breton.  Morbihan). 


Étaient  à  Ancùne 


De  Cathelineao,  Uenn,  G*  (Yen- 
rtéep  ). 


C**  de  Quatrebaibcs ,  O  r,.  ^Angers), 
gouverneur  civil  d  Aucdue, 


Digitizeû 


0e  Chevigiié,  Artbor«  (Breum. 
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